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DISSERTATION PRÉLIMINAIRE

>ur le livre de» Puilosophchena et »nr le»»oaroe» et l’objet

de cette hi»toire.

I. Graves accusations portées contre les papes saint Zéphyrin et saint

Calliàte par l'auteur des Philosophumena. Controverses ardentes

que l’authenticité de ce livre a suscitées en Angleterre et en Alle-

magne. — II. On ne peut attribuer cet ouvrage ni à saint llippo-

lyte, ni à Caïus, ni à Tertullien. — III. Opinion que doit adopter

une critique prudente et éclairée. — Faits qu’elle peut admettre

comme certains.— IV. Sources et objet de cette histoire de l'Église

de Rome sous les pontificats de saint Victor, de saint Zéphyrin et

de saint Calliste.

I

Un manuscrit grec, enfoui pendant plusieurs siè-

cles dans un couvent du mont Athos, apporté en

France par M. Mynoïde-Mynas, et publié pour la

première fois en 1851 parM. Miller, occupe en An-

gleterre et en Allemagne les hommes les plus ins-

truits, ouvre aux conjectures de la critique un champ

immense, ranime toutes les controverses religieu-

ses, et probablement inspirera encore de nombreu-

ses et de vives discussions. Si cet ouvrage a excité

tant d’intérêt et soulevé des questions si brûlantes,

c’est qu’il renferme plusieurs pages d’invectives
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Vni UlSSERTiTlON PRÉLIMINAIRE.

contre la mémoire des deux saints pontifes vénérés

dans l’Église catholique.

Saint Zéphyrin, le quinzième successeur de saint

Pierre sur le siège de Rome, y est présenté comme

un vieillard imbécile et vénal
;
son successeur, saint

Calliste, est accusé de fourberies, de vols, de basses

intrigues, de participation à des doctrines immora-

les et à des croyances hérétiques. Après avoir tra-

versé seize siècles en recueillant les hommages et la

vénération religieuse de la chrétienté, ces deux pa-

pes de la primitive Église sont exjiosés maintenant

aux plus violentes attaques. Si ces invectives pas-

sionnées avaient été dirigées contre saint Denys

d’Alexandrie, saint Théophile d’Antioche
,
ou saint

Irénée de Lyon, la surprise aurait été grande, et

l’accusation n’aurait inspiré que la défiance
;
mais

deux pontifes de l’Église de Rome ne pouvaient

prétendre à la même impartialité, et la déposition

étrange et nouvelle d’un auteur anonyme devait

être accueillie avec faveur, souvent même avec joie.

Quel funeste empire les préjugés exercent même sur

les esprits éclairés, et combien il est difficile de re-

connaître la vérité quand l’intérêt et la passion nous

guident dans nos recherches! Il importe donc avant

tout, au début d’une controverse, d’écarter de son

âme tout autre désir que celui de la vérité
;

et si

nous devons juger les opinions de nos adversaires.
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DISSERTATION PRÉLIMINAIRE. IX

nous devons nous-même apporter un grand ealme

et une sage circonspection dans nos études, afin

d’être équitable dans nos jugements.
'

La première partie de cet ouvrage avait été pu-

bliée par Gronovius au commencement du dix-sep-

tième siècle, et avait suscité dès lors de vives dis-

cussions; toutefois les esprits ne s’étaient divisés

que sur des questions philologiques et littéraires.

Gronovius avait attribué l’omTage à Origène; il

croyait en avoir le droit : quatre manuscrits diffé-

rents portaient le nom de l’illustre catéchiste d’A-

lexandrie. Cependant, plusieurs érudits ne purent

reconnaître dans cette œuvre ni le style ni les idées

d’Origène, et ils en nièrent l’authenticité. L’ouvrage

qui soulève tant de discussions en Angleterre et en

Allemagne n’est que la continuation de ce traité

des Philosophumena publié au dix-septième siècle.

Son éditeur, le savant M. Miller, pensa qu’il était

plus sage et plus conforme à la saine critique de

maintenir le nom d’Origène, qu’il rencontrait en-

core sur ce nouveau manuscrit apporté d’Orient.

Les anciennes discussions se ranimèrent aussitôt, et

les dissentiments religieux leur donnèrent plus de

force et plus d’éclat.

Elles furent commencées en Angleterre par le

chevaUer Bunsen, ambassadeur de Prusse (1). Ce sa-

( 1 ) ttlppolytus and his âge. 4 vol. 1863.
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X DISSERTATION PRÉLIMINAIRE.

vant prétendit que ce livre appartenait à saint Ilip-

polyte, évêque de Porto, docteur et martyr de la

primitive Église
;

il apportait à la défense de cette

opinion une vaste érudition et une longue habitude

des travaux philologiques. Cependant son opinion

sembla paradoxale et ne fut pas accueillie avec

faveur. Une revue anglaise, rédigée pai* des mem-

bres de l’Égbse protestante {Ecclcsiasfic and

Theologian), soutint que cet ouvrage devait être

attribué à Caïus, prêtre de l’Église de Rome et

contemporain de Tertullien et de saint Callistc.

Une revue plus célèbre {Christian Rememhraa-

cer)^ l’organe le plus accrédité de l’école d’Ox-

ford, combattit vivement les arguments du docte

ambassadeur, et lit preuve en même temps d’une

prudente réserve en s’abstenant d’émettre aucune

opinion sur l’authenticité de l’ouvrage. Un chanoine

de Westminster, le docteur Wordsworth, attaqua

avec non moins de vivacité la critique du chevalier

Bunsen, et, tout en ramenant les esprits vers la pen-

sée que saint Hippolyte pourrait bien être l’auteur

que tant de savantes recherches tendaient à décou-

vrir, il traça une nouvelle voie où les défenseurs de

cette idée devaient s’engager (1). Cet habile philo-

logue, en s’attachant à saint Hippolyte, aussi bien

(1) Hippolylus and the Ckurch of Rome, 1 vol. in-8, by Chr.

Wordsworth, Caaon of Westminster.
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DISSERTATION PRÉLIMINAIRE. \I

que son honorable et savant adversaire, semblaient

vouloir faire de lui l’interprète et le champion de

de leur parti. Par sa voix éloquente l’ambassadeur

de Prusse exhortait l’Église anglicane à s’affranchir

de la tutelle de ses évêques, et à porter dans ses

croyances cette indépendance d’esprit qui distingue

les rationalistes d’outre-Rhin. Le chanoine Word-

sworth, indigné de recevoir de tels conseils, les

repoussait avec un dédain poli, et, dirigeant ses at-

taques contre l’Église de Rome, qui depuis long-

temps le préoccupe et l’inquiète, il se servait, pour

la combattre, du célèbre docteur et évêque de Porto.

La Revue catholique de Dublin ne pouvait rester

étrangère à ces graves discussions : dans un arti-

cle remarquable par la modération du langage, la

sagacité des aperçus et une profonde connaissance

de l’histoire ecclésiastique (1), elle résuma, en les

discutant, les diverses opinions émises dans cette

controverse
;
peut-être aurait-il été sage

,
dans une

question encore douteuse, de déclarer que les piè-

ces du débat n’étaient ni assez nombreuses ni assez

décisives pour qu’on pût porter un jugement. La

Revue de Dublin eut le tort d’aller au delà des

limites où une louable réserve avait maintenu l’or-

gane de l’école d’Oxford.O

(I) Dublin Review, april 1863 aad jaauary 1854.
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XII 01SSEKTA.TI0N PRÉLIMINAIRE.

En Allemagne, la même divergence d’opinions

donna naissance à plusieurs savants écrits, où tous

les efforts de la critique furent consacrés à transfor-

mer des conjectures en faits indubitables. M. Ja-

cobi, le premier de tous, soutint que le livre des

Philosophumena ne pouvait être l’œuvre d’Origène,

et déclara que saint Hippolyte lui en paraissait être

l’auteur. Le D. Fessier, dans la Revue de Tuhin-

pue, attaqua cette opinion et fit valoir les droits du

prêtre Caïus (1). Les DD. Gicseler (2) et Ilergen-

rother (3) adoptèrent l’opinion de MM. Jacobi et

Bunsen, sans admettre toutefois les arguments pré-

sentés par ces habiles critiqués
;

ils offrirent d’au-

tres preuves qu’ils estimaient plus décisives et qui

provoquèrent cependant de nouvelles contradic-

tions.

Le D. Baur entra dans la lutte, et mit au service

des partisans de Caïus toutes les ressources de son

érudition (4). Peu après, le docteur Dôllinger, pro-

(1) Il publia, sur cette question
,
plusieurs articles qui parurent

successivement dans une revue ecclésiastique de Berlin (du 21 juin

au 29 juillet 1852), Deutsche Zeitschrift für christliche Wliien-

scha/l und christliches Leben.

(2) Veber dm wahren Verfasser des unter dem Xitel Philosophu-

mena Originls jüugst erschienenen Wertes, D' Jos. Fessier (Zweites

Quartalheft, p. 299), 1852.

(3) Veber Hippolytus, die ersten Momrchlaner, und die Rœmische

Kirchc in der ersten Ilàelfte des drltten Jahrkunderts, von D' Gie-

seler. — Theologische Studien und Kritiken. Viertes Heft, 1853.

(4) Veber die neu-entdecklm Philosophumena, von Hergenrô-
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DISSERTATION PRÉLIMINAIRE. XIII

fesseur à TUniversité catholique de Munich, dont

les savants travaux sur l’histoire ecclésiastique mé-

ritent toute notre admiration, imagina un système

nouveau qui semblait devoir concilier les intérêts

divers et apaiser les querelles (1); il prétendit re-

connaître dans saint Hippolyte l’auteur des Philoso-

phumena; mais il s’efforça en même temps de dé-

montrer que ce docteur, imbu des idées novatien-

nes
,
sectaire

,
schismatique et premier antipape,

n’avait mérité la vénération de l’Église que parce

qu’à la fin de sa carrière il avait déploré ses erreuré'

et les avait expiées par un glorieux martyre.

Je ne me propose pas de faire l’histoire d’une

controverse de cinq années, ni de rappeler les ar-

guments et les conjectures qui ont servi d’armes

aux divers partis (2). Qu’il me suffise de résumer

ces longues discussions, et d’indiquer les faits in-

contestables qui demeurent acquis à la science (3).

ther. — Theologische Quartal-Schrift drittes Quartal- ff^t

,

I85î.

— Tübingen.

(1) Theolog.-Jahrbuch, 1853. — Heft, I, 3.

(2) Hippolytus und Kallistus; oder die Rcemische Kirche in der

ersten H'àdfle des drittenJüehrIamderts, von D'Dôllinger, vol.in-8,

1853.

(3) La plupart de ces arguments ont été exposés et réfutés dans

la première partie de mes Études historiques sur le livre dm Philo

-

sophumena.
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XIV DISSERTATION PRÉLIMINAIRE.

Il

Nous savons, par les auteurs ecclésiastiques des

premiers siècles, que saint Ilippolyte a composé

un traité contre les hérétiques; mais, comme d’au-

tres docteurs de ces temps reculés ont écrit sur

le même sujet
,
comment pourrons-nous recon-

naître l’œuvre du saint évêque de Porto? Si l’on

disait à un voyageur que Soufflot a construit une

église dans la ville de Paris, aurait-il le droit de

voir, dans le premier monument religieux qui se

présenterait à sa vue, l’ouvrage de cet architecte ?

Donnez-lui des signes qui le dirigent dans ses re-

cherches
,
indiquez le style de l’édifice

;
décrivez

les chapelles latérales qu’on y rencontre, les sculp-

tures et les peintures qui l’embellissent : à l’aide

de ces indications il découvrira l’œuvre de Souf-

flot.

Aux esprits curieux qui étudient l’antiquité et

veulent retrouver le travail de saint Ilippolyte, plu-

sieurs guides éclairés se présentent et leur indiquent

les signes qui doivent les diriger sûrement dans

leurs investigations
;
le premier de tous est Photius,

qui a vu l’ouvrage de saint Ilippolyte. « C’est un

« petit livre, dit-il, contre trente-deux hérésies. H

(I commence par les Dosithéens, et va jusqu’à Noët
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DISSERTATION PRÉLIMINAIRE. XV

n et ses disciples. C’est un résumé de la réfutation

« que saint Irénée a composée contre ces sectaires.

« Le style est clair, noble et sans enflure, mais

« n’approche pas cependant du style attique. On y

« rencontre quelques assertions inexactes, et entre

« autres celle-ci : que l’épître aux Hébreux n’est pas

« de l’apôtre saint Paul (1). » D’autres guides non

moins éclairés nous viennent en aide. Saint Pierre

d’Alexandrie a transcrit un passage du traité de saint

Ilippolyte contre les hérésies (2) ;
le pape Gélase

nous offre un autre extrait du môme ouvrage (.3) ;

les deux fragments appartiennent au livre dont

Photius nous a tracé le plan. Ces indications sont

précieuses et doivent diriger nos recherches.

Le chevalier Bunsen ne craint pas d’affirmer que

le livre des Philosophumena est ce môme petit livre

dont parle Photius. Cette assertion nous étonne !

Un ouvrage presque aussi considérable que celui de

saint Irénée ! Un volume renfermant dix livres, on le

(1) Pholl. Bib. Cod. CXXI. — ’AvEyNWffQri piëXiSàptov 'IintoXuTO'j,

liaÔTfîTTj; oï Eîprjvofov 6 *I'7m6XuToç, 8è t6 trvvTaYfia xa6’ aipéaiuv >,p’,

àpx^v 7iotov(jievov AoaiOeàvov;, xal (UXP^ Nûtitov xal No7)tiocvîüv 6ia>

>a(x6av6[i£vov* xauta; 5c cpTiaiv u7co6XTiOT)vai dpuXouvTo; ElpTî-

va(ou * xai <rvvo*|^iv 6 'ItticôXutoc noiou|j.£vo; « TÔSe tà pt$X(ov çT^al

cvvTitaxévaf Tr,v çpaaiv êffxi xal Ouô<rsp.voc xal à«éptTToî,

si xat irpà; tov *Attixov ovx êtuaTpéçcDv Xo^ov * Xé^ti «XXa tî riva

Tti; àxpi6tl«; Xcmôiieva, xai 6tt xpè; *E<5paioyç sxwjtoXt^ oùx { (tti toû

ànoaTÔXo'j ÜauXoïi.

(2) Chronicon paschaUf p. 6.

(3) In testïmonïis de duabua nnturis in Cbristo,— Bibl. Patnon,

l. Vin, edit. Lugd., p. 7o4,
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XVI DISSERTATION PRÉLIHINAIRE.

compare à un autre volume qui n’a pas plus d’éten-

due qu’un seul de ces livres ! C’est avec la môme

assurance que le savant critique déclare retrouver,

dans le traité des Philosophumena

,

le plan adopté

par saint Irénée dans sa réfutation des hérésies.

Quel est ce plan ? Photius lui-même va le transcrire.

« J’ai lu, dit-il, les cinq livres de saint Irénée, évêque

« de Lyon
;
le premier traite de Valentin et com-

« mence par l’exposition des erreurs de cet impie,

a Retournant ensuite en arrière et reprenant les

« choses dès leur origine, saint Irénée va depuis Si-

« mon le magicien jusqu’à Tatien, qui, d’abord dis-

« ciple de saint Justin le martyr, tomba plus tard

« dans l’hérésie. Il disserte aussi sur les erreurs des

« gnostiques et des Caïnites et expose leur abomi-

« nable doctrine. Tel est le sujet du premier livre.

« Le second livre réfute les assertions impies de ces

« hérétiques. Le troisième renferme les témoignages

« de la sainte Écriture qui les condamnent. Le

« quatrième résout leurs objections. Le cinquième

« montre que les paroles, les discours et les actes

« du Sauveur, et tous les enseignements si salutaires

« de sa doctrine, ainsi que les épîtres des Apôtres,

« servent admirablement à réfuter les impostures

« de ces hérétiques (1). » Nous pouvons demander

(1) Phot. Ribliolh. Cod. CXX. — ’XvifwûaSr, piêXCov Etpirivaîou lui-
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DISSERTATION PRÉLIMINAIRE. XVII

maintenant quel fut le plan adopté par saint

Hippolyte? Puisque ce docteur a singulièrement ré-

duit celui de son maître saint Irénée, et qu’il sem-

ble s’être proposé d’offrir, comme dans une petite

galerie de tableaux, les portraits de trente-deux

hérétiques, on peut croire qu’il s’est contenté de

résumer le premier livre de l’évêque de Lyon.

Examinons le traité des Philosophumena

^

où le

chevalier Bunsen déclare retrouver le plan même de

saint Irénée. L’auteur des Philosophumena consacre

les quatre premiers livres de son ouvrage à exposer

les doctrines des philosophes grecs, des Égvptiens,

des Assyriens, et l’évêque de Lyon n’en fait pas même
mention. — Ne considérez pas les quatre premiers

livres, dit l’honorable M. Bunsen
;
Photius n’en a

pas tenu compte en indiquant le plan de l’auteur.

11 ne s’occupe que des hérésies, et non de toutes ces

axoTZQM AouyûoOvwv (êv KeXtot; oè xi AoOyûouva), Xôvoi Kevre* ou eiti.

Ypfltçin* àvatpOTcti; Ttj; (j/eu6o>v0{jLOV YvwffÊw;, toûxo Si iort

xaxà alpi<r£b>v* ô irptütoç, StaXauêâvcûv Tcepî OOaXevrCvov, xai xà

x«x’ oOxôv àÔcou TtXdvr,; axap^Exai &<n:ep àvaitoSi^wv cè dvtuOcv oitÇ-

ià)v àxô ïîpudvo; Toû iJtàYOu dxpi Taxiavoû * 8; xà «pwxa jiaÔr.x^;

•lovffxtvou ToO jidpxvpo;
» uaxepov el; nXivr^v ptETgxvXiaOyi

alpé(7s<i>; * exi Sè StaXa(i.€dvet ‘jcepl xœv loieo; rvwaxixwv XgYojxivwv, xaî

Twv Kalvéüv, xà pSeXvpà aOxûv èxxt6:îi; coyptaxa, iv olç ptèv Ttpœxo;

Xoyo; • ô Sè SeOxepo; àvaxpoTfov uepiixst xwv xoTî atpeaiwxai; àos^cô;

ooY(iotttl[o|j.ivci>v • ô ûè xptxo;, xal xax’ aCixwv icpoxo(xi^£t Tiav-

TOoaTcà; (jLOtpxupia;* ô oè xirapTo;, xà; i:apà xwv alpexixwv Trpoxetvô*

(livQt; oxopia; StaXOei* xal 6 itipiuxo; oà, ôaa oià napaêoXûv gXe'xOyi xe

xaî eTipax^y; vxô xoû Kupiou èx xwv uroXoi~o)v xt^; ctoxr,ptwSoy; aOxou

SiSaaxotXtac, xal ix xwv ànoaxoXixûv lirtçxoXwv
,
xaï; aîpexixaîç x-p-

^
Opttai; et; D.eYX'^^' àptJ^oÇeiv itapi'TTYjm.

' />
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XVIII DISSERTATION PRÉLIMINAIRE.
'

doctrines barbares qui les précédèrent. — Photius

répond lui-même à cette objection
;
et voici com-

ment : après avoir lu les traités de saint Irénée et

de saint Hippolyte, il entreprit la lecture du grand

ouvrage de saint Épipbane contre les hérésies, et il

nous en a tracé le plan en ces quelques mots :

Cl C’est une réfutation de quatre-vingts hérésies, for-

ci mant trois volumes divisés en sept livres. Saint

a Épipbane commence par les croyances des bar-

n bares^ et va jusqu’aux Messaliens (1). » L’aualyse

de Photius est parfaite
;
elle indique avec exactitude

le commencement et la fin de l’ouvrage
;

et, puis-

qu’il fait ici mention d’une réfutation des croyances

des barbares^ pourquoi n’en aurait-il pas parlé en

résumant l’ouvrage de saint Hippolyte ? Par quelles

voies inconnues le docte ambassadeur de Prusse

a-t-il pu découvrir qu’un auteur si précis dans une

de ses indications a été négligent dans l’autre ?

Toutefois, obéissons aux conseils qui nous sont

adressés et ne considérons que les six derniers li-

vres. Saint Hippolyte commence par les Dosithéens

et finit par les ]\oétiens, tandis que l’auteur des

Philosophurnena combat d’abord les Naassènes ou

Opbites, et ses dernières attaques portent contre

(l)Phot. Bibl., Cod. CXXII.— ÎAtfvcioOiii ’EitiçavIou, toû àyicoTixTou,

Tà itavdcpia, iv TeOytai |ièv Tpiuî" ccopioi; 8è éuTà, xa6’ alpéuecov Sè «ySoiî-

xovta âpyeTac piàv ànà toü pap6apta|ioû, xaTsiai 81 |xéypi TÜy Msocia-

?.iavûv.
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DISSERTATION PRÉLIMINAIRE. XIX

les Elchasaïtes et les diverses sectes juives. Nous di-

ra-t-on que ces deux écrivains suivent le même plan,

que les Dosithéens et les Ophites sont de la même

famille, que les Elchasaïtes ont partagé les erreurs

de Noët? Critique étrange et inouïe ! Les Dosithéens,

dont le fondateur était, comme nous l’apprend Hé-

gésippe, un disciple de Simon le Magicien, formaient

une secte juive qui existait du temps des apôtres.

Les Ophites, plus païens que juifs, commencèrent

en Phrygie, comme le reconnaît le chevalier Bunsen,

et il est impossible de faire remonter leur origine au

delà de l’année 150 (1). Quant aux sectateurs d’El-

chasaï, s’ils ont adopté certaines idées de Noët,

dira-t-on que les Pharisiens, les Sadducéens et les

Esséniens, dont l’auteur des Fhilosophumena réfute

les erreurs dans les dernières pages de son livre,

sont aussi des disciples de Noët ?

Le chevalier Bunsen nous conduit de surprise en

surprise. 11 prétend nous montrer, dans le traité des

Philosophumena le résumé de celui de saint Irénée
;

mais le premier livre de l’ouvrage anonyme expose

les enseignements de la philosophie grecque, et

saint Irénée n’en parle pas. Le second, le troisième

et le quatrième livres des Philosophumena traitent

des doctrines égyptiennes et assyriennes; l’évêque

(1) Voyez a ce sujet Le Nain de TiUemant, vol. Il, p. 315.

b.
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XX DISSERTATION PRÉLIMINAIRE.

(le Lyon n’en a pas dit un mot. Le cinquième livre

nous révèle les erreurs et les superstitions de plu-

sieurs sectes bizarres dont il n’est pas même fait

mention dans l’ouvrage de saint Irénée. Nous arri-

vons au sixième et au septième livres, où nous ren-

controns, il est vrai, des emprunts et des imitations

nombreuses. Dans toute l’étendue du huitième livre,

on ne trouve que six lignes appartenant à l’évêque

de Lyon. Le neuvième est une œuvre nouvelle et

originale. Enfin, le dixième livre présente un ré-

sumé de tout l’ouvrage. A-t-on le droit, à cause des

emprunts et des imitations contenus dans le sixième

et le septième livres, de soutenir que l’ouvrage des

Philosophumena est un abrégé du traité de saint

Ilippolyte? Je me sers encore de la même compa-

raison pour mieux faire sentir combien de tels ar-

guments sont frivoles : nous visitons une cathé-

drale
,
et vous découvrez deux chapelles latérales

où se retrouvent les peintures et les sculptures dont

votre guide vous a parlé; mais toutes les autres

chapelles sont différentes, et le style de l’édifice

entier ne correspond pas à celui dont on vous a

tracé le plan. Ce n’est donc pas le monument que

vous prétendez découvrir.

Saint Pierre d’Alexandrie et le pape Gélase nous

ont transmis deux fragments de l’ouvrage de saint

Hippolyte. C’est vainement qu’on les a cherchés
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dans le livre des P/iilosophumena
^
et tous les efforts

du chevalier Bunsen pour expliquer leur absence

par la négligence du copiste ne peuvent dissiper

nos doutes. C’est encore le mauvais état des ma-

nuscrits qu’il nous objecte quand nous lui deman-

dons où se trouve cette assertion inexacte de saint

Hippolyte sur l’authenticité de l’épître aux Hébreux.

En vérité, cette critique trop hardie ne prouve

qu’une chose ; la ferme résolution de rendre saint

Hippolyte responsable de la composition de ce Uvre.

La plupart des savants d’Angleterre et d’Alle-

magne ont reconnu, il est vrai, que de tels arguments

étaient inadmissibles. Les partisans même de l’hono-

rable ambassadeur n’ont pu approuver une si étrange

manière de raisonner. Tous ont déclaré que le livre

des Philosophumcna ne pouvait être celui dont

Photius, Gélase et saint Pierre d’Alexandrie nous

avaient laissé quelques souvenirs. Le chevalier Bun-

sen, pressé de toutes parts par les réfutations de

ses adversaires et de ses amis, a exprimé lui-même

quelques doutes sur l’exactitude de ses arguments,

et a commencé une rétractation (I).

Une première victoire a donc été remportée. Ce-

pendant de nouveaux combats s’engagent pour attri-

buer encore à saint Hippolyte la composition de

(1) Voyez Hippolylus and hls âge, sccoude éditioDi vol. I; Post-

script to préfacé, p. t.
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cet ouvrage. Deux hommes d’une profonde science

entrent dans la lice avec des armes nouvelles : c’est

le docteur Wordsworth, chanoine de Westminster,

et le docteur Dôllinger, professeur à Munich. L’un

et l’autre pensent découvrir dans ce livre l’œuvre

de, ce vénérable évêque et martyr de la primitive

Église.

Nous avons le droit de demander à ces deux sa-

vants critiques des renseignements aussi précis et des

documents aussi certains que ceux offerts par Pho-

tius, Gélase et saint Pierre d’Alexandrie. Or voici

le premier document qu’ils nous présentent. On lit

au commencement du livre des Philosophumena ces

paroles : « Nous avons exposé autrefois les opinions

de ces hérétiques, sans les faire connaître en détail;

nous les avons réfutées d’une manière générale, ne

jugeant pas à propos de mettre au jour leurs mys-

tères (1). » Vous voyez, nous dit-on, que l’auteur

des Philosophumena avait composé précédemment

un ouvrage contre les hérétiques. C’est là le petit

livre que lisaient Photius, Gélase et saint Pierre

d’Alexandrie. Quant au traité Philosophumena,

saint Hippolyte l’a composé plus tard
;
c’est une se-

conde production du même auteur.

Comment ces savants ont-ils deviné que saint

(1) Orig., Philosoph., p. 2.
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Hippolyte avait mis au jour plusieurs ouvrages du

même genre? Aucun écrivain de l’antiquité n’a parlé

de ces deux différents traités contre les hérétiques.

Mieux instruits et plus heureux que les érudits des

siècles passés, vous découvrez un ouvrage de saint

Hippolyte qu’ils n’ont pas connu
;
mais ces pre-

mières paroles du livre des Philosophumena ne peu-

vent ni nous éclairer, ni diriger nos recherches.

C’est encore sur des hypothèses que vous étayez un

système, et j’y réponds encore par les mêmes argu-

ments et la même comparaison. Un architecte dé-

clare qu’il a construit deux monuments à Londres
;

j’en conclus qu’il a construit deux monuments. Je

ne vais pas m’arrêter devant le premier édifice pu-

blic 'que je rencontre et m’écrier : « C’est là son

œuvre ! » Donnez-nous donc des indices plus cer-

tains,

On nous en présente d’autres, qui doivent, on l’as-

sure, dissiper tous nos doutes. L’auteur des Philo-

sophumena affirme qu’il a écrit sur CEssence du

tout, riepi r7,ç toù iravTÔç oùct«5 ,
et nous savons par

Pholius que l’auteur de ce traité avait également

composé un autre livre sur le Labyrinthe. Le signe

est évident. Celui qui sera l’auteur du Labyrinthe

et de l’ouvrage sur TEssence du tout sera l’auteur

des Philosophumena. Or nous découvrons, dans la

liste des ouvrages de saint Hippolyte, un livre in-
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tifulé : Contre Platon et les Grecs sur le tout (Rarà
»/

nXaTwv* Y) Tupèi; E>.XYiva; ^oyo; irep'i toCI iravTo'î). Ce

n’est là qu’un litre, il est vrai, et un peu différent

de l’autre.

Mais combien la critique est ingénieuse et puis-

sante !' Ce titre seul suffira pour établir les droits

de saint Hippolyte à la propriété du Labyrinthe et

du livre des Philosophumena. Un titre lui vaudra

deux ouvTages nouveaux. L’on n’a pas remarqué

que l’antiquité possédait plusieurs ouvrages du même

genre et dont le titre est semblable. A la suite des

longues discussions qui, dans les écoles chrétien-

nes et païennes, portaient sur l’origine du monde,

il était ordinaire de composer des traités Sur le tout

et sur rEssence du tout (1). Quel sera donc l’ou-

vrage de saint Hippolyte ?

D’autres motifs nous déterminent encore à re-

garder le titre de ce livre comme un indice insuffi-

sant
;
car les titres de deux ouvrages peuvent être

semblables et leurs matières très-différentes. Un

traité Sur le tout (Ilepi iravToç) pourrait ressembler au

(I) Photius parle d’un livre nepl itavtôç que les uns attribuaient

à Joseph, d’autres à saint Irénée, d’autres à saint Justin, d'autres à

Origéne. — Il ne dit pas qu’on l’ait jamais attribue à saint Hippo-

lyte. 11 ajoute que certaines copies portaient le titre Ilepi itavrà?,

d’autres Hepl T»i; toû itocvrè; airia;, d’autres Uepi Tiiî toû navxèî où-

— Il ne fait aucune mention do l’ouvrage attribué à saint Hip-

polyte, llpà{ "EJAriva? xal rcpo; IlXdTuva Ttcpl xoû TiavTÔ;.. 11 n’est donc
pas juste de confondre ce dernier ouvrage avec le premier.
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livre faussement attribué à Aristote, sur le monde.

On y traiterait de la nature entière, des globes qui

roulent dans l’espace et des phénomènes qui brillent

à nos yeux, tandis qu’un ouvrage sur l’Essence du

tout (Ilepl vr; Toù Trawo; oùoiaç) pourrait ressembler

au traité de Maxime Ilepi , et présenter de lon-

gues dissertations sûr la matière première de ce

monde, sur la création et la combinaison des élé-

ments. Nous avons donc le droit de ne tenir aucun

compte de ces titres et de demander des signes plus

évidents.

On ouvrira alors devant nous le livre des Philo-

sophumena, et à côté on placera la Bibliothèque de

Photius. Voici, dira-t-on, une analyse du traité jur

rEssence du tout (1). Remarquez attentivement cette

phrase : « 11 pense que l’homme a été formé de

terre, d’eau, de feu et de souffle, et ce souffle, il

l’appelle l’âme. » Voyez maintenant ces paroles de

l’auteur des Philosophumena : « Il prétend que les

anges viennent du feu; que le soleil, la lune, les

étoiles sont composés de feu et du souffle divin
;
que

les poissons et les oiseaux tirent leur origine de l’eau
;

que les animaux rampants naissent de la terre, et

il ajoute que le Verbe forma l’homme de ces divers

éléments (2). 11 le fit donc de feu, de terre, d’eau

(1) Phot. Cod. iLviii.

(2) Philos., ed. Miller, p. 335.
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et de son souffle, qui est l’âme. » Voilà, nous dit-on,

la même opinion. C’est une opinion très-singulière,

et qui se rencontre dans deux ouvrages différents,

et l’auteur de l’un de ces deux ouvrages déclare qu’il

a composé l’autre. 11 est donc évident que le livre

des Philosophunicnri appartient à saint Ilippolyte.

I.a conclusion ne répond pas aux prémisses. L’au-

teur des deux ouvrages peut être le même, mais il

se peut aussi que saint Ilippolyte n’ait composé

ni l’un ni l’autre. 11 nous est facile de justifier nos

doutes en citant un passage d’Origène. A côté de la

phrase empruntée au traité sur FEssence du tout
,

et de cette autre phrase, que nous avons lue avec

quelque étonnement dans le livre des Philosophu-

rnenti, plaçons ces paroles du catéchiste d’Alexan-

drie : « 11 y a quatre éléments dont le corps humain

et toutes choses sont composées : la terre, l’eau, l’air

et le feu. La terre est dans la chair, l’air est dans

le souffle, l’eau est dans les humeurs, le feu dans

la chaleur (1). »

Que les critiques de l’Angleterre et de l’Alle-

magne examinent de nouveau les œuvres de saint

Hippolyte, dont l’authenticité est depuis long-

(1) Orig., Op., cdil. Bencd., t. I, p. 36. « Quatuor elementa sunt,

philosophis quoquv nota et medicis, de quibus omnes rcs et corpora

humana compacta sunt; terra, aqua, aer et ignis. Terram in carnibus,

acrem in balitu, aquani in humore, iguem iu calore intclligi.
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temps reconnue, et qu’ils nous y montrent cette

même opinion bizarre, dont nous venons de remar-

quer l’expression presque identique dans trois ou-

vrages différents. Toutes leurs recherches seront

infructueuses. Ces critiques habiles s’appuient sur

la ressemblance d’un titre pour attribuer à saint

Hippolyte trois traités que nul auteur de l’antiquité

ne lui a jamais attribués; ils prétendent qu’ayant

écrit contre Platon et les Grecs sur le tout (Ilepl

sav-ôç), il en résulte que le livre sur tEssence du

tout, et par suite celui des Philosophumetin, et celui

du Labyrinthe, lui appartiennent! Combien il serait

plus facile au savant éditeur des Philosopliumena,

M. Miller, d’établir par des arguments plus judi-

cieux que cet ouvrage appartient à Origène ! Les

manuscrits trouvés par Gronovius portaient son

nom
;
on n’y lisait pas celui de saint Hippolyte. Le

nom d’Origène est également inscrit en tête de la

profession de foi contenue dans le nouveau manu-

scrit. Théodoret lui attribue le livre du Labyrinthe,

et enfin on rencontre dans les Philosophumena et

dans le traité sur l'Essence du tout une de ces opi-

nions bizarres que le savant catéchiste d’Alexandrie

avait défendues.

Nous arrivons à la profession de foi qui termine

ce livre anonyme et qu’on nous présente comme

l’expression même des croyances de saint Hippolyte.
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Le chevalier Bunsen découvre avec admiration la

suite des mêmes pensées, l’enchaînement des mêmes

vérités, dans cette exposition de doctrine chrétienne

et dans celle que nous offre le discours de saint

Hippolyte contre Noël. Certains passages l’embar-

rassent, il est vrai, et sa critique ne peut les expli-

quer qu’en les traitant d’indignes interpolations.

Tout esprit sage qui a étudié les discussions théolo-

giques de la primitive Église no peut que s’étonner

des assertions de l’honorable ambassadeur
;
car une

légère connaissance de la théologie et de l’histoire

suffirait pour montrer quel abîme profond sépare,

dans l’expression de leurs doctrines, l’auteur des

Philosophumena et saint Hippolyte (1). Le premier

ne fait aucune mention du Saint-Esprit; le second

en parle souvent et clairement. Dira-t-on que la

doctrine de l’Église sur la troisième personne de la

sainte Trinité n’était pas encore parfaitement défi-

nie ? Ce serait tomber dans une grave erreur. On

peut citer les témoignages les plus formels du pape

saint Clément, de saint Justin, de saint Ignace d’An-

tioche, d’Athénagore, de Tertullien et de saint Hip-

polyte. On peut rappeler que Praxéas, au commen-

(1) Voyez, parmi les pièces justificatives
, p. 373, J'ai donné les

deux professions de foi , celle de l’auteur des Philosophumena et

celle de saint Hippolyte, et j'ai indiqué les principales et remarqua-

bles différences qui les distinguent.
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cernent du troisième siècle, accusait les catholiques

de trilhéisme, parce qu’ils adoraient les trois person-

nes divines. Et l’auteur des Philosophumena ne se

plaint-il pas d’être accusé de dithéisme, et non de

trithéisme ? Il ne parle, en effet, que de deux per-

sonnes divines. Ce silence coupable, il le garde par-

tout
;

il ne reproche pas aux Ébioniles leurs erreurs

sur le Saint-Esprit : il accuse Simon le Magicien

,

Noët et Sabellius, de soutenir des opinions héréti-

ques sur le Père et le Fils, et il ne parle pas de leurs

enseignements erronés sur l’Esprit-Saint. Comment

expliquer cette grave omission? M. Miller seul

pourrait en profiter et citer à l’appui de son opi-

nion quelques paroles fort peu orthodoxes d’Ori-

gène. Dès les premières pages de son livre des Prin-

cipes, ce docteur déclare ne savoir si l’Esprit-Saint

est né ou s’il n’est pas né
,

s’il est fils de Dieu ou

s’il ne l’est pas. Nous n’ignorons pas que, dans

d’autres endroits, Origène a exposé avec une admi-

rable précision la doctrine catholique sur la troi-

sième personne de la sainte Trinité
;
mais nous sa-

vons aussi qu’on lui a reproché à ce sujet de graves

erreurs, et que saint Pamphile a jugé à propos de

combattre ces accusations. Quant à saint Ilippolyte,

jamais imputation semblable n’a pesé sur sa mé-

moire, et, dans cette môme profession de foi où le

chevalier Bunsen découvre des rapports si merveil-
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leux avec la doctrine de l’auteur des Philosophu-

mena, nous trouvons, au contraire, et nous pouvons

faire voir aux esprits clairvoyants la condamnation

formelle de ces mêmes doctrines. Voici les paroles

de saint Hippolyte : « Nous ne pouvons avoir l’intel-

ligence de l’unité de Dieu sans une foi sincère au

Père, au Fils et au Saint-Esprit. Les Juifs ont glorifié

le Père sans lui rendre des actions de grâces, parce

qu’ils méconnurent le Fils. Les apôtres renièrent le

Fils parce qu’ils ne le connurent pas par le Saint-

Esprit. Le Verbe du Père, connaissant la Trinité

céleste et la volonté de son Père, qui ne voulait être

glorifié que de cette manière, dit à ses apôtres après

sa résurrection : Allez; enseignez tous les peuples, et

baptisez-les au nom du Père, du Fils et du Saint-

Esprit. Par là il leur donnait à entendre que
,

si

quelqu’un supprime un des trois
,

il ne glorifie pas

Dieu complètement. »

L’auteur des Philosophiunena ne parle que du

Père et du Fils, comme s’il n’admettait que deux

personnes en Dieu, et il avoue que ses ennemis lui

reprochent de croire à deux dieux. Saint Hippo-

lyte, au contraire, déclare que Dieu ne veut être

honoré que par la glorification des trois personnes,

et que quiconque ne rend pas gloire au Père en cette

sorte, c’est-à-dire en glorifiant le Fils et le Saint-

Esprit, ne peut honorer le Père. C’est sur l’auteur
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des Philosophlunena que tombe l’anathème de saint

Hippolyte ! Et l’on prétend nous montrer dans

l’homme qui flétrit des doctrines erronées celui-là

même qui les croit et les enseigne !

Est-il nécessaire de rappeler les vers de Prudence

sur saint Hippolyte ? Ces vers nous apprennent que

le saint Hippolyte dont parle le poète a participé

aux erreurs de Novatien, les a rétractées avant sa

mort, et a versé son sang pour Jésus-Christ. Mais

ces vers ne prouvent pas que saint Hippolyte soit

l’auteur des Philosophumena. Sans doute on pourra

imaginer des conjectures plus ou moins ingénieu-

ses, comme le faisait le saint évêque d’Avran-

ches quand il démontrait que Protée, Orphée, Linus

et llomulus n’étaient autres que Moïse. On ne peut

voir sans un profond sentiment de tristesse tous ces

vains systèmes, dont le bon sens faisait justice à l’é-

poque du Père Hardouin, et qui aujourd’hui sont ac-

ceptés comme les œuvres d’une savante critique.

L’on peut en juger par cette série d’hypothèses

,

fruits de longues et laborieuses études de plusieurs

esprits distingués, et acceptées avec trop de con-

fiance en Angleterre et en Allemagne.

1" hypothèse. — On suppose que Prudence,

poète espagnol qui visita l’Église de Home vers l’an

407) et consigna dans ses vers les faits mémorables

dont il recueillait le souvenir, nous offre dans ces
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mêmes poésies des renseignements plus exacts que

ceux qui nous sont donnés par Théodoret, Eusèbe

et saint Jérôme. Ce dernier avait été élevé à Rome,

et il y étudia jusqu’à l’âge de trente ans
;

il y re-

tourna avec saint Épiphane et saint Paulin, vers l’an

378 ;
il y assista à un concile tenu par le pape Da-

mase, et lui servit de secrétaire. Or, saint Jérôme

déclare qu’il n’a pu découvrir le nom du diocèse

dont saint Hippolyte avait été l’évêque. Eusèbe et

Théodoret ne sont pas mieux instruits
;
et un poëte

venu de l’Espagne pour visiter l’Église de Rome

aurait appris sur saint Hippolyte ce que saint Jé-

rôme n’avait pu connaître !

2® hypothèse. — On suppose que les cinq ou six

Hippolyte dont il est fait mention dans les actes

des martyrs, et dont la mémoire a été honorée

dans les Églises d’Orient et d’Occident, dès le qua-

trième siècle, ne sont qu’un seul et même person-

nage. Les Annales ecclésiastiques rapportent qu’un

Hippolyte, prêtre d’Antioche, avait embrassé les

erreurs de Novatien, et que, condamné à mourir

pour la fol
,

il les avait rétractées avant son mar-

tyre. Les archives de l’Église de Rome, le cata-

logue de Libère, le livre Pontifical, et deux autres

catalogues de la même époque, indiquent qu’un

Hippolyte, prêtre, a été exilé en Sardaigne avec le

pape saint Pontien. Le.s martyrologes d’Orient font
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mention d’un saint Hippolyte qui aurait souffert le

martyre, avec sainte Aure et d’autres confesseurs

de la foi, sous l’empereur Claude. D’autres martyro-

loges rappellent la mort glorieuse d’un saint Hip-

polyte, officier dans l’armée romaine. Converti à

la foi par saint Laurent, il fut condamné à être at-

taché à des chevaux indomptés qui le mirent en

pièces. Un autre Hippolyte, qui s’était retiré dans

un souterrain près de Rome, et qui, du fond de sa

retraite, attirait un grand nombre de païens et

leur enseignait la doctrine chrétienne, fut arrêté et

versa son sang pour la foi. On voudrait nous per-

suader que toutes ces traditions sont fausses, que

des écrits si différents proviennent tous d’une même

source, que les imaginations ont embelli une seule

et même histoire, en un mot qu’il n’a existé qu’un

seul Hippolyte, et que ce saint Hippolyte est l’au-

teur des Philosophumena.

3® hypothèse. — Saint Jérôme a déclaré qu’il

lui était impossible de découvrir de quel siège saint

Hippolyte avait été évêque. Cette assertion d’un

homme fort au courant de l’histoire ecclésiastique

de Rome embarrasse étrangement nos habiles' cri-

tiques. Ils prétendent l’expliquer par la prudente

réserve et l’habile circonspection du savant docteur.

Saint Jérôme n’a pas voulu le savoir, dit le cheva-

lier Runsen, et il a jeté un voile sur des faits fort
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pou Agréables au clergé romain
;
dans son ignorance

volontaire il aura dit i Non mi ricordo (1). Cepen-

dant la lecture des ouvrages de saint Jérome et une

légère connaissance de son histoire prouvent qu’il

saisissait avec empressement toutes les circonstan-

ces où il pouvait infliger un blâme au clergé romain.

11 conserve un profond ressentiment des peines qu’il

a éprouvées lui-même dans cette Église. Il attribue

la condamnation de Tertullien et celle d’Origène à

des motifs de jalousie qui avaient envenimé le cœur

des prêtres de Rome et les excitaient contre ces

deux éloquents génies. De quel droit M. Bunsen

suppose-t-il tant de ménagements et de circon-

spection daiis un homme qui n’en a jamais usé ?

4' hypothèse. — On suppose que saint Hippo-

lytc, évêque et docteur, a embrassé le schisme de

Novatien. Cette conjecture n’a d’autre fondement

qu’un vers de Prudence. Le poète rappelle les der-

nières paroles d’un saint Hippolyte autrefois Nova-

tien, et qui, avant sa mort, rétracta ses erreurs :

Fugite, O miterl, execranda Novati

Schistmta; catlioUcis reddite vos populis

Le schisme de Novatien n’a commencé qu’cn

250. Le saint Hippolyte célébré par Prudence a dû

périr dans la persécution de Dèce, en 251 ou 252.

(1) Ilippolylus and /lis âge, (irst édition, vol., p. 204.
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Comment supposer que ce martyr soit le même que

le saint et éloquent docteur dont les travaux nous

occupent, et qui devait avoir dépassé le milieu de sa

carrière vers l’an 200? 11 avaitété ledisciple de saint

Irénée avant que celui-ci fût promu à l’épiscopat,

c’est-à-dire avant l’année 180. Ses ouvi-ages com-

battent les erreurs qui dominaient à la fin du second

siècle. Ses derniers écrits sont antérieure à l’an 230.

Son Cycle pascal a été achevé en 222, première

année du règne de l’empereur Alexandre Sévère. Sa^

Réfutation des Hérésies ne va qu’à Noël, dont les

erreurs troublaient l’Église avant l’année 219, épo-

que de l’avénement de saint Calliste au siège de saint

Pierre. La lettre à la princesse Sévérina aurait été

adressée, selon le docteur Dcdlinger, à la seconde

femme d’Hélagabale, et, par conséquent, sa date

doit précéder celle de l’année 222. Enfin Eusèbe

nous apprend qu’Alexandre, évêque de Jérusalem,

avait recueilli dans la bibliothèque de cette Église

les ouvrages de ce vénérable pontife. Saint Hippo-

lyte devait être mort lorsqu’Alexandre rendit cet

honneur à la science d’un docteur et à la mémoire

d’un saint. Et comme Alexandre lui-même fut em-

prisonné et souffrit {xtur la foi vers l’année 249,

nous avons le droit d’admettre les anciennes tradi-

tions qui placent la mort d’Hippolyte en 235.

5' hypothèse. — Le chevalier Bunsen prétend

c.
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que saint Hippolyte n’a été considéré comme Nova-

tien que parce qu’il avait partagé d’avance le rigo-

risme de cet hérésiarque
;
par conséquent, les pa-

roles que Prudence met dans la bouche du martyr

sont une invention du poëte ! Et si l’honorable am-

bassadeur émet lui-même des doutes sur l’exacti-

tude des récits poétiques de Prudence, pourquoi

préfère-t-il son témoignage à celui de saint Jérôme ?

6' hypothèse. — Cette hypothèse appartient à un

homme dont je vénère à la fois le caractère élevé, la

profonde piété, la vaste érudition et la modération

pleine de sagesse : c’est le docteur Dollinger. Dans

son dernier ouvrage, où il a donné de nouvelles

preuves de sa science et de son ingénieuse sagacité,

il prétend que saint Hippolyte a été le premier anti-

pape. Sur quels fondements s’appuie cette nouvelle

hypothèse ? 1“ Quelques auteurs byzantins du sixième

siècle, et Syncelle, le plus remarquable d’entre eux,

donnent à saint Hippolyte le titre d’évêque de
/

Rome, au lieu de l’appeler évêque de Porto près de

Rome. Toutefois Syncelle le désigne ailleurs sous ce

dernier titre. 2” Plusieurs écrivains du onzième et

du douzième siècle, et plusieurs compilateurs ano-

nymes de commentaires sur l’Écriture-Sainte, ont

appelé saint Hippolyte évêque romain et pape.

3" L’auteur des Philosophumena a élevé Église con-

tre Église. Adversaire de saint Calliste, il l’a traité
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d’hérétique et s’est séparé de lui. Or cet auteur

serait saint Hippolyte; et si, plusieurs siècles plus

tard, les écrivains de l’Orient l’ont désigné sous le

titre de pontife de Rome, c’est parce qu’il aurs^t

été le premier antipape. Ce schisme malheureux,

dont il aurait été l’auteur, aurait cessé au moment

de sa mort, lorsque, rétractant ses erreurs et ren-

trant dans le sein de l’Église catholique
,

il versa

son sang pour la foi.

Si cette histoire était vraie
,

elle serait, sans au-

cun doute, l’une des plus prodigieuses découvertes

de la critique. Voici un antipape que l’on ne con-

naissait pas, et qui, dès les premiers siècles, est

honoré comme un saint dans les Églises d’Orient

et d’Occident. Eusèhe n’en a rien su
;
saint Jérôme

n’a même pu découvrir quel était son siège épis-

copal
,

et Novatien
,
son successeur, ne s’est pas

prévalu de son exemple. Saint Cyprien et saint Cor-

neille n’ont pas rappelé, au sectaire qu’ils com-

hattaient, les regrets et la conversion de saint Hip-

polyte. Photius, dans ses violentes attaques contre

l’Église de Rome, n’a jamais invoqué l’autorité de

cet ancien docteur et martyr, lorsqu’il lui aurait été

facile de le montrer en lutte contre Rome pendant

qu’il possédait les forces de son esprit et la pléni-

tude de ses facultés
,
et ne rétractant son passé que

dans un âge débile et au milieu des terreurs de la

Digitized by Google



XS&VIIl DISSERTATION PRÉLIMINAIRE.

mort. Enfin saint Ilippolyto aurait été antipape

avant l’an 220, et son opposition au saint-siégc

aurait duré depuis le pontificat de Calliste jusqu’à

l’apparition de Novation. Ce schisme, suscité par

un des plus grands écrivains de la primitive Eglise,

aurait duré trente années, et pas un seul auteur no

nous en aurait conservé le souvenir ! Un voile obscur

aurait été Jeté sur la vie de cet homme, qui aurait

joué un rôle si important et si funeste! Et ce n’est

qu’au dix-neuvième siècle qu’un docteur de l’Alle-

magne, découvrant dans des ouvrages byzantins des

onzième et douzième siècles que les titres d’évôquc

romain et de pape étaient attribués à saint Hippo-

lytc
,
aurait imaginé que l’ouvrage des PhUosophu-

rnena appartenait à cet évêque de la primitive

Eglise, et qu’il avait été le premier antipape 1

Quel est donc l’auteur des Philosophumena?

Faut-il adopter l’opinion du docteur Fessier et du

docteur Baur, et attribuer cet ouvrage à Caïus?

Nous retomberions encore dans les hypothèses, et,

si ce nouveau système en présente de moins nom-

breuses
,
c’est sans doute parce que l’histoire et les

ouvrages de ce prêtre do l’ancienne Église romaine

ne nous sont point connus.

Faut-il admettre la thèse soutenue en Sorbonne

et qui suppose que Terlullien a composé le livre des

Philosophumena ? A première vue cette opinion
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semble bizarre. Les écrits où Tertullien a essayé de

se servir de la langue grecque sont perdus. Ne con-

naissant que ses ouvrages latins
,
nous sommes

étrangement surpris de lui voir attribuer un li-

vre grec. On a soutenu cependant cette hypothèse

par de nombreux arguments; mais, malgré bien

des rapprochements ingénieux et une certaine res-

semblance entre le langage passionné et les haines

philosophiques et religieuses des deux écrivains

,

nous ne pouvons admettre que Tertulhen soit l’au-

teur des Philosophumena. Dans un précédent ou-

vrage
,
je crois m’être exprimé assez clairement à

ce sujet
,
en déclarant dès les premières pages qu’on

ne pouvait voir dans cette opinion qu’une conjecture,

ingénieuse peut-être, mais impivbable (1).

III

Si donc nous rejetons tous les systèmes imaginés

par la critique pour la solution de cette importante

question, quel sentiment devons-nous adopter? Ce-

lui de Pascal
,
quand il dit que la sagesse consiste à

assurer où il faut et à douter où il faut. C’est de

cette sagesse que les savants professeurs de la Fa-

(1) Études sur de nottveaux documents historiques empruntés à

Vov.vraqe des Philosophumena. Introd., p. xv.
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culté des Lettres de Paris nous ont donné l’exemple

dans la discussion soulevée par la thèse de M. l’ab-

bé Jallabert. Les appréciations de l’honorable doyen,

M. Victor Le Clerc
, à qui la science est redevable

de tant de services et la jeunesse studieuse de tant

de bienfaits, ont montré combien la critique fran-

çaise est pleine de goût et de bon sens. Nous avons

admiré
,
dans ses doctes collègues

,
la même pru-

dente réserve, unie à une profonde érudition et à

une grande sagacité d’esprit (1). Quoique les nom-

breux et savants critiques de l’Allemagne et de l’An-

gleterre aient fait de cette question une étude ap-

profondie, je puis affirmer, après la lecture et l’exa-

men sérieux de leurs travaux, que j’ai trouvé dans

les discussions de la Sorbonne une science plus

réelle
,
parce qu’elle était toujours éclairée par un

jugement plus sûr.

M, Le Clerc a montré que cet ouvrage était plein

de doctrines orientales
,
et

,
par conséquent

,
qu’il

devait appartenir à l’Orient plutôt qu’à l’Occident.

Il a rappelé les égarements d’Origène, la mobilité

de son imagination
,
l’inconstance et la bizarrerie

de ses idées, la témérité de ses emportements. J’a-

voue que j’ai été profondément étonné de voir qu’il

(1) Les honorables professeurs de la Faculté des Leliresqui ont

piis part à cette discussion étaient MM. Patin, Saint-Marc-Girardin*

Guigniaut, Damiron, Garnier, Eggerct Arnoull.
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ne tenait aucun compte de cette grande objection de

la critique allemande : Comment peut-on attribuer

à Origene, admirateur de Platon et des autres

philosophes
,
un livre qui attaque les philosophes

,

comme pères de tous les hérétiques ? Cet argument

me semblait péremptoire, et c’est depuis que j’en

ai découvert la faiblesse en me livrant à de nou-

velles recherches sur les ouvrages d’Origène. J’ai

été surtout frappé de ces paroles sur le lingot

d’or enlevé à Jéricho, contre l’ordre exprès de

Dieu et de Josué. « On trouve
,

dit-il
,
dans les

« discours des philosophes et des rhéteurs, beau-

« coup d’éloquence
;
mais ces hommes sont de Jé-

« riclio, c’est à-dire du monde. Si donc vous trou-

« vez dans ces philosophes des doctrines erronées qui

0 brillent de la plus vive éloquence, c’est là le lingot

0 d’or. Prenez garde que l’éclat de l’ouvrage ne

« vous éblouisse, et que vous ne vous laissiez sé-

0 duire par ces beaux discours. Jésus a prononcé

« une sentence d’anathème contre l’or qui se trouve

« dans Jéricho. Si vous prenez ce lingot d’or et si

« vous le cachez dans votre tente
,
c’est-à-dire si

Il vous donnez entrée dans votre cœur à toutes ces

O opinons profanes, vous souillerez l’Église de Dieu
;

« c’est ce que veulent Basihde
,
Valentin et Marcion.

« Ces malheureux hérétiques ont pris le lingot d’or

« de Jéricho, en tâchant d’introduire dans l’Église
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a les opinions des philosophes, et par là ils l’ont

a souillée (1). »

Cependant l’honorable doyen et ses savants col-

lègues ne prétendirent pas attribuer au catécluslc

d’Alexandrie l’ouvrage des Philosophurnena; ils ai-

mèrent mieux, avec Pascal, douter où il faut dou-

ter, que d’élever de vains systèmes sur do vaincs

conjectures. Les titres d’Origène et ceux de saint

Ilippolytc ne leur parurent pas appuyés sur des té-

moignages certains. Ils écartèrent également comme

improbable l’opinion du jeune ecclésiastique qui

faisait de Tertullien l’auteur des Philophumena
,
et

ils demandèrent de plus amples recherches pour

éclairer un sujet de controverses si importantes, et

qui
,
à moins de documents nouveaux

,
doit demeu-

rer longtemps encore dans l’obscurité.

Au milieu des ténèbres qui enveloppent cette

question, et qu’une critique pleine d’hypothèses a

(1) <t Multa m philosopliorum vcl rhetonim sermonibus pukhri-

tudo
;
qui omnes de civitate sunt Hiericho, id est, hujus mundi

homincs. Si ergo inveniasapud philosophes penersa dogmata, lii-

culcnti sermonis asserlionibus decorata, ista est tingua aurea. Sed

vide ne te decipiat fulgor operis, nec te rapiat sermonis aurei pul-

chritudo
;
memeuto quia Jésus analhema jussit esse omne auruni

quod in Jéricho fucrit inventum. Lingua aurea est : si eam sustule-

ris et posueris in tabernaculo tuo , si introduxeris in cor tuum ea

quæ ah illis afferuntur, pollues omnem Eccicsiam Domiui. Hoc fccit

infelix Valentinus et Basilides, hoc fecit et Marcion
,
hæretici furati

sunt isti linguas aurcas de Jéricho, et philosopliorum nobis non

rectas in Ecclcsias introducere conati sunt sectas, et pollucre omnem
Ecclesiam Domini. » (//oni. Vil in Josue.)
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rendues plus épaisses, on peut cependant distinguer

plusieurs points clairs et évidents, et s’y arrêter

jusqu’à ce que de nouveaux documents nous permet-

tent de pousser plus loin nos recherches. J’indique

ces divers points, dont une critique impartiale re-

connaîtra l’évidence.

1“ L’auteur de l’ouvrage est mieux informé de

toutes les doctrines et des hérésies de l’Orient que

de celles de l’Occident. Il a étudié les systèmes des

astrologues et des magiciens de l’Égypte et de l’Asie

Mineure. Il nous offre sur les Naassènes, lesPérates,

les Séthiens et les disciples de Justin, des rensei-

gnements nouveaux, et que les Pères de l’Église

grecque eux-mêmes ne nous avaient pas transmis,

quoique ces hérésies aient pris naissance en Phry-

gie, en Syrie et dans d’autres provinces de l’Orient.

Nous apprenons encore par cet ouvrage, et pour la

première fois, les aventures d’Apsétus le Libyen et

les doctrines erronées de Monoïm l’Arabe. Tous les

livres des premiers gnostiques de l’Orient, de Simon

>le Magicien, de Basilide, de Valentin, d’Elchasaï,

de Monoïm, sont sous sa main, et il nous en pré-

sente plusieurs extraits qui nous étaient inconnus.

Si, dans le neuvième livre de son ouvrage, il nous

révèle les dissensions qui agitaient l’Église de Rome,

et qu’il attribue à l’imbécillité d’un pape et à la mé-

chanceté de l’autre, il semble étranger aux autres
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questions qui préoccupaient vivement les esprits en

Occident. 11 consacre quelques lignes seulement aux

hérésies des deux Théodote. Artémon, leur succes-

seur, n’est pas même mentionné, et cependant ce

sectaire habile et remuant s’était entouré de nom-

breux disciples, et ses funestes succès lui avaient

attiré les anathèmes de l’Église romaine et les ré-

futations de ses docteurs.

Après les Théodotiens, les Montanistes désolèrent

l’Église de Rome. Divisés en deux sectes, ils avaient

à leur tête Proclus et Eschine. Tertullien adopta

quelques-unes de leurs opinions et accrut leur in-

fluence. L’auteur des Philosophumena ne leur con-

sacre que vingt-deux lignes
;
il ne parle ni d’Eschine,

ni de Proclus, ni de leur Paraclet, ni de la prohi-

bition des seconds mariages
,

et il termine cepen-

dant par ces mots : « Je crois avoir suffisamment

parlé d’eux. » Le chevalier Bunsen en est étonné, et

il déclare que l’article est très-rnatgre. C’est en vain

que nous cherchons aussi le nom de Praxéas et

l’histoire de ses erreurs dans cet ouvrage; et néan-

moins il jouissait d’une grande autorité dans l’Eglise

romaine. Ce furent ses instances qui décidèrent le

pape saint Zéphyrin à condamner les Montanistes
;

il devait être bientôt après condamné lui-même

comme fauteur de doctrines erronées sur l’exis-
t

tcnce des trois personnes divines.
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Ajoutons à ces faits que l’auteur s’adresse plutôt

aux peuples de l’Orient qu’à ceux de l’Occident.

Avant d’exprimer sa profession de foi
,

il exhorte

les différentes nations de l’Orient, les Grecs, les

Égyptiens et les Chaldéens, à écouter ses enseigne-

ments sur la nature de Dieu et sur l’origine de la

création. Quant il a achevé d’exposer ses croyances,

il énumère encore les noms de ces divers peuples

dont il voudrait éclairer la foi, et il cite en première

ligne les Grecs et les Barbares, les Chaldéens, les

Assyriens, les Égyptiens et les Libyens, les Indiens

et les Éthiopiens; il ajoute en finissant : « Et vous,

Celtes, et vous, Latins, qui faites la guerre (1). »

2“ n est certain que cet ouvrage est plutôt un

recueil de pièces diverses qu’une composition ori-

ginale. Le premier livre ne paraît pas avoir été

écrit par le même auteur que le neuvième. Dans

l’un et l’autre on peut comparer les passages rela-

tifs à Héraclite : la différence est immense. Le style

et les idées ont si peu de rapport qu’on ne peut les

attribuer au même écrivain (2).

Le second et le troisième livres sont perdus. Nous

arrivons donc au quatrième, qui contient plusieurs

(1) M. Renan a fait valoir le premier la force de cet argument

dans un examen critique de la thèse de M. l'abbc Jallabert.

(2) Voyez, parmi les pièces justiticativcs, les deux notices sur Ilé-

raclite.
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pages empruntées à Sextus Empiricus
;

les suivan-

tes, qui traitent de la magie, sont encore d’une autre

main; plusieurs çritiques ont pensé qu’elles appar-

tenaient à Celse. Le cinquième livre se distingue

par son originalité
;

les détails qu’il présente sont

nouveaux et curieux, et la composition est mieux

suivie. Il provient peut-être de la même source que

le neuvième livre
;
mais c’est une hypothèse que je

me garde de présenter autrement que comme une

hypothèse. Le sixième et le septième livres sont

presque entièrement empruntés au traité de saint

Irénée Contre les Hérétiques^ et aux ouvrages mê-

mes des sectaires dont il expose les doctrines. On y

trouve huit pages de Valentin, douze de Basilide,

dix-sept de Marcus, et presque tout le reste est pris

au saint évêque de Lyon. Le huitième livre, un des

plus courts, puisqu’il ne contient que dix-sept pages,

est encore composé de fragments empruntés à d’au-

tres auteurs. Quatre pages ont été extraites d’un

traité religieux des Docètes, et quatre autres d’un

ouvrage de Monoïm. Le neuvième livre, original

dans la première partie, où sont exposées les doc-

trines d’Héraclite, de Noët et de Callisle, présente,

dans sa seconde partie, de longs fragments emprun-

tés à l’historien Josèphe sur les systèmes des Essé-

niens, des Pharisiens et des Sadducéens. Le dixième

livre est un résumé de tout l’ouvrage. Cette compo-
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sition médiocre, où l’écrivain a recopié ce qu’il avait

copié déjà dans les livres précédents, en se serv ant

des Thèmes formes et des mêmes expressions, prouve

assez clairement que nous avons, dans ce volume,

non le travail d’un écrivain, mais le recueil d’un

compilateur. Il se termine par une profession de

foi qu’il a puisée sans doute encore à une sourec

étrangère. Si l’on en croit quelques paroles insérées

dans le manuscrit par le copiste grec du quator-

zième siècle, elle appartiendrait à Origène.

3® Il est également certain que ce livre a été at-

tribué à l’éloquent catéchiste d’Alexandrier. C’est

lui faire fort peu d’honneur, et son génie, le plus

indépendant peut-être de l’antiquité, ses œuvres,

les plus originales que l’on puisse rencontrer,

témoignent assez fortement contre les conjectures

qui feraient de lui l’auteur d’une compilation. Néan-

moins, il est vrai que l’ouvrage lui a été attribué.

C’est presque une naïveté d’en convenir, puisqu’il

n’a jamais paru que sous son nom. Toutefois cette

naïveté pourrait être accueillie avec un sourire, si

nous nous bornions à citer les éditions de Gronovius

et de M. Miller; mais nous ne parlons ici que des

manuscrits. Gronovius en a eu quatre entre les

mains; tous présentaient 'de nombreuses variantes,

ce qui prouverait peut-être qu’ils n’avaient pas été

l'édigés sur la même copie. Les titres même diffé-
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raient, et tous cependant portaient le nom d’Ori-

gène. D’où l’on peut conclure rigoureusement que,

sur plusieurs anciennes copies, le même nom était

inscrit. Le nouveau manuscrit découvert dans un

couvent du mont Athos est incomplet; les premières

pages, où nous aurions pu lire le titre, ont été per-

dues; mais le nom d’Origène se voit ailleurs, et à

la place la plus importante, celle où l’auteur, après

avoir réfuté les erreurs de scs adversaires, expose

ses propres croyances. En tête de cette profession

de foi le copiste a placé ces mots : Opiyevyi; xal

Optyîvou; Sô'x
;
Origene et profession de foi d’Ori-

gène. 11 est vrai qu’on lit sur la marge le nom de

saint Irénée, toutes les fois qu’un passage lui a été

emprunté; d’où l’on a pu conclure que le copiste

n’attribuait à Origène que l’exposition dogmatique

placée comme conclusion à la fin de l’ouvrage. Mais

cette exposition même est la partie principale du

livre’; elle indique les croyances religieuses de l’au-

teur à qui l’on attribuait la composition de l’ou-

vrage.

Les copistes sont tombés sans doute dans une

grave erreur, et c’est cette erreur seule que nous

nous bornons à constater, en faisant remarquer

toutefois qu’elle devait provenir d’anciennes copies.

En remontant ainsi plus haut pour en découvrir la

première cause, nous arriverions peut-être à un
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compilateur inconnu, qui a placé le nom d’Origène

en tête de ce recueil. De son vivant, le célèbre écri-

vain s’est plaint de l’audace de certains hérétiques

qui faisaient circuler leurs propres écrits sous son

nom. Ses apologistes, Eusèbe et Ruffin, ont répété

les mêmes plaintes.

Des fraudes pareilles étaient communes à cette

époque. La singulière manie de composer des livres

sous le couvert d’un nom illustre avait passé des

Juifs hellénistes et des écoles d’Alexandrie et de

Pergame aux gnostiques et même aux chrétiens.

Les noms des Apôtres ont sers'i à mettre en lu-

mière plusieurs livres apocryphes; les hérétiques

ont composé des Evangiles dont ils attribuaient l’o-

rigine à Dieu lui-même. Lorsque cette veine a été

épuisée, on s’est emparé avec la même témérité des

noms des plus illustres docteurs; et si aujourd’hui

nous prenons en main les volumes contenant les

œuvres de ces Pères de l’Église, nous rencontre-

rons encore, rejetés dans un appendice, ces écrits

qui déshonorent leur mémoire. Dans l’édition des

œuvres d’Origène, plusieurs compositions de ce

genre se présentent à nous, et, entre autres, les trois

livres des commentaires sur Job et le dialogue con-

tre les Marcionites. Il serait facile d’élever ici des

hypothèses et de construire un système nouveau
;

mais ce serait sortir de la voie que nous avons

d
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suivie. Nous devons donc nous arrêter aux seuls faits

dont la certitude nous est confirmée par des preuves

indubitables, et dire : 1“ que le livre des Phituso-

lihurnenn est venu de l’Orient
;
2" que ce livre est

une compilation
;

3" qu’il a été attribué à Origène.

4" Je dois ajouter que cet ouvrage, tant célébré

par les protestants et les rationalistes d’Angleterre

et d’Allemagne, servira, lorsqu’il sera mieux connu

et mieux étudié, à la défense des croyances ca-

tholiques et à une proscription sévère des doctrines

dissidentes. Parmi toutes les vérités qui ressortent

de l’examen de ce livre
,
j’en indique trois qui ap-

partiennent à l’Église romaine et que les Réformés

ne peuvent admettre sans se condamner eux-

mêmes. 1" Cet ouvrage présente une histoire de

l’intolérance religieuse de l’Église dans les deux

premiers siècles. On y voit, avant le concile de Ni-

cée, trente-huit sectes hérétiques frappées d’ana-

thème pour avoir osé altérer le dépôt des vérités

que Jésus-Christ avait confiées à ses disciples. Ces

novateurs pensaient que chaque homme pouvait se

constituer juge de la vérité chrétienne et suivre les

inspirations de sa conscience et les lumières de son

esprit : comment ceux qui n’admettent d’autre au-

torité que celle de la raison, et qui prétendent que

toutes les voies conduisent à Dieu, peuvent-ils ad-

mirer un ouvrage où toutes cos voies sont proscrites.

I
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à l’exception d’une seule ? 2" Le traité des Philo-

sophumena nous fait connaître un grand nombre

d’hérétiques qui ont été chassés de l’Église pour n’a-

voir point accepté la tradition, et dont les erreurs

provenaient de la libre interprétation de l’Écriture

sainte. Comme les protestants de notre siècle, ils

ne reconnaissaient pas une autorité ayant le droit

d’expliquer et d’imposer à leur foi la doctrine du

divin Maître
;

ils la commentaient avec une ex-

cessive indépendance d’esprit et la modifiaient selon

les caprices de leur imagination. Tels étaient les

gnostiques, les Marcionites, les Théodotiens, les

disciples de Cerdon et dè Montan. Ils ont tous été

frappés d’anathème pour avoir repoussé téméraire-

ment les traditions de l’Église et s’être livrés à des

spéculations dans leurs explications arbitraires de

la sainte Écriture. Ceux qui considèrent l’interpré-

tation libre de la Bible comme le principe fonda-

mental de leurs doctrines religieuses, et qui n’ac-

ceptent ni les traditions, ni l’autorité de l’Église,

comment peuvent-ils se féliciter aujourd’hui de la

découverte d’un ouvrage qui les condamne ? 3“ La

haine de la papauté a seule valu à ce nouveau livre

tant d’applaudissements et d’hommages
;

il suffisait

que la mémoire de deux papes vénérés dans l’Église

catholique y fût indignement outragée. On voyait

dans ces outrages mômes un coup décisif porté à
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la suprématie pontificale de Rome, et l’on ne s’est

pas aperçu qu’au milieu même de ces invectives

l’adversaire de saint Calliste reconnaît sa haute puis-

sance et nous fournit des preuves toutes nouvelles et

inattendues de la souveraineté du saint-siège. Je

cite quelques-unes de ses paroles; elles ont été

écrites après la mort de saint Calliste
,

peut-être

sous le pontificat de saint Urbain ou sous saint Pon-

tien. « L’école de ce Calliste est établie dans tout

l’univers : Toutou toù Ka'X^.ioTOu xaTa iravxa tov xoV^aov

Tflç ÿi^acxa^iaç. Et ailleurs : Ses doctrines

ont porté le plus grand trouble dans l’esprit de tous

les fidèles par tout l’univers : MeyicTov Tapajrov xaTa

irawa TOV xdfffiov évTtàffiToî; irioTOiiîeixêaX^ovTEi;. Ilajoute

dans un autre endroit : « Cette école subsiste tou-

jours, conservant ses pratiques et ses traditions. »

Voilà donc, au dire même de cet écrivain, une doc-

trine qui part du siège pontifical de Rome, et qui

s’établit dans toute la chrétienté. Elle est propagée

d’abord par saint Zéphyrin
;

elle se développe sous

lo pontificat de saint Calliste
;
elle est connue dans

le monde entier
;

elle étend partout son influence
;

elle subsiste après la mort de son auteur. Que con-

clure de ces paroles
,

si ce n’est que le pontife de

Rome exerçait sa souveraine autorité sur toute la

chrétienté, puisqu’il imposait ses doctrines à tous

les membres de l’Eglise catholique ? Une étude ap-
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profondie des doctrines de l’ouvrage des PhUosophu-

mena révélera également, et par les aveux mêmes

de l’accusateur, l’orthodoxie et la sagesse du pon-

tife romain.

Je terminerai en appelant l’attention sur une nou-

velle preuve de la suprématie du saint-siège au se-

cond siècle. On savait que saint Victor, désireux de

ramener à l’unité de discipline toutes les Églises de

l’Orient et de l’Occident, avait ordonné à la chré-

tienté d’Éphèse de célébrer la Pâque, comme on le

faisait à Rome et ailleurs, non au quatorzième jour

de la lune de mars, mais le dimanche qui suivait.

Polycrates, évêque d’Ephèse, assembla un concile

et résista. Saint Victor, usant d’une autorité dont on

ne contestait ni le droit ni la légitimité, mais l’u-

sage opportun, prononça contre les dissidents une

sentence d’excommunication. Saint Irénée et plu-

sieurs évêques se plaignirent vivement de cette sé-

vérité, et, jusqu’à présent, les historiens ecclésiasti-

ques nous avaient laissé croire que la sentence de

saint Victor n’avait pas été suivie d’exécution. Le

Nain de Tillemont, si savant et si judicieux dans

sa critique, avait attentivement examiné cette grave

question, et, recueillant tous les témoignages des

premiers siècles, il avait affirmé que les Quartodé-

cimans n’avaient été considérés comme hérétiques

qu’après le concile de Nicée. Or, voici l’auteur des

d*
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Philosophumena
,
l’auteur d’un livre antérieur au

concile de Nicée, qui place les Quartodécimans au

nombre des hérétiques. Le chevalier Bunsen nous

assure que cet écrivain est saint Hippolyte, le dis-

ciple de saint Irénée
;
dans ce cas, saint Hippolyte

n’aurait pas jugé aussi sévèrement que son maître

la décision du pape saint Victor, ou, s’il en blâma'

les rigueurs, il les a du moins acceptées avec une

soumission respectueuse
;
dans l’un et dans l’autre

cas, il se montrerait le défenseur du saint-siège. Nous

savions déjà, il est vrai, par saint Pierre d’Alexan-

drie, que saint Hippolyte n’avait pas été favorable

aux Quartodécimans, et nous pouvions conjecturer

qu’il avait souscrit aux proscriptions du pontife

romain; mais l’auteur des Philosophumena se pro-

nonce contre eux sans aucune réserve. Tout en dé-

clarant que leurs doctrines sont irréprochables et

qu’ils gardent les traditions avec un soin religieux

et fidèle, il les retranche de l’Église et les rejette

parmi les hérétiques parce qu’ils n’acceptent pas

la discipline établie pour la célébration de la Pâ-

que. Et celui qui a rendu cette discipline obligatoire,

c’est le pontife romain !

Ainsi, un siècle avant le concile de Nicée, un évê-

que de Rome intime ses ordres aux Églises d’O-

rient
;

ces Églises résistent : le pape prononce une

excommunication. Un ^and nombre de saints évé-
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ques se plaignent de sa rigueur, et cependant sa sen-

tence demeure. Les Quartodécimans sont mis au

nombre des hérétiques, et, plus tard, l’arrêt du

souverain pontife est confirmé par toute l’Eglise au

concile de Nicée.

Je ne me dissimule pas que ce témoignage solen-

nel en faveur de la suprématie pontificale aura peu

de valeur si le compilateur qui a rédigé les Philo^

sophumena n’a vécu et n’a composé ce recueil qu’a-

près le concile de Nicée
;
mais que deviennent alors

toutes les hypothèses des critiques de l’Allemagne

et de l’Angleterre, et tous les vains efforts qu’ils ont

tentés pour faire, d’un des plus grands docteurs

de l’Église
,
l’ennemi et l’accusateur de la papauté ?

Quelle que soit l’origine de ce livre, son apparition

ne sera pas, comme on l’avait annoncé
,
celle A'une

lumière nouvelle, dissipant les ténèbres oit s’enve-

loppaient les fraudes de la primitive Église de

Rome ; mais cette découverte servira, comme tant

d’autres
,
au triomphe de la doctrine catholique

,

lorsqu’une critique sage et impartiale y cherchera,

non de vaines hypothèses à l’appui d’un système pré-

conçu, mais des faits certains, qu’elle éclairera par

d’autres faits et d’autres témoignages plus graves.

IV

Les ardentes controverses que ce livre a susci-
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lées au sein du protestantisme, les graves accusa-

tions portées contre saint Zéphyrin et saint Cal-

liste m’avaient déterminé à étudier tous les monu-

ments historiques de cette époque. J’espérais, en

rapprochant ces ouvrages du livre des Philosopha-

mena, recueillir des renseignements nouveaux, et,

en réunissant les témoignages de divers écrivains,

mieux connaître et mieux apprécier la conduite des

pontifes qui gouvernèrent l’Église de Rome à la fin

du second siècle et au commencement du troisième.

Je me suis donc livré à de longues études sur tous

les premiers monuments du christianisme, et en

particulier sur les ouvrages qui ont été composés au

sein de l’Église de Rome. Comme les naturalistes,

par leurs fouilles patientes dans les entrailles de la

terre, recueillent les déhris d’un ancien monde, les

rapprochent
,
les classent

,
examinent leurs proprié-

tés, et reconstruisent l’image des êtres qui n’existent

plus, ainsi je me suis efforcé de tirer de l’ouhli

des faits demeurés inconnus, et, en les éclairant

les uns par les autres, de recomposer le tableau

fidèle de la primitive Église. Les ouvrages de saint

Justin, de saint Irénée
,
de Tertullien

,
de Minutius

Félix, d’Origène, de saint Hippolyte et de Com-

modian
,
le livre d’Hermas

,
les fragments de l’his-

toire d’Hégésippe recueillis par Eusèbe, renfer-

ment, sur les premiers temps de l’Église de Rome,
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(les révélations précieuses dont la critique his-

torique s’était peu servie. Les Récognitions at-

buées à saint Clément
,

les Constitutions et les Ca-

nons apostoliques peuvent aussi fournir des do-

cuments utiles. 11 est vrai que l’authenticité de ces

derniers ouvrages est plus que douteuse
,

et que

leur témoignage ne doit être accepté qu’avec une

prudente réserve. Toutefois, comme ils ont été

rédigés vers le troisième siècle de notre ère, et

qu’ils retracent les usages et les mœurs des pre-

mières sociétés chrétiennes
,
on devra accueillir

avec confiance les renseignements nouveaux qu’ils

présentent
,
lorsque ces renseignements seront con-

firmés par le témoignage des plus anciens écrivains

ecclésiastiques. Les meilleurs critiques de l’Angle-

terre et de l’Allemagne protestante accordent à ces

livres une autorité que la critique plus sévère du

dix-septième siècle leur avait refusée.

J1 est vrai que les travaux des linguistes et les sa-

vantes études des archéologues sur les rites litur-

giques de la primitive Église devaient éclairer ces

questions jusqu’alors incertaines. Tous ces docu-

ments historiques, dont les écrivains protestants

reconnaissent la valeur, je les ai acceptés, mais

toujours avec réserve et circonspection. Désireux

de venger la mémoire de deux saints pontifes
,
j’ai

repoussé tous les témoignages dont l’autorité pouvait
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être contestée, et, si je me suis privé parfois de puis-

sants secours, je m’en suis privé sans regrets, per-

suadé que la sévérité de ma critique donnerait plus

, de force à la défense de la vérité.

A côté de cet ensemble de documents lüstori-

ques, recueillis dans les ouvrages de la primitive

Église
,
venaient se placer d’autres documents non

moins précieux, empruntés
,
soit au livre des Phi-

losopliurnena
,

soit aux dernières publications du

cardinal Angelo Maï
,
soit aux savants travaux des

archéologues dans les catacombes
;
et, à mesure que

nous réunissions tous ces faits épars
,
et que nous

recomposions les anciennes annales ecclésiastiques,

il nous semblait voir revivre cette société sainte

et assister à ses travaux et à ses combats. Nous

étions surtout frappé d’admiration en contemplant

cette organisation et cette hiérarchie puissante do

l’Église primitive, et en retrouvant à l’origine du

christianisme les memes lois qui régissent encore

aujourd’hui le monde catholique. Nous nous sommes

arrêté aux pontificats de saint Victor, de saint Zé-

phyrin et de saint Callistc, parce que la période do

trente-deux ans qu’ils occupent, et où se rencon-

trent les questions récemment agitées en Angleterre

et en Allemagne, offrait à nos recherches un double

intérêt. L’histoire de trois pontifes peu connus devait

se dérouler à nos yeux, et en même temps nous étions
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placé à une époque intermédiaire qu’un siècle sé-

parait de la prédication des apôtres et du concile de

Nicée. En voyant dès lors les mêmes dogmes, les mê-

mes mystères, la même hiérarchie que nous retrou-

vons, cent ans plus tard, sousdc règne de Constantin,

et qui, perpétués d’âge en âge, sont descendus jus-

qu'à nous
,
nous sommes obligés de reconnaître que

l’Église tenait ses doctrines et ses lois des apôtres

et de Dieu lui-même, dont la puissance se manifes-

tait chaque jour dans le développement de la so-

ciété chrétienne. Ce tableau, qui a passé sous

nos regards et a excité notre admiration et notre

respect, nousnous efforçons de le reproduire, comme

nous l’avons vu, dans sa simplicité primitive, et en le

retraçant nous avons désiré nous inspirer surtout de

cette paix et de cette modération qui faisaient de

la société chrétienne une famille de frères. Nous

avons voulu que les hommes qui ne partagent pas

nos croyances pussent assister avec nous aux émou-

vantes scènes de l’Église naissante et recueillir de

consolantes leçons et de touchants exemples. Nous

prions Dieu de bénir cette œuvre, et nous la consa-

crons, comme un hommage de vénération, aux deux

saints pontifes Zéphyrin et Callisto dont nous nous

sommes proposé d’honorer la mémoire.
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HISTOIRE

DE

L’ÉGLISE DE ROME.

CHAPITRE I.

Prééminence des Églises apostoliques.—État de ces Églises à la du du

second siècle. — Jérusalem, Ephese, Hiérapolis, Smyrne, Crète,

Thessalonique, Corinthe. — Les Églises d'Antioche, d'Alexan-

drie et de Rome, les premières entre les Églises apostoliques.

— Celle de Rome au-dessus de toutes les autres. — Autorité sou-

veraine du saint-siège. — Exercice de sa suprématie durant les

trois premiers siècles.— Ses rapports avec les Églises de Corinthe,

de Césarée, d'Antioche, d’Alexandrie, et avec celles de la Grande-

Bretagne, des Gaules , de l’Afrique et de l’Espagne.— Profonde

vénération pour la mémoire de saint Pierre. — Sa puissance

transmise à ses successeurs.

L’esprit sérieux qui étudie les monuments reli-

gieux des premiers siècles de notre ère est frappé

de la profonde vénération qui entoure les Églises

fondées par les apôtres; c’est là que leurs suc-

cesseurs conser\aient le dépôt sacré des doc-

trines et des traditions chrétiennes. « Si vous voulez

a connaître la vérité, écrivait saint Irénée vers la

« fin du second siècle, nous pourrons citer les noms

« des évôques Institués par les apôtres, faire con-

« naître quels furent leurs successeurs jusqu’au

1
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" temps où nous sommes, et montrer qu’ils n’en-

« soignèrent ni ne connurent les doctrines insensées

« des hérétiques
( 1 ) . »

TertuUien invoquait contre les novateurs l’auto-

rité de ces mêmes Eglises. « Si vous désirez, di-

« sait-il, satisfaire une louable curiosité dont votre

« salut doit être le prix, parcourez les Eglises apos-

« toliques, où président encore et dans les mêmes

« places les chaires des apôtres, où, lorsque vous

« écouterez la lecture de leurs livres, vous croirez

« voir leurs visages
,
vous croirez entendre leur

« voix (2). »

Les premiers chrétiens attribuaient une juste

prééminence à ces chaires apostoliques, d’où l’en-

seignement de la parole sainte s’était répandu sur

le monde. Les évêques de ces premiers sièges re-

montaient, par une succession non interrompue.

Jusqu’aux disciples mêmes de Jésus-Christ. Un siècle

seulement les séparait de saint Pierre, de saint Paul,

de saint Jean
,
de saint Philippe

,
de tous ceux qui

avaient conversé avec le Christ, recueilli ses leçons

' (I) Adv. Hxres., lib. III , c. 3 : k Traditionem apostolorum in loto

mundo manircstatani in Ecclesia adest perspicere omnibus qui vcra

viiliiit audire, et habemus annumerare eos qui ab apostolis instiluti

suntepiscopi inEcclesiis,et successores eorum usquead nos, qui nibil

talc docuerunt neque cognoverunt quale ab bis deliratur. »

(2) Lib. de Prxsc., c. 30 : « Age jam qui voles curiositatem melius

exercere in negotio salutis tuæ
;
percurre Ecclesias apostolicas, apud

quas ipsæ adhuc cathedræ apostolorum suis locis prœsident
,
apud

quas ipsm authentieæ litleræ eorum recitantur, sonantes vocem et

repræsentantes faciem uniuscujusque. •
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et versé les premiers leur sang en témoignage de

leur foi. Saint Irénée était disciple de saint Poly-

carpe, qui lui-même l’avait été de saint Jean. Ces

Églises, établies dans les principales villes du monde,

avaient eu l’honneur d’attirer sur elles la colère des

premiers persécuteurs, et se présentaient à la véné-

ration des fidèles avec la triple gloire de la pureté

de la foi, de la sainteté de leurs pontifes et du cou-

rage de leurs martyrs. Les plus illustres étaient

celles de Jérusalem, d’Ephèse, d’Iliérapolis en Phry-

g'e, de Smyrne, de Crète, de Thessalonique, de

Corinthe, d’Alexandrie, d’Antioche et de Rome.

Pour l’intelligence de l’histoire de ces temps re-

culés, il importe d’examiner l’état de ces chrétientés

et leurs rapports avec celle de Rome, au moment

où saint Victor monte sur le siège de saint Pierre.

L’Église de Jérusalem, qui la première avait reçu

les enseignements des apôtres et avait vu le mar-

tyre de ses évêques saint Jacques et saint Siméon,

était depuis son origine livrée à de continuelles

épreuves. Outre ses propres douleurs, elle avait eu

sa part des calamités du peuple juif. Transportée à

Pella (1) au temps du siège de Jérusalem, elle fut,

après la chute de cette ville, reconstituée au milieu

«les ruines
;
mais ces nouveaux chrétiens, odieux aux

Juifs dont ils avaient abjuré la foi, odieux aux Ro-

mains qui les traitaient de rebelles et de perturha-

(1) Eusi'be, Hht. eccl., lib. III, c. 5. — S. Epiph., de Fonder.,

c. 1«1 , et H,rres. l\'az., c. 7.
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leurs de l’ordre public, subissaient à la fois le joug

des vaincus et celui des vainqueurs. Les hérésies et

les bizai’res doctrines nées de la Kabbale, et répan-

dues dans la Judée, déshonoraient encore cette

Église par les emprunts qu’elles faisaient au chris-

tianisme. Les esprits légers, qui ne distinguaient pas

la vérité du mensonge, ni l’homme juste et humble

du fanatique exalté, devaient haïr et opprimer in-

distinctement les uns et les autres. Cette première

société chrétienne, pressée de tous côtés par des

ennemis acharnés, se voyait souvent enlever le

pasteur qui l’éclairait et soutenait son courage. La

plupart de ses évêques avaient couronné une vie

pénible par un glorieux martyre. Plusieurs, élus

dans un âge avancé
,
avaient succombé promptement

à des fatigues et à des douleurs que leurs forces

affaibhes ne pouvaient plus supporter (1). L’an 180

après Jésus-Christ, saint Narcisse, le trentième évê-

que de Jérusalem depuis les apôtres, gouvernait

cette Église au moment où saint Victor fut élu pour

occuper le siège de saint Pierre (2) ;
ni la sainteté

de sa vie, ni l’éclat de ses miracles ne purent le dé-

fendre de la calomnie. En butte à d’odieuses accu-

sations, il s’enfuit (3) et alla cacher sa douleur au

fond d’un désert, espérant laisser à des mains plus

(1) Eus., Ifist. eecL, lib. IV', c. 6, o. — Epiph. U.rres., 00 . — Cf.

Hist. Pntriarch. Hicrn.tohjm. Papcbrocliii, p. 11, 14.— Tr.aduet. des

Catéchhes de saint Cyrille, par Grandcolas, préf., p. 50.

(2) Eus., Hist. eccl., lib. V, c. 12.

(:î) Eus., Ibid., lib. VI, e. 8, 9.
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heureuses le gouvernement du troupeau qui mé-

connaissait son pasteur. Quelques années plus lard,

quand les perséeuteurs recommencèrent à sévir

contre les chrétiens, il sortit de sa retraite pour

revoir l’Église qu’il avait tant aimée. Dieu avait

changé les cœurs, et Narcisse fut replacé sur son

siège. Sa grande vieillesse l’obligea à s’associer un

évêque de Cappacloce qui vint le visiter à Jérusa-

lem. Il prolongea sa vie jusqu’en 222 (1). 11 appar-

tient par conséquent à la période dont nous allons

retracer l’histoire. Nous le verrons bientôt au con-

cile de Césarée défendre l’autorité du pape saint

Victor.

L’Église d’Éphèse, fondée par saint Paul, et long-

temps gouvernée par saint .Jean, n’était pas moins

célèbre parmi les Eglises primitives. C’était là que

l’apôtre bien-aimé avait écrit ses Évangiles, et que,

revenu de son exil à Pathmos, il avait terminé une

longue et laborieuse carrière (2). Quatre-vingts an-

nées seulement s’étaient écoulées depuis sa mort,

en sorte que sa mémoire était encore vivante parmi

(I) Eus., Hist. eccl., lib. VI, c. 9. — Epiph. Hæres., 66-20. Cf.

Baron. Annales, t. II, p. 295, 296, ed. Antvcrp., 1591.

(1) Eus.,//is<. ecc/.,lib. III, c. uU.— Ircn., orfi;. /A(TCi.,lib. III, c. 3.

— On lit dans les canons de l'Église romaine, édités par Pasch. Ques-

ncl, à la suite des œuvres de saint Léon le Grand : « Apud Ephesum

verobeatissimusJoanncs.apostolus et evangelista.multo tempo rc post

rcsurrcctionem et ascensionem in cœlos Domini Nostri Jesii Cliristi

commoratus est, ibiquecliam Evangelium, quod secundum Joannem

dicitiir, divina inspiratione conscripsit, atque requievit; et ob lioc

cpiscopus Ephesius, pro tanti aposloli et evangelisUc mciuoria, præ

Cirteris cpiscopis lionorabiliorem oblinet scdeiu. »
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les chrétiens : les vieillards pouvaient redire à leurs

enfants ce que leurs pères leur avaient appris de

ses miracles et de scs admirables discours. Saint

Jean avait fondé la plupart des Jiglises de l’Asie

Mineure, et les avait longtemps dirigées par scs

conseils et par ses enseignements. C’est pourquoi

une sorte de prééminence spirituelle était attachée

au siège d’Éphèse. Les évêques qui l’avaient occupé,

les nombreux martyrs dont le sang avait fécondé

cette terre bénie, avaient perpétué au sein de cette

chrétienté les traditions de courage et de foi que

lui avaient léguées ses fondateurs. Saint Oriésime,

successeur de saint Jean, avait subi la mort pendant

la même persécution où saint Ignace, un autre dis-

ciple de l’apôtre, avait reçu la couronne du mar-

tyre (1). Au temps dont nous allons écrire l’histoire,

Polycrate, vieillard ardent et austère, gouvernait

cette 1-Iglise. Nous le verrons bientôt en lutte avec

Home, dans la controverse sur la célébration de la

Paque (2).

Non loin d’Ephèse, au sein de la Pbrygie, se

trouvait l’Église d’IIiérapolis, fondée par saint Phi-

lippe (3). ün de ses évêques, saint Papias, disciple

de saint Polycarpe, l’avait illustrée par sa science et

par ses vertus. Né dans les temps apostoliques, et

(1) Cf. Metaphrast. apud Suriiim. — S. Ignatii Eplsl. ad Ephes .

—

Oriens christ., vol. 1, p. Cfiî-CT.T.

(2) Eus., Hlst.eccl., lib. V, c. 24.

(3) Cf. Niccl. Paphlag. in Append. ad laudat. S. Philippi aposl.
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DE ROME. 7

au milieu de celle vénération formée à l’école même
Cl

des disciples de Jésus-Christ, il avait fréquenté les

hommes qui les avaient entendus, et avait recueilli

avec un soin religieux les traditions de ce premier

âge du christianisme (1). Ses travaux, qui eussent

éclairé d’une si vive lumière l’iiistoire de cette

époque, ont péri, comme tant d’autres, en traversant

les siècles. Peut-être en existe-t-il quelques précieux

débris dans la littérature syriaque, encore si peu

explorée. Sous l’empire de Marc-Aurèle, et avant

l’élection du pape saint Victor, saint Claude Apol-

linaire, un des successeurs de saint Papias, occu-

pait le siège d’Hiérapolis
;
au milieu de la persé-

cution que les rancunes stoïciennes et l’orgueil de

l’empereur suscitèrent à l’Église, il éleva la voix

pour défendre les chrétiens opprimés, et, à l’exemple

de ses contemporains, Athénagore, saint Justin et

saint Méliton de Sardes, il soutint dans son A/m-

logic les droits de la vérité contre d’anciennes er-

reurs et la vertu des chrétiens contre les haineuses

accusations de leurs ennemis. Ce fut avec le même

zèle qu’il combattit les doctrines de Montan, dont

l’autorité croissait de jour en jour et causait de

grands désordres dans les Églises d’Asie. En même

temps il prenait part à des controverses relatives

à la célébration de la Pâque, et s’efforcait de ra-

(I) Eus., H\st. eccl; lib. III, c. 1, 3, 36, 39. — B. Hicronym.,

Lib.de Yiris illuslr., c. 18. — Cf. Routh, Relig. sacra, vol. I.
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8 HISTOIRE DE l’église

mener à l’unité de discipline les esprits déjà di-

visés (1).

L’histoire ne nous a pas conservé les noms des

évêques qui, à la fin du second siècle et au com-

mencement du troisième, gouvernaient les Kglises

de Smyrne et de Crète. Nous savons seulement que

Smyrnc, fille de l’Eglise d’Éphèse, tenait à sa mère

par les liens les plus tendres. Le souvenir de saint

Jean et de saint Polycarpe conciliait à cette métro-

pole la vénération et les honneurs qu’on accorde

volontiers à une illustre origine (2). L’Église de

Crète devait sa foi aux enseignements de saint Paul.

Cet apôtre, après lui avoir appris à connaître et à

aimer Jésus-Christ, lui avait donné comme évêque

saint Tite (3), dont les vertus et les travaux con-

quirent à la vérité un si grand nombre de disciples

.

Cette île, que les mœurs voluptueuses de ses habi-

tants avaient rendue célèbre, et où le paganisme

avait placé le berceau du maître des dieux, embrassa

la loi austère de Jésus-Christ, et devint plus illustre

par la foi de ses confesseurs et le courage de ses

martyrs qu’elle ne l’avait été par les exploits de

ses anciens héros (4).

(1) B. llicron.,deT iW.si//Ms/)'.,c. 26.— Eus., lili. IV, c. 27; lib. V,

c. a.— Soc., Uist. ecet., lib. III, c. 7. — TbeoJ., Ifæret. fah., III, 2.

— Cf. Boulb, Kellq. sacra, xol. I. — Oriens christ., t. I, p. 8112-831.

(2) Cf. Oriens christ., t. I, p. 737-740.

(.3) Acta Apost., c. tO.

(4) Cf. JAtteras Cretens. episc. ad Leon. lmp., post. conc. Chalc.

in l. II Concilior. — Barouii Ann., 1. 1, p. 581 .
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DË ROME. 9

Thessalonique, une des grandes villes de la Ma-

cédoine, située sur les bords de la mer Egée, avait

été également évangélisée par l’apôtre saint Paul;

l’Église qu’il y fonda, et à laquelle il adressa une

de scs Épîtres, mérita de conserver, dans ces pre-

miers siècles du christianisme, l’autorité que lui don-

nait sa haute origine et que confirmaient les vertus

de ses disciples. Les liens qui l’unirent dès le com-

mencement à l’Église de Rome, se resserrèrent de

jour en jour. Fidèle à ses traditions, la métropole

de rillyrie chrétienne passera plus tard sous une

direction plus immédiate du pontife romain. Le pape

saint Damase fera de son évêque un vicaire du siège

de saint Pierre (1), et cette même dignité sera con-

férée à ses successeurs par saint Siricius (2), saint

Innocent et saint Anastase 1" (3).

Plus célèbre encore que l’Église de Thessalo-

nique, celle de (iorinthe, que saint Paul avait fondée

et environnée de sa plus tendre sollicitude, méritait

de servir d’exemple à la chrétienté par la piété de

ses fidèles aussi bien que par la science et la sain-

teté de ses pasteurs. Saint Denys, qui l’avait long-

temps gouvernée, était mort vers la fin du second

siècle, laissant à ses disciples le souvenir du zèle

qui avait consumé son âme pour la maison de Dieu,

(’e vénérable pontife, désireux d’étendre le règne

(1) £p. I\'icol.pnp. lad Mich. lmp. —Soc., Itist. rcct., lib. II, c- 22.

(2) Siiicii Ep.ad .inys. TItessal.

(3) Cf. Kealc’s hislorij of the kohj easlern Church, vol. I, p. ^7-18.
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10 HISTOIRE 1)E l’église

de Jésus-Christ, écrivait à tous ses confrères dans

l’épiscopat, pour les encourager à supporter les

fatigues de leur ministère et Jes exciter à persé-

vérer avec courage dans les combats qu’ils livraient

pour la foi (1). Eusèbe nous a conservé une de ses

lettres adressée au pape saint Soter; on y voit la

déférence et l’admiration que lui inspirait l’Église

de Home. 11 célèbre sa charité qui s’étend sur tout

l’iinivcrs, la constante sollicitude qui l’anime, les

secours qu’elle prodigue à la chrétienté (2). Saint

liacbylus, digne successeur de saint Denys, montra

le même dévouement au siège de saint Pierre. Con-

temporain de saint Victor, il adoptera et défendra

la décision de ce pontife, dans la controverse sur

la Pâque (3).

Parmi les Eglises apostoliques
,
celles d’Alexan-

drie, d’Antioche et de Rome, jouissaient d’une plus

haute autorité. Toutes trois avaient été fondées par

l’apôtre saint Pierre, et possédaient à différents

degrés cette juridiction souveraine dont Jésus-Christ

lui-même l’avait investi. Les monuments historiques

de cette époque ne nous apprennent pas si le titre

de métropolitain ou de patriarche appartenait dès

lors à l’évêque qui les gouvernait; mais des faits

nombreux rappellent, sinon une désignation hono-

rifique, du moins l’exercice d’une autorité supé-

(1) Eus., //is/.pcd.jlib. IV, c. 23.—B. Ilieron. rfe Viril illuslr.,c.n.

(2) Eus. iiirf.jlib. IV, c. 23. — Cf. Routh, Rcliq- sacra, t. 1.

(3) Eus. Ibid., lit). V, c. 22 , 23.
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DE ROME. i 1

rieure. Le concile de Nicée, tenu en 323, déclara

que les droits de ces Églises étaient anciens
;
nous

sommes autorisés dès lors à penser qu’ils étaient

reconnus dès l’époque qui nous occupe. Le décret

du concile est conçu en ces termes : « Que l’on ob-

a serve les anciennes coutumes adoptées dans l’K-

• gypte, la Libye et la Pentapole, et que, par con-

« séquent, l’évêque d’Alexandrie ait autorité sur

« toutes ces provinces, comme l’évêque de Rome,

« qui a le même droit. 11 en sera de même à An-

« tioche et dans les autres provinces, où les Églises

• conserveront leurs privilèges, leur dignité et leur

« autorité (1). » Ce décret,- tout en confirmant le

pouvoir de l’évêque d’Alexandrie, ne diminue en

rien la souveraineté du siège pontifical de Rome.

Provoqué par le schisme de Mélétius, évêque de Ly-

copolis en Thébaïde, il n’avait pour objet que de

confirmer les droits des métropolitains (2) ;
et, en

donnant comme règle de ces droits les prérogatives

du pontife romain, il montre clairement que celles-

ci du moins étaient reconnues dans toute la chré-

tienté.

La Chronique d’Eutychius nous offre plusieurs

preuves de la juridiction de l’évêque d’Alexandrie;

(1) « Antiqui mores serventur qui sunt in Ægypto, Libya, Penta-

poli, ut Alexandrinus episcopus horum omnium babeat potestatem,

qunndoque et Romano episcopo hoc est consuelum. Similiter autem

et in Antiochia et in aliis provinciis sua privilégia acsuce dignitates

ac aiictoribates serventur Eccicsiis. » Conc. Nicen.,cap. 6.

(2) B. Epiph., Hæres., iiviii, lxix.
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IllSTOlUE DE l’égliseJ 2

nous y lisons que Démétrius
,
successeur de saint

Marc, gouvernait cette Eglise avec une autorité

souveraine, ordonnant des évêques dans sa province

et les investissant de tous les droits augustes que

suppose l’exercice des plus hautes fonctions pas-

torales. Saint Iléraclas
,
son successeur, institua

jusqu’à vingt évêques, et se déchargea sur eux

d’une partie de ses travaux apostoliques
,
auxquels

il ne pouvait plus suffire (1). A la fin du second

siècle, Alexandrie, cette Aille de docteurs et de mar-

tyrs, était sous la direction de l’évêque Démétrius.

11 conserva ce siège pendant les trois pontificats de

saint Victor, de saint Zéphyrin et de saint Calliste.

Saint Sérapion occupait alors le siège d’Antioche.

Successeur du marlvr saint lenace, du docteur

saint Théophile, il rappelait les vertus de ces deux

grands pontifes. Le zèle des âmes dont il était con-

sumé, l’austérité de ses mœurs, sa connaissance

profonde des saintes Écritures
,
en firent une des

gloires de l’épiscopat. Sa réputation de sainteté et

de science et le récit de quelques circonstances de

sa vie sont seuls parvenus jusqu’à nous. Le fait sui-

vant nous offre la preuve d’une autorité supérieure,

que la prééminence de son siège pouvait seule lui

(0 Eutyrli., Chron. Akxnndr. : " Dcmclriiim, umlccimum ab

Marco, anno 188, Alcxandiiæ conslitutiira patriarcham, très ordiiiasse

cpiscopos
;

liis poslca ab Jlcracla, Dcmetrii successore, alios viginti

fuisse adjunctos. » — Eotycbiiis, cii donnant à Déinctrins le litre de

patriarche, se conformait aux usages de son temps, et qualifiait par

une désignation probablement nouvelle une aulorilé déjà ancienne.
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DE ROUE. 13

donner. L’historien Eusèbe nous apprend que
,
sur

les confins de la Cilicie, à une distance très-éloignée

d’Antioche
,

il apaisa les querelles qui agitaient les

chrétiens de Rhossus au sujet de l’Évangile apo-

cryphe de saint Pierre. Se faisant juge de leurs dif-

férends
,

il autorisa d’abord la lecture de cet ou-

vrage
;
peu après

,
mieux informé

,
il révoqua sa

décision
;
double sentence qui, dans l’un et l’autre

cas, ne pouvait émaner que d’une juridiction épis-

copale (1).

Au milieu de tous ces sièges apostoliques, celui

de Rome nous paraît investi des memes droits et des

mêmes privilèges que saint Pierre possédait au mi-

lieu des apôtres. Saint Irénée invoque l’autorité de

cette Eglise préférablement à toutes les autres
;

il la

désigne comme la plus grande
;

il parle de son an-

cienneté
,
et il .ajoute : « C’est avec elle

,
à cause

« de sa suprématie souveraine
,
qu’il faut que les

<1 Églises, c’est-à-dire les fidèles répandus sur la

« terre, soient d’accord, tous les chrétiens l’ayant

« toujours considérée comme dépositaire de la tra-

« dition apostolique (2). »

(1) Cf. D. Hieron., Lib. de Viris illustr., c. 41. — Euseb., Hist.,

lib. V, c. 19.— 1(1., lib. VI, c. 12 . — Soc., Hist. eccl., lib. 111, c. 7.

— Routh. Reliq. sacra, vol. 1.

(2) B. Iren.arfr. Hæres., lib. 111, c. .1 ; «Sed qooniam valde Ion-

gum est in hoc tali voliimine omnium Euclesiarum cmimcrarc suc-

cessioties, maximæ et antiquissim.-e, et omnibus cogniUe, a glorio-

sis.simis cliiobus aposlolis Pelro et l’aulo Homæ fundatœ et conslitnt.T

Eeclcsia', c.nm quam habrt ab apostolis Iraditioncm et annuntialam

hominibus fidem, per siicccssioncs episcoporiim pervcnicnicm lisquc
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1 i HISTOIRE DE l’église

Tertullien est pénétré de la même vénération .

c’est avec un religieux respect qu’il parle des chaires

de vérité fondées par les apôtres à Corinthe
,
à Phi-

lippes, à Thessalonique
,
à Éphèse; et quand il

vient à nommer l’Église de Rome il s’écrie avec

admiration : « Heureuse Eglise ! dans le sein de la-

• quelle les apôtres ont répandu toutes leurs doc-

« trines avec leur sang; où Pierre est crucifié

O comme son Maître
;
où Paul est couronné comme

« Jean-Baptiste; où Jean l’Évangéliste, sorti sain

« et sauf de l’huile bouillante, reçut l’ordre qui le

« reléguait dans une île (1). » Les rapports que la

chrétienté tout entière entretenait avec l’Eglise de

Rome prouvent que celle-ci exerçait une juridic-

tion souveraine dès les premiers siècles de notre ère.

Du vivant môme de saint Jean, l’Eglise de Corinthe,

troublée par des divisions intérieures, n’eut pas re-

cours à l’apôtre, mais s’adressa à saint Clément,

successeur de saint Pierre. La réponse de ce pon-

tife, reçue avec respect, conservée précieusement

ad nos, indicantes ; ad hauc enim Ecclcsiam, propter potentiorem

principalitatem, nccessc estomnem convenirc Ecclcsiam, hoc est eos

qui sunt undique tidelcs, in qua semper, ah his qui sunt undique,

conservata est ea quw est ab apostolis traditio. » Voyez dans les

Études SUT les Pküosophumena, p. 240 , les explications que Sau-

raaise, auteur protestant, a données de ce passage de saint Irénée.

(I) Tert., Lib. de Præsc., c. 36. « Ista quara felix Ecclésial cui

totam doctriuam apostoli cum sanguine suo profuderunt; ubi Potrus

passioni Dorainic» adæquatur, ubi Paulus Joannis exitu coronatur ;

ubi apostolus Joannrs, posteaquam, in oleum igneura deraersus,

nihil passus est, in insulam relegatur. »
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DE ROUE. 15

dans les archives
,
et souvent relue dans l’assemblée

des fidèles
,
fut transmise par cette Église aux autres,

qui l’accueillirent avec la môme vénération, comme

une instruction émanant d’une autorité supérieure.

C’est au jugement du siège apostolique qu’en ap-

pellent, comme en dernier ressort, ceux qui
,
par

suite d’injustes préventions ou d’une répression lé-

gitime, sont retranchés de la communion des fidè-

les. Lorsque Marcion
,
fauteur des désordres qui

désolaient la chrétienté d’Asie, fut frappé d’ana-

thème, ce ne fut pas à la métropole de Césarée

qu’il en appela, ni à l’Église d’Éphèse, que gouver-

nait alors un disciple de l’apôtre saint Paul, ni à

la chaire d’Antioche
,

le premier et le plus vénéra-

ble des sièges d’Asie. C’est à Rome qu’il va plaider

sa cause et demander des lettres de paix (1). A la

même époque, saint Polycarpe, disciple de l’apôtre

saint Jean, vint consulter le pape Anicet au sujet

du jour qu’il fallait adopter pour la célébration de

la Pâque. Attaché aux traditions que lui avait lé-

guées le saint fondateur de son Église, il est pro-

bable qu’il défendit une coutume sanctionnée par la

loi ancienne et par l’exemple môme du Sauveur, en

demandant que cette solennité eût lieu dans toute

l’Église le quatorzième jour de la lune de mars
,
et

non le dimanche suivant
;
mais il respecta le pou-

voir de Pierre dans la personne d’ Anicet, et, s’il con-

(I) B. Epiph., ilæres., xiii.
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J 6 IIISTOIUE DE l'église

tinua à suivre la pratique de son Eglise, l’histoire

nous apprend qu’il fut redevable de cette faveur à

la sage modération du pontife romain : Anicet ne

voulut point imposer à un vénérable vieillard un

usage nouveau pour lui. Tout en maintenant la

discipline chrétienne dans sa rigueur, Anicet avait

cru devoir tolérer dans certaines Églises d’Asie une

coutume autorisée par les traditions locales (1).

Peu de temps après, saint Denys, évêque de Co-

rinthe, exaltait la généreuse charité des chrétiens

de Rome et leur écrivait : « Dès le commencement

« de notre religion vous avez été habitués à pro-

« diguer des secours de tout genre aux fidèles. Vous

« avez soulagé la pauvreté de toutes les Églises par

« les offrandes que votre charité leur a adressées
;

« vous avez fourni à nos frères condamnés aux

« mines de quoi subvenir à leurs besoins, et vous

« avez invariablement gardé cette louable coutume

t que vos ancêtres vous ont transmise. Soter, votre

« évêque, loin de la diminuer ou de l’affaiblir, l’a

« fortifiée en faisant distribuer des aumônes desti-

« nées au soulagement des fidèles, et en consolant,

« par la douceur de ses discours et avec une ten-

« dresse paternelle, nos frères qui visitent la cité

« de Rome (2). » Si cette lettre ne nous fournit pas

(1) Euscb., niât, eccl., lib. V, c. 23, 24.

(2) Eiiseb., lib. IV, c. 23.

’EÇ àfxÿii Yàp iliïv ËOo; Ëoii toüto Olivia; (làv àceXfoù; îtoixiXw;

EÙ6pY£T£Ïv, ixx).T,iTtai; te noW,aî? Tal; xaTaRCtTax itôXiv içoîia
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bE noME. 17

une preuve de la suprématie pontificale, elle montre

du moins que la sollicitude paternelle de l’évêque

de Rome veillait constamment sur toutes les Eglises

de la chrétienté, tandis que le zèle et la charité des

autres pontifes se renfermaient ordinairement dans

les limites de leurs diocèses. Plus tard, un évêque

d’Alexandrie fera l’éloge de cette sollicitude re-

ligieuse
,

et célébrera les généreuses aumônes

qu’elle adresse aux chrétiens de la Syrie et de l’A-

rabie (1).

Rien ne me semble témoigner plus fortement des

droits et de l’autorité du saint-siège que la supré-

matie qu’il exei'ce dès les premiers siècles sur les

grandes métropoles d’Alexandrie et d’Antioche.

Avant le concile de IVicée, un évêque d’Alexandrie,

saint Dcnys le Grand, accusé d’hérésie, soumettra

à l’un des successeurs immédiats du pape saint (’.al-

liste l’examen et le jugement de sa foi (2). Cet

exemple sera suivi plus tard par d’autres évêques

de cette ville. Saint Pierre d’Alexandrie recourra

u>^£ jiàv TE o£0|J.évo)v TîEvtoiv oà ào2>.çoT;

vKçipyovffiv * Si* wv ‘né\nztxz içocîtov, TcaTpoTca*

pi^OTOV iOoÇ ‘PwpLŒlWV *Po)pl*Toi SiaçuXcXTtOVTftî' O OV (AOVOV Sioltstiq-

pr;x£v 4 (laxdipio; 0{i(ôv imtjxoTCOC -o)TT)p, oi).).à xal È7iy,uÇY)X£v èmyo-

py,Ywv {lèv *rtv StaTtEpiTcojtévr, 6a*^vXeiav rr)v el; toO; à^iou; * Xoyoïç

(laxctptot; Tov; àviôvTaî àoeXço’j; à; téxva çiXôffTopY®? irctpa-

xoXûv.

(1) Lettre de saint Dcnys d’.-Vlexandric au pape saint ^tienne, dans

r//M/oire ecclés, d'Eusèbe» üb. VII, c. 4 : Ai (ir/to-. lupiai &Xati xal

^ Apaêta ol; éi:apxe;T£ ixiexoTS, xal ot; vûv ÈTretrxerAaxc.

(2) B. Athauas. De Sent. Dionys. coiUra Arianos,

2
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18 HISTOIRE DE l’ÉCLISE

à l’autorité du pape saint Damase(l), et saint

Athanase persécuté ira implorer la protection du

pontife de Rome (2). Les annales d’Antioche con-

tiennent également des témoignages de la déférence

de cette Église envers le siège de saint Pierre. C’est

au successeur de cet aputre qu’elle adressera d’a-

bord le décret du concile qui dépose Paul de Samo-

sate. Plus tard, au sein d’une assemblée d’évêques

réunis dans cette cité, Juvénal, évêque de Jérusa-

lem, rappellera les anciennes traditions qui, depuis

le temps des apôtres, unissent le siège d’Antioche à

celui de Rome. « Il est conforme à l’usage, dira-t-

« il, à l’institution et à la tradition apostoliques, que

« l’Église d’Antioche soit dirigée et jugée par l’É-

ci ghse de Rome (3). »

Cette souveraine autorité veillait non-seulement

sur les Églises de l’Asie, mais encore sur celles de

l’Afrique, de l’Éspagne et de la Gaule, et sur la

(1) Socrate raconte {//is?. eccles., lib. II, c. 15) que, dans ces

mêmes temps, Paul , évêque de Constantinople
;
Asclépas, évêque de

Gaza; Marcel, évêque d’Ancyre, petite ville de la Galatie, et Lucius,

évêque d'Adrianople, accusés et chassés de leurs Églises, les uns

pour une cause, les autres pour une autre, et se trouvant à Home,

la capitale de l'empire , exposèrejit leur affaire à Jules, pontife de

l'Église romaine. Comme cette Église avait des privilèges particu-

liers, le pontife écrivit aux évêques d’Orient en faveur de leurs

frères déposés. Par ces lettres il les faisait replacer sur leurs sièges

et condamnait ceux qui les avaient chassés. Ces évêques, en vertu des

lettresde Jules, reprirent possession de leurs Églises. Toi; TÛnoi; toü

Èjtioxôitou ’louXiou éàppouvTe; to; ixutûv ’ExxXvjota; xataXapi&ivouei..

(2) Soc., Hist. eccl., lib. III, c. 8.

(3) Conc. Anlioch., act. IV, t. 5.
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t)B ROME. 19

nouvelle chrétienté de la Grande-Bretagne . Sous le

pontificat de saint Éleuthère, prédécesseur immé-

diat de saint Victor, un roi breton nommé Lucius,

désireux de faire embrasser à ses sujets la loi de

Jésus-Christ, envoya une députation à l’évêque de

Rome pour obtenir des missionnaires (1).

L’établissement de cette nouvelle Église est l’œu-

vre du siège apostolique
;
c’est lui qui en inspire et

en dirige les travaux : aussi l’histoire de l’Égbse

de la Grande-Bretagne contient-elle des preuves

nombreuses d’une grande déférence et d’une sou-

mission filiale au siège de saint Pierre.

Cette Église semble relever de la métropole d’Ar-

les, qui elle-même relève directement du saint-siège,

et dont l’évêque porte le titre de vicaire apostolique.

C’est là que saint Augustin
,
destiné à évangéUser

la Grande-Bretagne, recevra la consécration épis-

copale. Un peu plus tard, les évêques de Londres,

d’York et de Lincoln assisteront à un concile tenu

dans cette ville, et reconnaîtront solennellement

avec leurs collègues les prérogatives et les droits

de la chaire de saint Pierre (2).

Le pontife romain étendait aussi sa puissance sur

(1) Bed., nist. Gentls Anglorum ,\ih. I, c. 4 : «Cum Eteulherius,

vir sanctus, pontificatui Romanæ Ecclcsiæ præesset, misit ad eum
Lucius, Britannorum rcx, epistolam, obsecrans ut per ejus manda-

tum chrislianus efticeretur, et mox effectum piæ postulationis conse-

culus est. » Cf. History and antiquUies of the anglo-saxon Churçh,

by John Lingard, DD., vol. I.

( 2)
Conc. Arcl., anno 314.

2 .
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20 HISTOIRE DE l’ÉGLISE

les Eglises des Gaules
,
dont plusieurs étaient ce-

pendant d’origine grecque, et semblaient devoir

relever plutôt des métropoles de l’Asie, qui leur

avaient donné des missionnaires. Un seul exemple

suffira pour faire connaître combien l’autorité de

l’évêque de Rome était vénérée dans cette province.

Lorsque le schisme de Novatien commença à divi-

ser l’Église
,
Martian

,
évêque d’Arles

,
embrassa le

parti du sectaire. Aussitôt le métropolitain de Lyon,

s’unissant à ses collègues, sollicita auprès du pon-

tife romain la déposition du prélat schismatique.

Les prudentes lenteurs du saint-siège irritèrent les

évêques de la province lyonnaise
;

ils s’adressèrent

à saint Cyprien, et le prièrent d’user de son in-

fluence auprès de saint Étienne pour éloigner le

scandale en provoquant la condamnation des nova-

teurs. Saint Cyprien ne put refuser son interven-

tion, et s’empressa d’unir ses prières à celles de

l’épiscopat des Gaules. Saint Étienne céda à ces

sollicitations, fit acte de souveraineté et déposa

Martian (1).

(1) B. Cypr., litt. LXVII ; >i Cypriaiius Stephano fratri salutem.

Faustinus. collcga noster. Lugduni eoiisistcns, frater carissime, se-

mel atqiie iterum mihi scripsit, significans ea quu' etiam voliis scio

utique nuntiata, tam ab eo quam a cæteris coepiscopis nostris in

eadem proviiicia coiistilutis
,
quod Marcianus, Arelate consistons,

Novatiano scsc conjnnxcHt, et a catholicæ Fcclesiæ unitate atquc a

corporis noslri et sacerdolii consensione discesscrit, tenens haTetica-

præsumplionis durissimam pravitatoni, ut servis D<'i pivnitculibus

et dolenlibus, ctEcelesiain lacryniis et gomilu et dolorc pulsautibiis,

divina* pictatis et Icnitalis patrniæ solatia et subsidia claudantur,
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DE ROME. 21

Les origines de l’Eglise d’Afrique sont envelop-

pées de ténèbres. Les meilleurs auteurs catholiques

et protestants qui ont essayé de les dissiper s’ac-

cordent à la considérer comme une fille de l’Église

de Rome. Les relations fréquentes établies entre la

capitale du monde romain et Carthage
,
son an-

cienne rivale, le commerce qui unissait ces deux

villes, le partage des mêmes idées, l’usage de la

même langue, devaient rendre communes les mê-

mes doctrines religieuses. Les plus savants critiques

pensent aussi que l’Afrique dut servir souvent de

lieu de refuge pendant les premières persécutions,

et qu’un grand nombre de chrétiens, se dérobant

à la cruauté de Néron
,
s’enfuirent à Carthage et y

portèrent les semences de la foi (1). Un peu plus

tard
,
les rapports de l’Église romaine avec cette

nec ad fovenda vulnera admittantur vuincrali
,
sed, sine spe pacis

et communicationis relicli, ad luporum rapinamet prædam diabuli

projiciantur. Cui rci nostrum estcoiisulere et subvenire, fraler ca-

rissime, qui, divinam clementiam cogitantes et gubernandæ Ecetesiæ

libram tenentes
,
sic censuram vigoris peccatoribus exbibemus ut

tamen lapsis erigendis et curandis vulneratis bonitatis et misericor-

diæ divinæmedicinamuon denegemus. Quapropter facere te oportet

plenissimas litteras ad cocpiscopos nostros in Galliis constitutos ne

ultra Marcianum pervicacem et superbum, et divinæ pictatis ac fra-

ternee salutis inimicum, coUegio nostro insultare patiantur

Dirigantur in proviiiciam et ad plebcm Arclate cousistentem a te

litters, quibus, abstcntoMarciano, alius in locum ejussubstituatur,

et grex Christi, qui in bodiernum ab illo dissipatus et vulneratus

contemnitur, colligatur. »

( 1 ) Cf. Fred. Munteri Primordia Eccluix Africanw, cap. \

,

p. 9-10.
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chrétienté sont souvent mentionnés dans l’histoire

et dans les ouvrages des auteurs ecclésiastiques.

TertuUien écrivait vers la fin du second siècle : « En

Cl abordant en Italie
,
vous rencontrez l’Eglise de

0 Rome, dont l’autorité toute-puissante s’étend

« sur nous (1). » Et ailleurs : « Examinons com-

ment l’Église de Rome entre en communion avec

celle d’Afrique (2). » Les dissentiments et les luttes

ardentes de saint Cyprien avec le saint-siège, loin

d’affaiblir cette autorité souveraine
,
confirment ses

droits par des témoignages irréfragables
;
car, tout

en désapprouvant l’opinion et la conduite de saint

Étienne, l’évêque de Carthage ne pensa jamais à

contester sa puissance et sa suprématie.

Enfin
,

l’histoire de ces temps primitifs nous

apprend que l’Espagne relevait dès lors de l’Église

romaine et en appelait à ses jugements des dissen-

sions qui troublaient sa paix intérieure. Ainsi,

l’évêque Basilide
,
déposé à cause de ses crimes par

tous les évêques de la province ibérienne, s’était

réfugié auprès du pontife de Rome, et, trompant

sa bonne foi
,
lui avait arraché une décision qui le

rétablissait sur son siège. Saint Cyprien, il est

vrai, écrivit aussitôt aux évêques de la Péninsule

de ne tenir aucun compte d’une sentence extorquée

par l’hypocrisie à un juge mal informé
;
mais il se

garda bien de nier ou de révoquer en doute l’auto-

(1) Tert., L\b. de Pricsç., c. 36.

(2) Tert., ibid.

Digitized by Google



DE ROME. 23

rité de la chaire pontificale
,

et les motifs mêmes

allégués par l’évêque de Carthage prouvent assez

clairement que, si le pape saint Étienne n’avait pas

été induit en erreur, on lui aurait reconnu le droit

de rétablir Basihde sur son siège et d’annuler les

décrets des Églises d’Espagne (1).

Telle était la souveraine autorité de l’Église ro-

maine à la fin du second siècle et au commencement

du troisième. En remontant à ces temps reculés,

où les enseignements des apôtres retentissaient en-

core
,
et qui n’étaient séparés que par deux généra-

tions de la prédication même de Jésus-Christ, on

est frappé de rencontrer partout le souvenir de

l’apôtre saint Pierre. On voit avec quelle vénéra-

tion on recueillait toutes les traditions relatives à

sa vie et à sa mort. Ce culte pieux rendu à sa mé-

moire donna naissance à tous ces ouvrages apocry-

phes que l’ÉgUse n’a pu accepter, et dans lesquels

les imaginations cherchaient à satisfaire ce besoin

naturel que l’homme éprouve de mieux connaître

ce qui fait l’objet de son amour et de son res-

pect (2).

(1) B. Cyprian., ep. LXVllI... « Ncc rescindere (Sabini) ordinatio-

nem jure perfectam potestquod Basilides, post crimina sua détecta,

et conscieutiam ctiam propria confessione nudatam, Romam pergens,

Stephanum,colIegatn nostrum, longe positum et gestæ rei ac veritatis

ignarum, fefellit, ut exambiret reponi se injuste in episcopatum de

quo fucrat jure depositus. Hoc eo pertinet ut Basilidis non tam abo-

lita sintquam cumulata delicta, ut ad superiora peccata ejus etiam

fallaciæ et circumventionis crimen accesserit. «

(2) Recognitimifs B. Clementis. — Acta S. Pétri. — De Passione
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2i HISTOIRE DE l’ÉCLISE

Saint Pierre avait peu écrit, et quand on compare

aux deux épîtres qu’il nous a laissées les nom-

breuses lettres de saint Paul, lorsqu’on se rappelle

et les courses évangéliques de l’apôtre des gentils

,

et la multitude de ses disciples, et ses enseignements

éloquents, on est tenté de lui attribuer une autorité

supérieure
;
mais, si l’on interroge les monuments

des premiers siècles, on s’aperçoit que l’on portait

alors un jugement très-différent. On découvre que

saint Pierre a été non-seulement investi de la toute-

puissance, mais qu’il s’est distingué par la préémi-

nence de ses œuvres
;
que c’est lui qui a fondé les

Eglises de Jérusalem, d’Alexandrie, d’Antioche et

de Borne; qu’il a enseigné la foi aux gentils aussi

bien qu’aux Juifs; que, dans toutes les contrées de

l’Europe et de l’Asie, son autorité a dû apposer le

sceau aux œuvres et aux institutions de l’apôtre

saint Paul, comme le montrent assez les premières

paroles de cette épîtro : « Pierre, apôtre de Jésus-

Christ, à tous les élus parmi les gentils du Pont,

de la Galatie
,
de la Cappadoce, de l’Asie et de la

Bythinie. »

Cette suprématie de l’apôtre est restée à sa

chaire; la vénération qui environna sa mémoire

releva encore la dignité de son siège pontifical; et

l’un des plus glorieux titres que les pontifes ro-

relri et Pauli. — De Conjliçtu S. Pétri et Simonis Mugi. — Apoça-

lypsis II. Pétri.
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DE DOME, 25

mains se soient honorés de porter, celui qui leur

concilia dans tous les temps l’obéissance et le res-

pect de la chrétienté, a toujours été celui de succes-

seur de saint Pierre.
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CHAPITRE II.

Étal de l’Église de Rome à l’avènement de saint Victor. — Persécu-

tion cruelle qu’elle vient de subir. — Motifs qui ont arme les

philosophes stoïciens contre elle. — Écrivains qui prirent sa dé-

fense. — Dernières années de Marc-Aurèle. — Commode arrive à

l'empire. — Martyre du sénateur saint .\pollonius. — Le pape

saint Victor succède à saint Éleuthère. — Règles adoptées pour

l’élection d’un pontife.— Hiérarchie ecclésiastique. — Son origine

et scs lois. — Le sacerdoce, le diaconat et les autres ministères

sacrés. — Vie cléricale.

Nous avons examiné l’Église de Rome dans ses

relations extérieures
;
nous allons maintenant re-

chercher quels étaient son état, ses victoires, scs

souffrances et sa constitution hiérarchique, au mo-

ment où saint Victor, dont le pontificat ouvre cette

histoire, monte sur le siège de saint Pierre.

Sous saint Éleuthère, prédécesseur de saint Vic-

tor, une cruelle persécution avait ensanglanté l’É-

glise de Rome; Marc-Aurèle, qui tenait alors les

rênes de l’empire, avait vu d’affreuses calamités

désoler l’Italie et les provinces. Le Tibre débordé

avait ravagé les campagnes et détruit les récoltes;

la famine et peu après des maladies pestilentielles

avaient décimé les populations
;
en même temps

la Bretagne s’était soulevée; les Quades et les
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Cattes avaient envahi la Germanie, et les Parthes

toujours indomptés menaçaient les provinces de

l’Orient. la vue de ces désastres, les chrétiens di-

saient que le sang des martyrs avait crié vengeance,

et que la colère de Dieu était descendue sur l’em-

pire romain; les païens, aveuglés par leur haine

et par leurs préjugés, répétaient que les dieux, ir-

rités de l’abandon de leurs temples, manifestaient

leur colère par ces grandes calamités. Les magiciens,

qui
,
au milieu des alarmes publiques, dominent

toujours plus facilement les imaginations inquiè-

tes, étaient très-nombreux à Rome et flattaient les

préventions populaires. Les prêtres païens, non

moins intéressés
,

se plaignaient de la désertion

des autels. En même temps d’habiles écrivains

,

tels que Celse et Lucien, déversaient le ridicule sur

les doctrines chrétiennes et propageaient les calom-

nies que la malignité inventait chaque jour.

Marc-Aurèle, quoique philosophe, tenait à ses

dieux
;
la superstition même se mêlait parfois à ses

croyances. Lorsque la peste éclata dans Rome, il

crut y voir un avertissement du ciel, qui lui com-

mandait de raviver dans les cœurs le respect de la

vieille religion des ancêti’es. Aussitôt il ajourna son

expédition contre les Marcomans, et, convoquant les

prêtres de tous les quartiers de la ville, il ordonna

de nombreux sacrifices
( 1 ) . On égorgea une si pro-

(1) Jul. Capitol., c. 13 et 21.
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28 HISTOIRE DE l’ÉGLISE

digieuse quantité de victimes que les païens mêmes,

étonnés d’une telle boucherie, raillèrent la piété de

leur empereur (1).

La philosophie stoïcienne, que Marc-Aurèle se

faisait gloire de professer, aurait dû le rapprocher

de la religion chrétienne, et lui découvrir dans

l’austère morale de Jésus-Christ cette perfection

souveraine, objet de ses vaines recherches
;
mais

rien n’était plus opposé à la simplicité et à la sé-

vère humilité de la doctrine chrétienne, que l’or-

gueil du stoïcisme. Marc-Aurèle ne vit dans les

chrétiens que des hommes dignes d’aversion et de

mépris. Leur courage dans les tourments et dans

les douleurs de la mort lui parut une résistance ob-

stinée aux lois de l’empire, et l’héroïsme qui les

fortifiait au milieu de leurs supplices, l’effet d’une

inconcevable folie ou d’un sauvage désespoir. C’est

le sentiment qu’il exprima dans cette sentence phi-

losophique : a Lorsque le temps vient pour l’ârae

« de quitter le corps, elle doit être prête à s’étein-

« dre ou à périr, ou à vivre plus longtemps avec

« son enveloppe mortelle
;
mais son indifférence

« doit provenir de son jugement, et non de l’ohstina-

« tion, comme cela se voit chez les chrétiens (2). »

La plupart des philosophes partageaient les mêmes

idées; Arien s’était demandé si, en pénétrant par la

(1) De là celle épigramme : Ol Xtuxol pôe; t£> Kaiuapt; âv

e\i vtxifiinri;, àituXé|iie03. AmmiaD. Marccll., lib. XXV, c- 4.

(2) Marc. Aurel., lib. XI, c. 3.
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raison les lois qui gouvernent l’univers, il ne serait

pas facile de conserver en présence de la mort la

même intrépidité que les chrétiens gardaient par

suite de leurs habitudes et de leur démence fanati-

que (1). Lucien les accusait également de braver la

mort et de s’offrir librement à elle, persuadés qu’ils

étaient de leur immortalité; et 1a pitié pleine de

dédain que leur erreur lui inspire le porte à leur

donner le nom de misérables

^

jtaxoSaijxovs; (2). A

Rome, les rhéteurs et les jurisconsultes, les Céci-

lius et les Fronton, les considéraient comme une

faction d’hommes désespérés, dont le fanatisme

pouvait devenir funeste (3) à l’empire. Une des ap-

pellations ordinaires dont on se servait pour les dé-

signer était celle de hialhanall^ parce qu’on les ac-

cusait d’attenter à leur propre vie . Cette dénomina-

tion fut si générale qu’on la retrouve, même dans

les martyrologes. Le lieu où, à cette époque, l’on

précipita dans une même fosse les sept enfants de

sainte Symphorose, reçut le nom de ad septem bia-

thanotos^ la tombe des sept suicidés.

On conçoit que Marc-Aurèle, blessé dans son or-

gueil de philosophe et d’empereur, excité par le dé-

( 1 ) Dia/rib., lib. IV, c. 7.

(2) Luc.
,
de Mort. Pereg. : nexeizioiv oOto-j; o! xaxoSai'iiovj; t4

|nlv iXov àOâvaTOi iavjbai, xal piû(7£70a'. xèv àe'i j^povov xap' 5 xaî

xaTap^wvvoüat tôv OavdtTov, xaî éxôvxc; a'jxoùç tTîi&tSôxdt oi tcoXXoC.

(3) Minut., Oct., c. 8 : « Quid.’ hommes... liomiiics, inquain, de-

pluiatæ, illicite ac desperatx facliouis, grassari in dcos non inge-

miscendum est.’
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sir d’apaiser ses dieux
,

et entraîné par le préjugé

populaire, voulut à tout prix vaincre l’obstination

des chrétiens. Trajan avait défendu de les recher-

cher, tout en ordonnant de recevoir les accusations

portées contre eux, et de les condamner à mort si

après plusieurs sommations ils refusaient de sacri-

fier. Marc-Aurèle modifia ce décret; il se proposa,

non de poursuivre les chrétiens comme ennemis de

l’empire, mais de vaincre leur opiniâtreté (1). La

(1) Nous avons encore, dans les Actes du martyre de saint Sym-
phorien, un édit portant, par une méprise des copistes, le nom
A'Aurélien

,

mais que les plus savants critiques attribuent à Marc-

Auréle (Aurclius).— Comme Néauder le remarque justement, cette

pièce porte avec elle les preuves de son authenticité et appartient à

des actes qui remontent à l'époque des Antonins. Cet édit, adressé aux

gouverneurs des provinces,est conçu en ces termes :«Aurelianus impe-

rator omnibus administratoribussuis atquc rcctoribus. Comperimus
ab bis qui se temporlbus nostris Cbristianos dicunt legum præcepta

violari. llos comprehensos , nisi diis nostris sacrificaverint, diversis

punite cruciatibus, quatenus habeat districtio prolata justitiam et

in rcsecandis criminibus ullio termiuata jam liucm. •—Néauder fait

à ce sujet les observations suivantes : Aucun juge impartial ne peut

supposer cet édit apocryphe, puisqu’il n’y avait rien à gagner eu

forgeant un tel décret, que, du reste, il respire le véritable esprit

des hommes d’Utat de l’époque, et qu’il est écrit dans le langage of-

ficiel du temps. S'il appartenait au règne d’Aurélien, dont il porte le

nom, le martyr dans l'histoire duquel on le trouve devrait avoir

péri sous son gouvernement; mais il est difficile de croire que la per-

sécution qui eut lieu sous cet empereur alla jusqu’à l’effusion du

sang. I.a manière surtout dont il est parlé des chrétiens, comme d’une

secte de date récente
,
indique le temps de Marc-Aurèle plutôt que

celui d’Aurélieu. L’accusation portée contre les chrétiens, comme
violant les lois de l’empire par l'e.xercice de leur religion, aurait pu

difficilement être formulée au temps d’Aurélien, puisque depuis

quinze ans le christianisme avait été admis au nombre des religions

licites. On ne peut donc douter que l’auteur de l'édit ne soit Marc-

Aurèle et non pas Aurélien. 11 arrive fréquemment que l'on confond

des noms à peu près semblables.
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persécution devint alors sanglante. Les gouverneurs

des différentes provinces, laissés libres dans le choix

des tortures, firent endurer aux confesseurs de la foi

tout ce que la cruauté la plus raffinée pouvait in-

venter de supplices. Certains de complaire au prince

s’ils multipliaient les apostasies, ils entraient en

lutte avec les chrétiens, et, pour dompter leur con-

stance, ils s’appliquaient à accroître ou à prolonger

leurs tourments. Ce n’étaient pas des crimes qu’il

fallait réprimer
,

c'était une profession de foi reli-

gieuse
,
une adhésion aux croyances païennes que

l’on voulait arracher par la violence. Les actes des

martyrs de cette époque pénètrent à la fois d’hor-

reur et d’admiration. On y découvre des supplices

jusqu’alors inouïs
,
et un luxe de persécutions dont

le seul objet était d’étouffer la voix de ces témoins

trop éloquents de la vérité. « Les adorateurs de

Dieu, dit saint Méliton dans l’apologie qu’il adresse

à Marc-Aurèle, sont persécutés
,
par suite de nou-

veaux édits, comme ils ne l’ont jamais été aupara-

vant (1). »

Dieu n’a jamais permis que les grandes calamités

fussent de longue durée sur cette terre : plus une

tempête est violente, plus elle passe rapidement.

Les excès mêmes de la persécution devaient la faire

cesser bientôt, sans que les édits fussent toutefois

révoqués. Marc-Aurèle comprit peut-être qu’il était

(I) Euseb., lib. IV, c. îfl.
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prudent de terminer une lutte où l’avantage restait

aux chrétiens. Leur courage impassible avait lassé

les bourreaux
;
leurs douleurs avaient souvent excité

la pitié. En même temps des voix éloquentes s’éle-

vaient de toutes parts pour défendre leur cause. Plu-

sieurs philosophes, qui avaient passé des écoles de

Platon et de Chrysippe dans celle de .lésus- Christ,

mettaient leurs talents et leur science au service des

opprimés. Saint Quadrat, saint Aristide, Atliéna-

gore
,
saint Justin

,
saint Mélilon

,
saint Miltiade,

saint Claude Apollinaii’C
,
écrivirent des apologies

dans lesquelles ils réfutèrent toutes les calomnies

que l’on déversait sur leurs frères persécutés. Aux

accusations d’athéisme, de débauche, d’orgies noc-

turnes, de haine des empereurs, ils répondirent par

l’exposition de leurs croyances religieuses et les

règles austères de leur morale. Us montrèrent que

les chrétiens étaient les plus fidèles sujets de l’em-

pereur, tant que les lois n’opprimaient pas leur

conscience; qu’üs étaient enchaînés, il est vrai, et

renfermés dans les prisons, mais qu’on ne rencon-

trait aucun malfaiteur dans leurs rangs, et que leur

seul crime était de croire en Jésus-Christ. Plusieurs

de ces apologistes firent comprendre par une rare

et haute éloquence que le christianisme
,
bien mieux

que les croyances païennes, devait s’accorder avec

la vraie philosophie. Us flétrirent avec justice l’iiis-

toirc mythologique des dieux
,
et en appelèrent au

témoignage des plus beaux génies d’Athènes et de
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Rome pour proclamer l’existence d’un Être infini

et unique, esprit pur, juste et saint. Tous ces écrits

circulèrent dans les classes éclairées et contribuè-

rent à dissiper ou à diminuer les préventions, tout

en calmant les cœurs irrités.

Outre leurs apologistes, les chrétiens comptaient

d’autres défenseurs non moins zélés, qui avaient

ouvert des écoles où la philosophie s’unissait à

l’enseignement de la doctrine évangélique. Le plus

célèbre d’entre eux, saint Justin, revêtu du man-

teau de philosophe
,
rappelait souvent dans ses le-

çons les doctrines de Platon et d’Aristote, et s’en

servait pour saper le paganisme et préparer les es-

prits à des croyances plus pures. Tatien, son

disciple
,
enseigna avec non moins d’éloquence :

heureux s’il fût demeuré fidèle à sa foi ! Peu après,

Rhodon se fit une grande réputation de science et

de dévouement à la doctrine chrétienne. Tant

d’efforts réunis devaient diminuer la violence des

persécutions et procurer à l’Eglise quelques jours

de paix. Le nombre des disciples de Jésus-Christ

croissait avec une telle rapidité que Tertullien

ne craignit pas de dire aux persécuteurs : « Nous

sommes la m<ijorité dans chaque ville (1). » Asser-

tion étrange, sans doute, et où il est permis de

voir une des exagérations oratoires si communes

à ce grand écrivain, mais qui montre cependant

(I) Tert., ad Scapidam.

3
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combien la multitude des chrétiens était déjà con-

sidérable. Nous apprenons aussi par Eusèbe que

les familles les plus distinguées de Rome, soit par la

naissance, soit par les richesses
,
embrassaient les

doctrines de l’Évangile (1).

Les chrétiens respirèrent pendant les dernières

années du règne de Marc-Aurèle. A sa mort, Com-

mode, son fils, fut élevé à l’empire. Fidèle imita-

teur de Néron, il dissimula, comme lui, dans les

commencements de son règne, les vices honteux et

la basse cruauté auxquels son cœur était enclin
;

mais, quand il se vit maître absolu du pouvoir et

débarrassé des conseils de son père, il lâcha le frein

à toutes ses passions. S’il ne persécuta pas les chré-

tiens, comme l’avaient fait Néron etDomitien, dont

il renouvelait les crimes et les débauches
,

ce fut

peut-être parce qu’il prétendait suivre en tout une

autre voie que son père. 11 cédait aussi aux instances

de Marcia, une de ses femmes, qui, au sein môme
de la débauche, paraissait favorable au christia-

nisme, et s’efforcait peut-être de calmer ses remords

en protégeant les adorateurs du vrai Dieu.

Commode ne porta donc pas de nouveaux édits

contre les disciples de Jésus-Christ
;

il ne révoqua

pas non plus les anciennes lois, et les gouverneurs

des provinces purent encore assouvir leur haine

et soumettre à de nouvelles épreuves la constance

(1) Euscb., lib. V,c. îl.
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(les martyrs. L’un des plus illustres fut le sénateur

Apollonius, qui,^ sur l’accusation d’un esclave, fut

arrêté au milieu même de Rome et traduit devant

le sénat pour y rendre compte de sa foi. Comme les

lois défendaient à un esclave de trahir son maître
,

le dénonciateur fut mis à mort; mais, en même
temps, sa déposition fut acceptée, et Apollonius,

n’ignorant pas que la profession publique d’une

croyance proscrite lui attirerait une sentence de

mort, confessa sa foi devant tous ses collègues
,
et

fit en même temps une admirable apologie du chris-

tianisme (I). Les anciens édits avaient encore force

de loi
;

il fut condamné comme rebelle et décapité.

Saint Éleuthère gouvernait alors l’EgUse de Rome

.

Au dire d’Anastase, bibliothécaire du Vatican, qui,

vers l’an 850, recueillait dans les anciennes ar-

chives le catalogue des pontifes et les mémoires

relatifs à leur vie, il se serait entouré de nombreux

auxiliaires, ayant ordonné douze prêtres, huit dia-

cres et quinze évêques (2). Plusieurs de ces derniers

étaient sans doute destinés à gouverner les diffé-

rentes sociétés chrétiennes répandues dans les pro-

vinces d’Italie. Quelques-uns devaient occuper les

sièges suburbicaires de Rome (3); car, à cette

époque, tout porte à croire que plusieurs com-

(1) Euseb., lib. V, c. 21.

(2) Anast., de Ylla Rom. pont., XIV.

(3) Dans un concile que saint Miltiade convoqua en 313 contre

les donatistes, on remarque plusieurs évcqnes suburbicaires, entre

3 .
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munautés de fidèles s’étalent formées dans les

\illes voisines de la métropole. A l’embouchure

du Tibre s’élevait la ville célèbre d’Ostie, où saint

Ignace d’Antioche
,
conduit à Rome pour y être

jeté aux lions, avait abordé; l’on peut croire que,

dès le temps même du pape saint Éleuthère, elle

renfermait déjà tous les éléments d’une société chré-

tienne.

A la mort de ce vénérable pontife, saint Victor

monta sur le siège de saint Pierre. Il sera à propos

d’exposer ici les règles suivies dans la primitive

Église pour l’élection et l’ordination des évêques,

et de faire connaître en même temps quels étaient,

dans la hiérarchie ecclésiastique
,
le rang et les de-

voirs de ceux qui la composaient.

A la mort d’un pontife, le prêtre qui succédait à

sa haute dignité devait être élu par les suffrages

du peuple et du clergé. Tertullien, faisant dans son

Apologétique l’éloge des évêques, disait aux païens :

« Ceux qui sont placés à notre tête sont des vieil-

li lards éprouvés, qui ont acquis cet honneur, non à

M prix d’argent, mais par des suffrages publics (1). «

L’historien Eusèhe nous a conservé, sur l’élection

antres Maxime, évêque d'Ostie. (Cf. Optât, de SchUm. Donat.,

p. 23.)— Tout porte à croire que ces sièges avaient été fondé-s long-

temps avant cette époque. Le pape saint Corneille parle, dans une

de ses lettres, de cinq évêques présents à Rome
,
qui lui prêtaient

leurs concours. L'évéque d’Ostie devait être de ce nombre.

(t) Tertull., Apol. : « Præsident apud nos probati quique seniores,

honorem istum non pretio , sed testimonio adepti. »
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de saint Fabien au siège pontifical, quelques détails

intéressants qui offrent une nouvelle preuve de cet

ancien usage. Il rapporte que les fidèles étaient as-

semblés, et que plusieurs portaient les yeux sur

des personnes distinguées par leur noblesse. Per-

sonne ne songeait à Fabien, lorsqu’un événement

inattendu attira sur lui la faveur publique et l’obli-

gea à prendre en mains les rênes de l’Église. Une

colombe était venue se reposer sur sa tête (1).

Seize ans plus tard, saint Cyprien parlait ainsi de

l’élection du pape saint Corneille : » 11 a été promu

« à l’épiscopat par le jugement de Dieu et de son

• Christ, par le suffrage de presque tous les clercs,

« par les hommes du peuple alors présent, par l’as-

« semblée des prêtres les plus anciens dans le dio-

• cèse
,

et des personnes les plus estimables par

« leurs vertus (2). »

Ces faits, qui appartiennent à la première partie

du troisième siècle, et qui nous montrent les prê-

tres élevés à l’épiscopat par l’élection, et tous les

membres de l’Église appelés à porter un jugement

sur eux, sont confirmés par le témoignage de saint

Hippolyle (3).

(1) Euseb., lib. VI, c. 29.

(2) B. Cypr. Epist. X. Le même saint cvcquc dit dans une autre

de ses lettres (Epist. LVllI) : « Episcopus delcgatur, plebe pr<tsenle,

quæ singulorum vitam pleuissime novit et uniuscujusque actum de

ejus conversalione perspexil. >•

l3) B. Hippolyti.nepî Xapto|i«T(i)v, p. 249, ed. Fabric., aniio 1716:

*0 ôè jtpôxpiTo; TÜv Xomüv ipbiTxTb) t6 npeoê'jTépiov xai TOv ).aov, st

Digilized by Google



38 HISTOIRE UE l’église

Ce docteur, contemporain de saint Victor, nous

apprend, dans l’ouvrage où il a recueilli plusieurs

traditions apostoliques, que l’évêque était alors élu

par toute son Eglise. Les fidèles, dit-il, les prêtres

et les "prélats consécrateurs devaient se réunir le

jour du dimanche. Dans cette assemblée, l’évêque

qui avait la préséance sur les autres demandait aux

prêtres et au peuple si l’homme qu’il leur présen-

tait était vraiment celui qu’ils appelaient à l’épis-

copat. Sur leur réponse affirmative, le pontife les

interrogeait de nouveau : Pouvaient-ils lui rendre

ce témoignage qu’il était digne de cc grand et illus-

tre ministère? Dans le service de Dieu s’est-il

montré exact et fidèle ? A-t-il été toujours juste en-

vers ses semblables? A-t-il bien gouverné sa maison

et ses propres affaires? Sa vie entière a-t-elle été

irréprochable? Si tous les assistants déclaraient que

ce prêtre était tel, si
,
ne cédant pas à une opinion

préconçue, mais obéissant à la vérité
,

ils lui ren-

daient ce témoignage en présence de Dieu, leur juge,

du Christ,, de l’Esprit-Saint, de tous les bienheureux

et des esprits qui veillent sur les hommes, alors l’évê-

que les interrogeait de nouveau : Est-il véritablement

avTOî èffftv, Ôv aÎTOuvTat et; èTttvsuaàvTtov, TcàXiv épcoTtxTO),

el (jtapTvpetTat Cité ndvTcov d^to; etvat Tti; pkygcXti; xautr); xal Xapiirpâ;

el Ta xavà t^v et; 6s6v eO^éSeiav x«0wp0<i>Tai
»

el Ta

TCpô; àv6p(tficou; Stxaia xetpvXaxTat , el Ta iauTÔv xoXû; b)xovo(iyi-

<rev
,
cl Ta xarà tôv ^lov àvcTtOisxTo; uicdpxip ' xal iràvtuv d[xa xaxà àXri-

6eiav &XX* oCi xaxà TcpôXritl'tv (j.apxvpi9dvx(i)y xotoOxov aOxôv cfvai , o>;

iiii StxaffT^ 0E(f) xal Xptax^, itapovxo; SviXaoi^ xal xoO &y^^^ nvtO(xxTo;

xal ndvTu>v xiv &y^^^ Xeixo’jpYtxwv ir/eypLdxwv éx xpltov îcdXtv mj-
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digne de ce ministère? Après avoir reçu une troi-

sième réponse affirmative et d’autres preuves d’une

adhésion libre et universelle, le pontife, au milieu

du silence général, procédait à l’ordination. Il était

debout auprès de l’autel, entre les deux autres évê-

ques consécrateurs, et, pendant que les diacres te-

naient le livre des saints Évangiles sur la tête de

l’ordinand, il adressait à Dieu cette prière; les au-

tres évêques et prêtres s’unissaient à lui en silence :

1 O vous. Dieu et Père de Notre-Seigneur Jésus-

Christ, Père plein de miséricorde et Dieu de toute

consolation, qui habitez au plus haut des deux, et

qui abaissez vos regards sur les êtres les plus in-

fimes; vous qui avez connu toutes choses avant

leur existence
;
vous qui avez donné des lois à l’É-

glise par le Verbe de votre amour
;
qui, dès l’origine,

avez préparé une nation sainte issue d’Abraham,

qui avez établi des pontifes et des prêtres, et n’avez

Û£ff6(i>, et aÇto; iffTiv àiifiÔûç tîîç (TTâ^tatoî 60o xal

Tptcüv p:apTt3pü)v aTaÔ^ffETat t;5v
,
xai ffuvOe^iévtüv aOttiv ix Tp{tou

aÇtov cîvai, àitatxeitrÔwffav oî ttxvteç txtjvôyijxa' xal ôôvtb; 7cpo6up.(<>Çy

àxouéffÔüxjov xal <it«:iri; Ycvoptévii;, el; xwv «poirtov èiuffxÔTiwv ôu-

civ âTÉpoi;, irXTjai'ov toO 6vMTtûtffTT,pi'ou £axwç twv Xoitiwv éiuaxéuwv xal

îTpeaêvTÉpwv oiwTrtj Ttpoaeuj^ojisvwv , xwv 6à Siaxovwv xi 6eîa eCia^Y^^*

£nl xtic xov xeça).T^; àveitxvYp.éva xaxex^^^wv , Xeifetw

Tçpo; 0e6v.

Evx»^ iTucxoTtou.

*0 0eô; xal II«xy)p xoû Kvpiou *?jiJiûv ’lrt^ou Xptffxoû, 6 itarrip xwv

olxxtp(jtûv xal Ôeô; icàoTjç ‘napaxXT|<j8ü>î , ô iv Ov(oqXoî;, xaxoïxûv xal xà

xaiteivà içoptûv* 6 ^ivwaxtDv xà îiàvxa icpiv Tfeveaôcoffav, ô 5ov; 6pou;

’£xxXr,fftac, Stà Xo^ou x*ptx6; <rou* à icpooptaa; x6 àïc’ àpx^^ yévo; Stxaiov

U ’A6paà(t, àpxovxaç xal lepeî; xaxaaxT|<ya; ,
x6 xe àYÎaaiià <iou
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pas laissé votre sanctuaire sans ministres; vous à

qui il est agréable d’être glorifié dans ceux que vous

avez choisis; faites descendre la force de votre Es-

prit, force qui dirige et éclaire
,
et que vous avez

donnée par votre bien aimé Fils Jésus-Christ à vos

saints apôtres, qui, dans le lieu de votre sanctuaire,

ont fondé l’Église pour l’honneur et la gloire éter-

nelle de votre nom. Vous qui connaissez les cœurs

de tous, faites que votre serviteur ici présent, que

vous avez élu pour les fonctions saintes de l’épis-

copat, accomplisse son ministère saintement et sans

reproche, jour et nuit; qu’il rende vos regards tou-

jours propices, et vous présente les offrandes de

votre sainte Église. Donnez-lui, par l’infusion de

l’esprit épiscopal, la puissance de remettre les pé-

chés, selon votre commandement, d’instituer des

clercs comme vous l’avez ordonné, et de délier tout

ce qui est lié, selon le pouvoir que vous avez con-

féré à vos apôtres. Enfin, qu’il vous plaise dans sa

mansuétude et dans la pureté de son cœur, et qu’il

xaTaXiuwv à).£iTo0pf'''.TOv • ô àîrô xataCoXr,; x6a|tou £Ù5ox:^(ja; èv oF;

ûoÇaaOTjvai* xaî vOv ixî/se ‘t:^v «apà ffoO ôtjva{JLiv toO f,Yejiovixou

7tv£v(iaTÔî (jov, Sicep cià toO Xpiatou

8sôcüpr,ffa‘. toî; à^toi; coO àuoffTÔXoi;
,

oî xaOtSputjav Trjv ’ExxXr.fftav

xarà TÔTTov aYid^lAaTo; aoy et; côÇav xal atvov àStdXstuTov tôt» 6vâ{iaTÔ;

GOM. KapoioYvwffTa TcàvTwv , Sô; ènl tèv SoûXôv ffou tovtov
,
ov èUXe^u»

el; èîU'7xo7TT,v go'j tt,v àYtav , xal àp^^tepateOeiv <ro‘j àas(i7ÇT(o; XîiTOup-

Yovvta vvxTÔ; xai fjjjie'pa;* àotaXetTtxcü; IXdffxeaOat to TrpôfftüTtiv aov,

xat 7tpo(796petv aot ta ooipa Ttj; aYta;oou ^ExxXrjdia;" xal ttô «vsOpiaTi tii

àp/iepaTtxû é/,6tv tÇoyffiav àvaçievai àaapTta; xaîà tt)v ivToXr,v aou,

6îo6vai xXf,pou; xaxà to 7ipôoTaY|A» ooy
,
XOeiv ts «dyxa ayvôeapiov xarà

TT?iv èloyaiav f^v oeôtoxaç toî; dTtoaTÔXoi; * eOapiaxeiv ts coi èv îcpQtoxTjTi
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vous soit en odeur de suavité par votre Fils Jésus-

Christ, à qui nous rendons, ainsi qu’à vous et à

l’Esprit-Saint, honneur et gloire, et dont nous ado-

rons la puissance maintenant, et toujours, et dans

les siècles des siècles. »

Cette discipline de la primitive Église peut éton-

ner certains esprits habitués à croire que le chris-

tianisme à son berceau manquait encore de règles ou

de lois, et que ses institutions comme son organisa-

tion hiérarchique datent du concile de Nicée. Mais

cette grave erreur des écrivains protestants et des

philosophes rationalistes se dissiperait aisément si,

remontant aux origines mêmes de la religion chré-

tienne, ils examinaient comment la loi nouvelle a été

entée sur la loi ancienne
;
ils verraient que les insti-

tutions, les cérémonies, la hiérarchie sacerdotale du

peuple hébreu, préparaient les institutions, les céré-

monies, les règles de la discipline ecclésiastique du

peuple chrétien. C’est surtout lorsqu’on étudie les

commencements de l’Église de Jérusalem qu’on ad-

mire cette merveilleuse transformation d’une reli-

gion bornée à un seul peuple en une autre religion

animée d’un esprit nouveau, et qui, épurée et agran-

die, doit embrasser toutes les nations de la terre.

Ce sont ces considérations mêmes que saint Clément,

évêque de Rome, faisait valoir, près de deux siècles

xal y.a6a^â xapSiqt, TipotrçépovTa <rot o^fiTiv euo)ota;, tou oou

’lr.ffou XptffToû TOU Kupiou fipiûv * |i.60* ou ooi ÔôÇa , xpaTo;, tijat?), ovv

Ilv&ûpLaTt, vvv xal à(l, xal el; toù; alûva; tûv atûvtov* ’Aptifiv.
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avant le concile de Nicée, en parlant de la consli-

lion de l’Eglise chrétienne, de sa hiérarchie et de

l’ordonnance du culte religieux.

Lorsque des factieux qui agitaient l’Église de

Corinthe fomentèrent des intrigues contre quelques

prêtres de cette ville, et voulurent leur interdire

l’exercice de leurs fondions
,
le saint pape rappela

aux Corinthiens les principes mêmes de la hiérar-

chie ecclésiastique, en remontant jusqu’aux insti-

tutions de l’ancienne loi.

« Chez les juifs, dit-il, le principal pontife a des

n fonctions particulières
;
le prêtre, un rang qui lui

« est propre; les lévites, un ministère bien déter-

« miné; le laïc, des observances qui lui conviennent.

Il C’est ainsi, mes frères, que chacun de vous doit,

« dans la place où il se trouve, rendre grâce à Dieu,

« vivre avec une conscience pure, sans jamais s’af-

« franchir des règles de son ministère, lii sortir des

U bornes de la modestie (1). » Ces pai'oles de saint

Clément faisaient entendre assez clairement que la

hiérarchie de l’Église chrétienne était constituée,

dès l’origine
,

et soumise à des lois que nul ne

pouvait enfreindre. L’évêque était au-dessus du

prêtre, le prêtre au-dessus des lévites, les lévites

au-dessus des laïcs : des règles particulières régis-

saient chacun de ces ordres et en déterminaient

(1) B. Clem., lip., C. 40 : Tw yàp àpjrigpsT i3tai Xsitoup^Cat Sgoopisvai

êIuIv
,
xal toT; Upcuffiv ?5ioî 6 tottoî TipoaxeTaxTat» xal Xeuixaii; fîiai

otaxovi'ai iTctxxivxai* 6 Xaixbz avOptimo; xoï; Xaïxotç 7Tpoax«Y(A«ffiv 85-

8eîat.
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les droits et les obligations. Dans cette même lettre

à l’Église de Corinthe, saint Clément condamne les

prétentions de certains esprits téméraires qui vou-

laient s’arroger le droit de déposer leurs prêtres.

11 montre que l’autorité de ces derniers émane de

Dieu, et, en témoignage de cette vérité, il rappelle

la miraculeuse institution du sacerdoce chez le peu-

ple juif. C’est Dieu lui-même, dit-il, qui a choisi la

tribu d’Aaron, qui lui a confié ses augustes privi-

lé.ges, et a interdit aux autres tribus toute immix-

tion dans les fonctions saintes (1). « Éclairés par

0 Jésus-Christ, ajoute-t-il, les apôtres ont connu que

« des disputes s’élèveraient dans l’Église au sujet de

« la juridiction pastorale. C’est pourquoi, dans la

« prévision certaine de ces abus et de ces désordi’es,

0 ils ont établi les ministres dont nous venons de par-

• 1er, et ont déterminé un ordre de succession (2). »

Il indique enfin que les apôtres, inspirés par

l’Esprit saint, n’ont pas seulement veillé à l’insti-

tution de la hiérarchie, mais qu’ils ont encore laissé

des ordonnances relatives à l’ordre des prières et

des oblations. « Nous faisons, dit-il, tout ce que

« Dieu nous a prescrit de faire. Il a voulu qu’à des

« temps marqués, à des heures et à des moments

(1) B. Clem., Epist.y c. 43. Tout le chapitre est le développement

de cette pensée.

(2) B. Clem., EpUt.f c, 44 : Kaî oi à«o<TToXot lY^uorav 5ià xov

Kupiou XpUTToü , 5x1 ëjii; Itixai èîtl xoü ovopaxo; xxj; èTU-

ixoït^ç, Aià xaOxTiv o5v xt?|v alxiav itpoYvwatv 6ÎXy;çôx6; xeXetov xaxétrxr)-

cav xo'jç iTpoe(p7j(j.£vou;, xai pexa^j èTuvopiV;v SeScoxaatv, èàv xot(jtTi-

0ù>9:v, $ia5éÇb)vxat Ixepoi 8e3oxipx<r[jLcvo( £v8ps; xt^v XetxoupY^^
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« déterminés
,
on fît des services et des oblations,

« avec ordre et décence (1). » Nous ne devons donc

pas nous étonner si, un siècle plus tard, à l’époque

où commence notre histoire, nous trouvons l’Église

de Rome admirablement constituée, et soumise à

une discipline qui a ses règles et ses traditions.

Tertullien, écrivant contre les hérétiques du second

siècle, oppose aux désordres de leurs ordinations

l’admirable unité de la hiérarchie catholique, ses

divers degrés, auxquels le mérite seul pouvait s’é-

lever, et ses droits inaliénables (2). Les hérétiques

et les philosophes qu’il réfutait, comme ceux de

notre temps, n’admettaient ni les distinctions hié-

rarchiques, ni les l'ègles de la discipline de l’Église.

(1) B. Clcin., Episl., c. 40 : nivia tixSîi ôyE0,O[iev, 5<j« i îtaitôtr,?

jTtstsXeïv èxéXeuoc xiià xai{>où; TETaTitévouf t»c te irpooçopà; xat Xei-

ToupY>>î iniTEXeiTSat , xal oùx ElxŸi f, àTàxTta; ixÉX.eudE ^ivEsOai, &XX’

ibptTpiE'voi; xaipoï; xai üpai;.

(2) Tert., Lib. de Præsc. « In primis quis calechumenus, quis fldelis,

incertum est; pariter adeunt, pariter audiunt, pariter orant; etiam

ethnici si supervenerint, sanctum canibus, et porcis margaritas, licet

non veras, jactabunt. Simplicitatem volunt esse prostrationem disci-

plina;, cujus pênes nos curam lenocinium vocant. Pacem quoque

passim ruin omnibus miscent; nihil enim interrst illis, licet diversa

tractantibus, dum ad uiiius veritatis expugnationcm conspirent.

Omnes tument, omnes scientiam pollicentur. Ante sunt perfecti

catechumeni qiiam edocti. Ipsro mulieres hærelicœ, quam proca-

ces! quæ audeant docerc
,
contendere, exorcismes agere, euratioucs

rcpromiltcre, forsitan et tingere. Ordinationes eorum temerariæ

,

lèves, inconslantes; nuiic neopliylos conlocant, nuiic sæculo ob-

striclos, nunc apostatas noslros
,
ut gloria cos obligent, quia veritate

non possunt. Nusquam faeilius pruücitur quam in castris rebellium,

ubi ipsum esse illic promereri est. Itaque, alius hodie episeopus,

cras alius; liodic diaconus, qui cras lector; bodic presbyter, qui

cras laicus; nam et laicis sacerdotalia munera iujuugunl. »
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« On ne sait, disait Tertullien, qui est catéchu-

« mène, qui est fidèle parmi eux. lis entrent, ils

« écoutent, ils prient pêle-mêle, et même avec des

« païens, s’il s’en présente. Le renversement de la

« discipline, ils l’appellent simplicité; ils traitent

« d’affectation la droiture et l’attachement aux

« lois qu’elle impose. Leurs ordinations se font au

« hasard, par caprice et sans suite. Tantôt ils élè-

« vent des néophytes aux dignités, tantôt des hom-

« mes engagés dans le siècle
,
tantôt même des

« apostats
,
afin de s’attacher par l’amhition ceux

« qu’ils ne peuvent retenir par la vérité. Nulle part

« on n’avance comme dans le camp des rebelles,

« où la révolte tient lieu de mérite. Aussi ont-ils

« aujourd’hui un évêque, et demain un autre. Celui

« qui est diacre aujourd’hui sera demain lecteur,

« et le prêtre redeviendra laïque
,
car ils chargent

a les laïques des fonctions sacerdotales. » (Ch. 41
.)

La sagesse de la discipline catholique faisait

l’admiration des païens eux-mêmes, et dans l’É-

glise de Rome on apportait tant d’ordre et de cir-

conspection dans l’élection et l’ordination des prê-

tres et des évêques qu’au dire de l’historien Lam-

pride Alexandre Sévère en fut vivement frappé,

et proposa l’exemple de la discipline chrétienne

aux magistrats chargés d’élire les officiers publics.

Au-dessous de l’évêque était placé le prêtre, qui

devait également sa haute dignité à la réputation

de ses vertus et aux suffrages de ses frères. Il
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avait le pouvoir de baptiser, de prêcher, de consa-

crer et d’administrer la sainte Eucharistie en l’ab-

sence de l’évêque, et même en sa présence, s’il y
était autorisé par lui. Il réconciliait aussi les péni-

tents et les admettait à l’absolution. Dans l’exer-

cice de ces fonctions il agissait toujours sous la

dépendance du pontife, et comme son délégué, car

l’évêque était la source de toute autorité, et l’on vé-

nérait en lui le pasteur à qui Dieu avait spéciale-

ment confié le soin des âmes. « Que personne, di-

« sait Ignace aux chrétiens de Smyrne
,
n’accom-

« plisse un ministère ecclésiastique sans l’évêque,

« c’est-à-dire, comme il l’explique lui-même, sans

« son autorisation (1). »

Saint Hippolyte nous a conservé la prière que

l’évêque prononçait sur la tête du prêtre au mo

ment où il lui conférait l’autorité du sacerdoce :

« Seigneur tout-puissant, disait-il, vous, notre Roi,

qui avez tout créé par le Christ, et qui par lui

veillez sur toutes choses, daignez abaisser vos re-

gards sur votre sainte Église et l’accroître. Multi-

pliez ceux qui sont préposés à sa direction et ac-

cordez-leur la grâce de coopérer par leurs discours

et leurs œuvres à la formation de votre peuple.

Abaissez vos regards sur votre serviteur, qui est

admis au sacerdoce par le suffrage et le jugement

de tout le clergé. Remplissez-le de votre Esprit de

(1) B. Ignat. F.p. adSmyrn. : MtiSeî; y.upi; to5 è7t(mtÔ7tou Tt spauoÉ-

Tü) 'twv àvr.xévTwv el; tt,v ’ExxXT,<7{av.
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grâce et de conseil, afin qu’il puisse secourir et

gouverner votre peuple avec un cœur pur. Faites

comme autrefois quand vous avez abaissé vos re-

gaixis sur votre peuple choisi
,

et que vous avez or-

donné à Moïse d’élire des prêtres, que vous avez

remplis de votre Esprit. Remplissez-le de vos dons,

afin qü’il puisse guérir et enseigner, et que
,
doué do

mansuétude, il instruise votre peuple avec sincérité,

avec un cœur pur et une âme bienveillante, et qu’il

célèbre les saints mystères pour votre peuple avec

une fidélité à l’abri de tout blâme, par votre Christ,

à qui nous rendons, ainsi qu’à vous et à l’Esprit-

Saint, honneur et vénération dans les siècles des

siècles. Amen (1). »

Le diaconat, institué dès l’établissement du chris-

tianisme par le collège des apôtres, était encore

conféré par les suffrages du clergé aux hommes

que leur zèle et leur piété semblaient recommander

au choix de l’Église, L’évêque seul leur imposait

les mains, tandis que, dans l’ordination sacerdotale,

tous les prêtres s’unissaient à l’évêque et procé-

daient après lui à cette même cérémonie. Un des

canons apostoliques de l’édition copte nous expli-

que cette différence. Il y est dit que « le diacre doit

être ordonné, non pour le sacerdoce, mais pour

servir l’évêque quand le besoin l’exige et que ses

commandements l’ordonnent. Il n’est point autorisé

(1) B. Hippol., lUpl
> P’
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à faire partie du collège des prêtres
;
mais il doit

prendre soin des malades et faire connaître leur

état au pontife. 11 n’est pas choisi non plus pour

recevoir l’esprit d’élévation qui se communique au

prêtre, mais pour mériter la confiance de l’évêque,

dans les choses qui le concernent
;
et c’est pourquoi

l’évêque ordonne des diacres. » Ces paroles sont

confirmées par le témoignage des plus anciens ou-

VTages des Pères de l’Église, où les diacres sont

souvent désignés sous le nom d’anges, ou de mes-

sagers de l’évêque; ils étaient appelés quelquefois

ses oreilles, ses yeux, sa bouche, sa main droite,

son cœur. Ces termes se rencontrent souvent dans

les Constitutions apostoliques.

Les sous-diacres, dont il est fait mention dans la

lettre de saint Cyprien sur l’ordination de saint

Corneille, et qui portent ailleurs le titre de minis-

tres, assistaient l’évêque comme les auxiliaires des

diacres. Ils n’étaient cependant ni honorés des

mêmes privilèges, ni destinés aux mêmes fonc-

tions
;
chargés des vases sacrés

,
ils donnaient tous

leurs soins à la préparation du sacrifice. Plusieurs

présidaient à l’entrée des fidèles dans le lieu saint,

et maintenaient le bon ordre pendant la célébra-

tion des mystères. Quelquefois l’évêque les dépu-

tait vers d’autres Églises pour porter des lettres ou

les actes des martyrs, mission difficile, et presque

toujours dangereuse.

L’ordination imposait aux clercs l’obligation de
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la résidence, et les unissait à leur évêque par des

liens que lui seul pouvait rompre en transférant ses

droits à un autre pontife. Grâce à cette règle de la

discipline ecclésiastique, il était plus facile d’exercer

sur eux une vigilance continuelle, et de les préser-

ver des soupçons qui, dans une société profondé-

ment corrompue, pouvaient blesser leur réputation

et nuire à leur autorité. Ils avaient été choisis pour

servir de modèles à tous les chrétiens, et, sans cesse

exposés à leurs regards
,

ils devaient leur donner

l’exemple de toutes les vertus. Dans ces jours où le

zèle de la perfection chrétienne, l’attente continuelle

du martyre et le spectacle des plus grandes douleurs

souffertes avec courage entraînaient les âmes dans

les voies de la pénitence, la plupart des clercs me-

naient une vie ascétique
;
ils ne se nourrissaient que

de légumes et de viandes sèches, jeûnaient souvent,

et observaient toutes les pratiques de la vie reli-

gieuse, quand elles n’étaient pas incompatibles avec

leur ministère. Ces observances étaient considéi’ées

comme des exercices nécessaires à l’âme, afin de

la détacher des inclinations terrestres. Habitués à

vaincre leurs passions
,
ces hommes vivaient dans

la continence, et elle leur conciliait le respect que

l’austérité des mœurs commande toujours au peu-

ple. Le trésor de l’Église, riche des aumônes de la

charité chrétienne, pourvoyait à leur subsistance (1).

(1) s. Cyprien
,
cp. XXXIV.

4
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Des distributions mensuelles d’argent ou de vivres

prévenaient leurs besoins, et leur permettaient de

vaquer librement à leurs saintes fonctions. Dans les

rapports ordinaires de la vie, rien ne les distinguait

du commun des fidèles que des vertus plus pures

et un désintéressement plus généreux. Quelques-

uns, il est vrai, sortis des écoles du Portique ou de

l’Académie pour passer dans celle de Jésus-Christ,

conservaient, dans une intention de prosélytisme,

le manteau de philosophe.

Ce qui distinguait surtout ces ministres de Dieu,

c’était leur soumission filiale et leur dévouement à

l’évêque. Celui-ci vivait au milieu d’eux comme un

père de famille, veillant aux intérêts de tous, in-

spirant leurs œuvres, conciliant les cœurs, écartant

les dangera, assumant toujours pour lui-même la

plus large part des peines et des travaux, et se ser-

vant de tous ses auxiliaires pour prodiguer à l’Eglise

entière dont il était le pasteur les soins d’une ten-

dre et constante sollicitude. De là le titre de père,

qui lui était donné, et qui est toujours demeuré au

pontife de Rome, comme au chef de la famille chré-

tienne.
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CHAPITRE III.

Saint Victor, pape, profite de l'influence de Marcia auprès de Com-
mode pour obtenir la grâce et le retour des martyrs relégués dans

les mines de Sardaigne. — Histoire de Calliste. — Son retour à

Rome. — Mort de Commode. — Séditions dans la ville de Rome.
— Avènement de Sévère. — Il se montre favorable aux chré-

tiens. — Rhodon, un des docteurs de l'Église de Rome. — Discus-

sions sur l'origine du monde.— Traité sur l’ouvrage des six jours.

— Hérésies des Marcionites. — Rhodon les réfute en révélant les

diverses contradictions et les variations de leurs croyances.— Ses

conférences avec Apellc.— Scepticisme profond de ce sectaire.

Nous avons dit, dans le chapitre précédent, que

Marcia, une des femmes de l’empereur Commode,

se montrait favorable aux chrétiens; ses mœurs

plus que faciles et sa position avouée auprès du

prince ne permettent pas de supposer, comme

quelques auteurs l’ont fait, qu’elle professât la doc-

trine de Jésus-Christ; mais rien n’empêche d’ad-

mettre qu’élevée dans les principes de la foi elle se

soit laissé entraîner plus tard aux séductions si

fortes de la puissance et à l’orgueilleux désir de

régner sur le cœur du maître du monde. Peut-être

eut-elle des remords au souvenir de la morale évan-

gélique, dont elle violait les lois
,
et chercha-t-elle à

calmer sa conscience troublée en venant en aide à ses

frères persécutés. Si l’on doit en croire l’auteur des

Philosophumena^ dès l’avéneinent de saint Victor au

K.
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siège poQtiCcal
,
Marcia le fit venir, lui demanda la

liste des martyrs relégués en Sardaigne, obtint pour

eux des lettres de délivrance, et chargea du rappel

des captifs un vieillard nommé Hyacinthe. Muni

de l’ordre impérial
,

celui-ci partit aussitôt pour

remplir son heureux message. Cet homme avait

élevé Marcia; on peut présumer qu’il était chrétien :

c’était peut-être à ses pressantes prières que Marcia

avait cédé, en se chargeant d’obtenir du prince des

lettres de grâce.

Lorsque ces martyrs revinrent à Rome et re-

trouvèrent les frères qui leur avaient dit un su-

prême adieu, n’espérant plus les revoir que dans

la patrie céleste, ce fut sans doute un jour de joie,

et de bonheur. Quoique l’histoire ait gardé le si-

lence sur les honneurs rendus à ces confesseurs de

la foi au moment de leur retour, nous avons le

droit de penser qu’ils furent accueillis avec plus

d’enthousiasme que les soldats romains revenant

d’une victoire
;
car l’Église primitive prodiguait à

ses martyrs les plus grands honneurs. On baisait les

mains qui avaient porté des chaînes pour le nom de

Jésus-Christ, on entourait d’une vénération profonde

les hommes qui avaient souffert persécution pour

la justice
;
on se faisait une joie de les recevoir et

de leur prodiguer tous les soins d’une généreuse

hospitalité.

Parmi les martyrs ramenés de Sardaigne par Hya-

cinthe
,

il y en avait un qui doit occuper dans cette
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histoire la place la plus importante. C’est un simple

esclave, destiné à être un jour le conseiller de saint

Zéphyrin
,
successeur de saint Victor

,
et à admi-

nistrer l’Église romaine sous la haute direction du

pontife. Après la mort de celui-ci, l’esclave obtien-

dra les suffrages unanimes des fidèles et du clergé

et prendra en main la direction do l’Église univer-

selle en montant sur 1e siège même de saint Pierre.

Nous transcrivons ici son histoire telle qu’elle est

racontée par l’nn de ses ennemis, dans l’ouvrage ré-

cemment découvert des Philosophumena.

« Calliste était esclave d’un chrétien nommé Car-

ci pophore, qui faisait partie de la maison de l’em-

« pereur. Comme il professait la même foi que son

« maître, celui-ci lui confia une somme considérable

« pour la faire valoir par des opérations de banque.

« Calliste établit son comptoir dans un lieu qu’on

« appelait la Piscina publica, et, en qualité de

(I chargé d’affaires de Carpophore, il reçut d’un

« certain nombre de veuves et de fidèles des dépôts

a importants. Il perdit tout et tomba dans le plus

« grand embarras. Il se trouva des gens qui aver-

ti tirent son maître du désordre de ses affaires, et

« Carpophore annonça l’intention de demander des

a comptes. A cette nouvelle, Calliste, effrayé du

« danger qui le menaçait, prit la fuite vers la mer.

« Il trouva à Ostie un vaisseau prêt à partir et s’y

« embarqua
;
mais cela ne put se faire si secrète-

* ment que Carpophore n’apprît tout ce qui s’était
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« passé. Ce dernier, d’après les indications qu’il avait

'I reçues, se dirigea vers le port, prit des dispositions

» pour monter aussi sur le navire qui stationnait

0 encore au milieu de la rade. La lenteur du pilote

« fit que Calliste, qui était dans le bâtiment, aper-

<1 eut de loin son maître; voyant qu’il allait être

« pris, et faisant peu de cas de la vie, dans cette fâ-

« cheuse extrémité, il se jeta à la mer; mais les ma-

« telots, sautant dans les barques, le sauvèrent

« malgré lui, et, au milieu des clameurs que pous-

« saient ceux qui étaient sur le rivage, le livrèrent à

« son maître, qui le ramena et lui fit tourner la meule.

« Au bout de quelque temps, comme il arrive d’or-

0 dinaire, des chrétiens vinrent trouver Carpophore

« pour le prier de pardonner .à son esclave
,

as-

(I surant qu’il déclarait avoir confié à certaines per-

0 sonnes une somme considérable. Carpophore, qui

« était un homme pieia, répondit qu’il faisait

« peu de cas de ce qui lui appartenait, mais qu’il

attachait de l’importance aux dépôts, car beau-

« coup de gens venaient se plaindre à lui et préten-

« daient qu’ils ne s’étaient confiés à Calliste que sur

« sa recommandation. Cependant Carpophore, se

« laissant persuader, ordonna de délivrer l’esclave
;

« mais celui-ci, qui n’avait rien à rendre, et qui se

« trouvait dans l’impossibilité de s’enfuir de nou-

« veau, parce qu’il était surveillé, imagina un moyen

« de s’exposer à la mort. Un samedi, feignant d’aller

<1 trouver des débiteurs, il se rendit à la synagogue
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• OÙ les Juifs étaient assemblés, et chercha à exci-

• ter du trouble dans leur réunion. Les Juifs, s’étant

« soulevés contre lui, l'insultèrent et le chargèrent

« de coups
;
puis ils le traînèrent devant Fuscien,

« préfet de la ville, et déposèrent contre lui en

« ces termes : « Les Romains nous ont permis

« d’exercer publiquement le culte de nos pères, et

O voici un homme qui veut nous en empêcher et

« qui trouble nos cérémonies, en disant qu’il est

« chrétien. » Tandis que Fuscien était à son tribu-

< nal et s’indignait de la conduite que les Juifs re-

« prochaient à Calliste
,
on annonça à Carpophorc

« ce qui se passait. Celui-ci se hâta d’aller trouver

« le préfet et lui dit : « Je vous prie, seigneur Fus-

« cien, ne croyez pas cet homme; il n’est pas chré-

« tien, mais il cherche une occasion de mourir,

« parce qu’il m’a dissipé de fortes sommes d’argent,

« comme je le prouverai. » Les Juifs, croyant

« voir en cela un subterfuge employé par Carpo-

« phore pour délivrer son serviteur, n’en réclamè-

« rent que plus instamment la sentence du préteur.

« Il céda à leurs sollicitations, fit fouetter Calliste

« et l’envoya aux mines de Sardaigne.

a Quelque temps après, comme d’autres martyrs

« étaient exilés dans cette île, la concubine de Com-

« mode, Marcia, qui avait quelques sentiments reli-

« gieux, voulut faire une bonne action
;
elle fit venir

« le bienheureux Victor, évêque de l’Église à cette

» époque, et lui demanda quels étaient les martyrs de
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« Sardaigne. Victor lui donna les noms de tous, ex-

« cepté celui de Calliste, dont il connaissait la con-

« duite coupable. Marcia, qui jouissait d’une grande

• faveur auprès de Commode, en obtint des lettres

« de délivrance, qu’elle confia à un vieil eunuque

« nommé Hyacinthe. Celui-ci passa en Sardaigne,

« et, ayant remis l’ordre au gouverneur de ce pays,

« délivra les martyrs, à l’exception de Calliste.

O Mais Calliste, se jetant à ses genoux et ver-

« sant des larmes, le supplia de ne pas l’excepter.

« Hyacinthe se laissa toucher et consentit à de-

• mander au gouverneur la liberté du captif, en

« disant qu’il avait lui-même élevé Marcia
,

et

« qu’il acceptait la responsabilité de la décision

« favorable qu’il solbeitait. Le gouverneur, cédant

« à cette prière, délivra Calliste avec les autres.

« Ce dernier étant revenu à Rome, Victor fut vi-

« vement affligé de ce qui s’était passé; mais,

« comme il avait bon cœur, il garda le silence.

« Toutefois, pour éviter les reproches d’un grand

« nombre de personnes (car les crimes de Calliste

« étaient récents)
,

et pour satisfaire Carpophore,

« qui ne cessait de réclamer, il ordonna à Calliste

<1 de se retirer à Antium, lui assignant une pension

<1 mensuelle pour sa nourriture. Après la mort de

« Victor, Zéphyrin, son successeur, ayant choisi

« Calliste pour l’administration des affaires ec-

« clésiastiques, lui fit en cela un honneur qui lui

O devint funeste à lui-même
;

il le rappela d’Antium
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• et lui confia la surveillance du cimetière (des

« chrétiens). Calliste, se trouvant toujours avec

« Zéphyrin, et, comme je l’ai déjà dit, lui rendant

« des soins hypocrites, parvint à l’effacer complé-

« tement
;
l’évêque devint incapable de discerner ce

• qu’on lui disait et de surprendre le dessein secret

« de Calliste, qui s’accommodait de tout ce qui

« pouvait faire plaisir à son protecteur. Après la

« mort de Zéphyrin, Calliste, se croyant arrivé au

« but qu’il poursuivait depuis longtemps, chassa

« Sabellius comme hétérodoxe (1).

Acceptons cette histoire singulière
,
et cherchons

à démêler la vérité des calomnies dont on voudrait

l’obscurcir. Ce récit renferme plusieurs contradic-

tions. L’accusateur nous dit que Carpophore avait

remis à son esclave une assez forte somme pour

la faire valoir par des* opérations de banque
;
c’est

au profit de son maître que Calliste doit négo-

cier. A cette époque, un banquier servait d’inter-

médiaire entre les prêteurs et les emprunteurs.

Souvent l’emprunteur et le prêteur comparaissaient

tous deux devant le banquier, qui recevait leurs

engagements réciproques
,
et se rendait ainsi cau-

tion de la restitution des sommes versées. Calliste

faisait valoir, non-seulement l’argent de Carpo-

phore , mais aussi les sommes que de pieuses veu-

ves lui confiaient sur la recommandation même de

(1) Philosoph., l. IX, p. 286 et seq.
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ce riche chrétien, ('es opérations financières n’eu-

rent malheureusement aucun succès; l’esclave, au

lieu (le répondre aux espérances de son maître en

augmenlant ses revenus, perdit tout ce qui lui

avait été confié. Mais que conclure, si ce n’est qu’il

fut trompé? Les fraudes dont il a pu être la victime,

les erreurs qu’il a sans doute commises
,
ne sont

pas des escroqueries.

On peut, sans improbité, être inhabile ou mal-

heureux. Quand Carpophore, irrité de ses pertes,

condamne Calliste à tourner la meule
,
les chrétiens

viennent intercéder et obtiennent sa grâce. Sans

doute on peut admirer ici cette charité qui faisait

des premiers disciples de Jésus-Christ une famille

de frères, et leur inspirait une si puissante compas-

sion pour les douleurs d’un esclave
;
cependant

,
si

cet homme eût réellement commis les crimes dont

ou l’accuse
,
on s’expliquerait difficilement l’inter-

vention des chrétiens en sa faveur, et les tentatives

qu’ils font pour le délivrer d’un travail très-dur, il

est vrai
,
mais nécessairement réservé aux escla-

ves. L’accusateur ajoute que Carpophore, appre-

nant l’arrestation de Calliste par les Juifs, et la con-

damnation que Fuscien
,
préfet du prétoire

j
allait

prononcer contre lui
,
accourut au tribunal, afin de

conjurer le péril. El peu après nous lisons que Vic-

tor est profondément affligé d’apprendre que Cal-

liste est de retour des mines de Sardaigne, et que,

sur les instances de Carpophore
,

il l’éloigne de
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Rome et le relègue à Antium
,
en lui allouant une

pension annuelle. La condamnation de Calliste aux

mines était une peine bien autrement grave que

celle qu’il avait subie chez Carpophore en tournant

la meule. Comment peut-on admettre que le pontife

romain eût été heureux de laisser souffrir en Sar-

daigne un homme dont les ebrétiens avaient anté-

rieurement obtenu la grâce, et que son maître avait

désiré soustraire à une sentence de déportation?

Comment supposer que ce même maître, qui était

intervenu auprès du préfet pour conserver son es-

clave, soit mécontent de le voir revenir? Comment

enfin supposer qu’un esclave dont la conduite aurait

été si odieuse ait pu recevoir une pension mensuelle,

lorsqu’il était capable de gagner sa vie par son tra-

vail, lui dont l’administration révélera plus lard les

talents et l’habileté? On dira sans doute qu’on était

bien aise de l’éloigner de Rome
;
mais on ne doit pas

oublier qu’il était esclave, et que son maître pouvait

ou le conservera son service, comme il avait paru

le désirer, ou le faire vendre en Afrique, en Sicile,

ou dans les Gaules.

Remarquons encore que cet esclave, objet de

l’animadversion de son maître et du pontife romain,

devient prêtre. D’après une des lois de l’Église pri-

mitive, nul esclave ne pouvait être élevé au sacer-

doce sans le consentement de l’homme dont il était

la propriété. Une autre loi défendait même de lui

administrer le baptême si son maître refusait de
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rendre de lui un bon témoignage. La promotion de

cet esclave à la dignité sacerdotale, et le tribut

mensuel que l’Église lui paye
,
portent à croire que

(,'alliste
,
à son retour de Sardaigne, a été reçu avec

le respect dû aux martyrs, et qu’ennobli par sa

profession de foi et par ses souffrances il a été

ordonné prêtre, et envoyé par saint Victor pour

gouverner les chrétiens d’Antium. Cette conjecture

me paraît d’autant plus probable que, si l’on en

croit son accusateur, immédiatement après la mort

de saint Victor Calliste fut rappelé d’Antium par

Zéphyrin et chargé de la direction de toutes les af-

faires ecclésiastiques. Qui croira jamais qu’on ait

pu confier un poste si élevé à un simple esclave

non encore dans les ordres et éloigné de Rome

comme un perturbateur du repos public ?

Peu de temps après l’avénement de saint Victor

à l’épiscopat, Marcia, qui surveillait Commode,

dont les fantaisies cruelles lui étaient connues
,
dé-

couvrit une liste de proscription dressée par l’empe-

reur lui-même. Son nom figurait parmi ceux des

victimes
;

cette découverte fut l’arrêt de mort du

prince. Avec une résolution toute virile, Marcia

réunit chez elle les consulaires et les magistrats

que menace la haine du tyran; elle organise un

vaste complot qui devait
,
en la sauvant elle-même

,

délivrer Rome et l’empire. Sur ses ordres. Com-

mode est étranglé par l’athlète Narcisse. Le sénat

romain accueillit la nouvelle de cette mort avec
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des acclamations de joie. Le monde était affranchi

d’un monstre qui poussait la cruauté jusqu’à la

démence, et dont les débauches faisaient horreur

même dans le siècle le plus corrompu. Toutefois

,

le fils de Marc-Aurèle fut mis au nombre des dieux,

comme Néron et ses autres prédécesseurs.

Les troubles et les guerres civiles qui suivirent

cet événement (en 192) ne purent qu’être funestes

aux chrétiens. Les passions et les haines
,
quelque

temps comprimées, se déchaînèrent librement contre

eux. Pendant la vie de Commode, les gouverneurs des

provinces s’étaient abstenus de les poursuivre
;
mais,

aussitôt qu’ils n’eurent plus à redouter leur crédit

,

ils firent revivre les anciennes lois qui les frappaient

et renouvelèrent les persécutions. Témoin des sup-

plices infligés aux chrétiens
,
Clément d’Alexandrie

écrivait : « Un grand nombre de martyrs sont cha-

que jour brûlés et décapités sous nos yeux. »

Après Pertinax, vieillard austère qui tenta vai-

nement de rétablir l’ancienne discipline, les pré-

toriens mirent honteusement l’empire à l’encan.

Didius Julianus, acquéreur du trône des Césars, fut

bientôt dépossédé par Septime Sévère
;
il était réservé

à ce prince de relever l’empire de l’état d’abaisse-

ment où l’avaient réduit les révoltes des cohortes

prétoriennes et l’indiscipline des légionnaires. Au

commencement de son règne, il se montra favora-

ble aux chrétiens. Le souvenir d’un bienfait leur

avait concilié le cœur de ce prince. Dangereusement
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malade, il avait été miraculeusement guéri par un

esclave qui professait la religion chrétienne (1).

D’autres personnes attachées à sa maison, et disci-

ples de Jésus-Christ, s’étaient souvent montrées éga-

lement fidèles et dévouées à sa cause. Do là cette

bienveillance qu’il se plut à leur témoigner.

L’empereur n’ignorait pas non plus les progrès

que cette religion nouvelle faisait dans les hautes

classes de la société
;

il savait, comme le remarque

Tertullien, que des dames d’une ancienne noblesse

l’avaient embrassée. Peut-être entrait-il dans les

combinaisons de sa politique d’affermir un trône

récemment usurpé en se faisant des amis de ces

mêmes hommes qu’on considérait comme les plus

dangereux ennemis de l’empire. Quoi qu’il en soit,

il ne voulut pas renouveler contre les chrétiens les

persécutions de ses prédécesseurs
,

et il résista en

plusieurs occasions aux violences du peuple qui se

déchaînait contre eux (2)

.

L’Église de Rome profita de ces jours de paix

pour se relever de ses ruines. La plupart de ses doc-

teurs avaient péri dans la persécution
;
d’autres de-

vaient les remplacer. Saint Justin et Apollonius

n’étaient plus
;
Tatien avait quitté Rome et s’était

retiré en Orient
;
l’historien Hégésippe avait terminé

(1) Tcrtull., ad Scapulom.

(2) TertuU., ad Scapulam : « Clarissimas feminas sciens hujus

sectæ esse
, non modo non læsit, verum et testimonio exornavit, et

populo furenti in nos palam rcstitil.
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une vie pleine de longs et utiles travaux. Rhodon

s’élevait alors et consolait Tliglise romaine de ses

pertes. Cet élève de Tatien, à la fois rhéteur et phi-

losophe, appliqua ses talents à éclairer les grandes

questions qui divisaient les esprits sur l’origine

des choses
,
sur le principe du mal et sur la pro-

vidence divine. Dans la discussion de ces graves

sujets, il rencontrait et combattait
,
par les efforts

réunis de la dialectique et de l’éloquence, les héré-

sies nombreuses sorties du christianisme et les sys-

tèmes renouvelés de la philosophie païenne (1).

Les doctrines gnostiques exerçaient encore une

funeste influence. Après avoir désolé l’Asie Mineure

et l’Égypte
,
elles avaient suivi le cours de toutes

les idées humaines et avaient été importées dans la

capitale du monde. Les écoles d’Antioche et d’A-

lexandrie avaient des docteurs et des disciples dans

la ville de Rome. Celle d’Antioche, fondée par Sa-

turnin
,
mêlait aux erreurs de Cérinthe et de Mé-

nandre les poétiques rêveries des cosmogonies orien-

tales. Défenseurs du dualisme, ces sectaires soute-

naient l’existence de deux principes contraires : la

matière appartenait au dieu du mal
;
sa disposition,

ainsi que la formation de l’homme, étaient les œu-

vres de sept anges (2). D’un autre côté, l’école

(1) B. Hier., de Script, eccl., 37. — Euseb., Hist. eccl., V, 13.

—

Orig., Hom. 2 in Gen.

(2) Euseb., ffisl. eccl., lib. VI, c. 28. — B. Epipb., Il.rres., XIX, 53.
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gnostique d’Alexandrie
,
dont lea premiers maîtres

furent Basilide et Carpocrate
,

empruntait aux

croyances religieuses des Égyptiens le système des

émanations divines, et, plaçant trois cent soixante-

cinq cieux entre la matière et l’être infini Abraxas,

elle enseignait que l'homme avait été créé par les

habitants du ciel inférieur (1). Valentin, sorti de

cette école vers le commencement du second siècle,

avait eu recours aux conceptions extravagantes de

son imagination et aux syzygies allégoriques de la

kabbale pour modifier les nombreux Éons de Basi-

bde et créer un nouveau système d’après lequel la

matière éternelle et infinie devait son ordre et sa

beauté au démiurge, divinité secondaire célébrée

dans les livres de Moïse (2).

En dehors de cette foule de sectaires, mais encore

en opposition avec les croyances du christianisme

,

se trouvaient les nouveaux docteurs de la philoso-

phie païenne. Ceux-ci étaient d’autant plus puis-

sants qu’ils semblaient maîtres du dernier asile où

pouvaient se réfugier les intelligences
,
loin de ces

dieux abandonnés qui, devenus des personnages de

comédie et des sujets de satire
,
n’étaient plus res-

pectés que de quelques panégyristes d’Homère. Ici

encore la question de l’origine du monde était ex-

pliquée différemment. L’école stoïcienne, ennoblie

par la haute intelligence de deux empereurs et par

( 1 ) b! Iren., lib. I, c. 24, 25. - Rcn. Massue!., DUsert. in Iren.

(2) B. Iren., lib. 11.
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le génie d’un esclave, répétait, d’après son fonda-

teur Zénon, que toutes choses descendaient de deux

principes éternels
,
l’un la matière

,
l’autre Dieu

,

auteur du mouvement et de la force (1). En même
temps

,
les nouveaux disciples de Platon

,
loin de

suivre exactement ses pensées, s’en servaient comme

d’un élément puissant qu’ils faisaient entrer dans la

combinaison de leurs doctrines. De là des opinions

diverses sur l’origine du monde et sur le principe

du mal.

L’Église de Rome dut répondre à toutes ces er-

reurs
;

elle le fit par les écrits et par la voix élo-

quente de Rhodon. 11 composa, sur l’œuvre des six

jours, des traités dont saint Jérôme admire la forme

élégante (2). L’explication des premières paroles de

la Genèse était alors le point de départ de la philo-

sophie chrétienne. C’était, en effet, en démontrant

l’existence d’un Dieu unique, souverain maître et

créateur de toutes choses, qu’on pouvait réfuter les

principales erreurs du paganisme et préparer les es-

prits aux instructions plus sublimes de l’Evangile.

Ces commentaires prêtaient à des développements

pleins de charme
,

et assuraient le succès du rhé-

teur et du philosophe, qui désirait captiver l’atten-

tion de ses auditeurs pour les conduire à la con-

naissance de grandes vérités. Aussi cette méthode

(1) Diog. Lacrt., VII.

( 2 ) B. Hier., Lib. de Viris illustr., c. 37. *

5
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(l’enseignement fut-elle adoptée dans toutes les

écoles chrétiennes de cette épocjue. Peut-être les

docteurs de l’Église se jiroposèrent-ils, en commen-

tant le premier chapitre de la Genèse, de répondre

aux nombreuses objections soulevées dans les écoles

païennes par les commentateurs du Timée de

Platon. Saint Justin, dont Talien a pu transmetre à

Rhodon les savantes leçons, avait^ dans cette même

ville de Rome
,
composé un traité sur l’œuvre des

six jours. Les allégories mystiques des hellénistes

juifs, et celles des hautes conceptions de Platon qui

pouvaient se concilier avec la doctrine de Jésus-

Ghrist, devaient sans doute orner les enseignements

de ce philosophe chrétien. Quelques fragments de son

Hexnemeron^ conservés par Anastase Sinaïte, nous

permettent de le supposer (1). Saint Justin préten-

dait que la création, la nature entière, les différents

êtres, chaque genre et chaque espèce en particulier,

se divisent par le nombre six, qui est à la fois dans

l’esprit de Dieu le chiffre générateur des substances

et régulateur des modes. Il résultait de cette expli-

cation mystique, qui n’excluait pas l’interprétation

littérale et vraie, que la création des six jours était

une magnifique classification dans laquelle les

œuvres de la Providence étaient rangées suivant leur

grandeur et leur beauté, et, se manifestant sur une

ligne progressive, allaient de l’inanimé à l’organisé,

(I) Contcmpl. in Uexam., lih. I, c. 7.
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de 1 organisé à l’insensible, de l’insensible à l’ins-

tinctif, de l’instinctif à l’homme.

A cette même époque
,
et peut-être dans la même

ville
, Maxime discutait les mêmes questions, dans

son livre sur la matière et sur l’origine du mal. Eu-
sèbe, en insérant quelques fragments de cet ouvrage
dans les Préparations émngclùpies

,

nous a con-
servé une belle page de philosophie chrétienne (1) ;

c’est une dissertation écrite avec autant de sagesse
que de modération contre les erreurs des hérétiques,

et dans laquelle on croit reconnaître les principes

de Tatien
;
d’où l’on pourrait peut-être conjecturer

qu il avait suivi, ainsi que Rhodon, les leçons de ce

maître éloquent.

Les principaux adversaires que Rhodon eut à
combattre furent les disciples de Marcion. Cet hé-
résiarque était mort depuis quarante années

,
mais

ses doctrines agitaient encore vivement les esprits.

De tous les sectaires, il avait été le plus habile et le

plus remuant; orateur, controversiste, dialecticien,

philosophe
,
doué d’un génie organisateur, il avait

imaginé un vaste système où il s’était proposé de
donner satisfaction aux préjugés de son siècle

,
à l’in-

dépendance des esprits et aux instincts religieux (1).

Les autres hérétiques avaient fondé des écoles où ils

enseignaient leurs erreurs. Le premier il ouvrit des

(1) Euseb., Prxp. ecaiig., Ub. Vil, c. 22.

(I) Tert., C’o)i/ra;Unrc.— B. lreu.,lib. II.— B. Epiph., /to-.,XXIl.— p. 24B-253, édit. Miller.
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églises; il comprenait que, dans un sanctuaire con-

sacré à Dieu
,
sa parole serait accueillie avec plus

de respect et de soumission, et en même temps il

sentait la nécessité de joindre aux doctrines les pra-

tiques religieuses, afln de retenir ses disciples et de

former par leur concours une société durable. Son

esprit n’avait rien de cette exaltation qui distinguait

les hérétiques et les philosophes de l’Orient. Plus

calme et plus mesuré, il accordait à la raison la

liberté qu’il refusait à l’imagination. Aussi l’indé-

pendance qu’il montra dans ses pensées fut-elle

portée jusqu’aux derniers excès. Il ne reconnut ni

l’autorité de la tradition, ni celle de l’Église; il rejeta

les livres de l’Ancien Testament comme des inspi-

rations de l’esprit mauvais, dont les lois grossières

ne convenaient pas à la dignité de l’homme. L’âme

devait être affranchie de tous les liens terrestres
;

elle était appelée à la perfection par les doctrines

nouvelles du Christ. Celui-ci n’avait revêtu que les

apparences d’un corps humain
,
car la matière au-

rait souillé l’être divin. Elle avait été créée par le

Démiurge, démon puissant que Moïse avait célébré

dans ses livres
,

et qui ne pouvait ni s’allier avec

Dieu, ni lui prêter une substance indigne de sa sain-

teté. Avec de tels principes, Marcion ne devait pas

admettre les Evangiles. Aussi les épitrès de saint

Paul furent les seuls ouvrages du Nouveau Testament

dont il reconnut l’autorité, et, en les interprétant, il

montra encore tonte l’indépendance do ses idées.
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Les exemples de Marcion ne furent pas perdus

pour ses disciples. Par respect pour sa mémoire, ils

demeurèrent attachés à ses doctrines fondamen-

tales; mais, selon leurs diverses inspirations ou

fantaisies, ils admirent de nouveaux systèmes qu’ils

empruntèrent au mysticisme oriental ou à la philo-

sophie grecque (1).

Rhodon exposa, dans un de ses ouvrages, les

variations de ces sectaires. Son dessein était, sans

doute, de les réfuter, en montrant les contradictions

perpétuelles qui les divisaient et qui révélaient, dans

les croyances de chacun d’eux, l’incertitude et la

mobilité de lem* esprit (2)

.

Parmi les disciples de Marcion, plusieurs avaient

fondé des Églises dans l’Égypte, la Palestine et l’A-

sie Mineure. Perdus au milieu des rêveries du gno-

sticisme et séduits par des théories mystiques qui

charmaient les imaginations, ils acceptèrent des

idées que l’esprit calme de leur maître avait autre-

fois réprouvées. Dans l’Occident, où la raison in-

dividuelle réclama toujours ses droits, et souvent

avec une hardiesse et une violence qui lui devinrent

funestes, les Marcionites développèrent les erreurs

de leur maître. En empruntant à la philosophie de

nouveaux systèmes, ou bien en déduisant avec ri-

(1) Euseb., nist. eccl., lib. V, c. 13.— Philosoph., p. 153, sur

Prépon l’Assyrien.— B. Epiph., Hær. ,XLl\.

(2 ) B. Ilieron., de Viris iltustr., c. 37. — Euseb., HUt. eccl., lib. V,

c. 13.
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(îueur les conséquences de leur doctrine, ils se for-

mèrent une espèce d’éclectisme religieux
;
de l’éclec-

tisme, iis passèrent au déisme, du déisme au scep-

ticisme (1).

Le plus célèbre de ces sectaires fut le philo-

sophe Apelle. Son histoire offre un exemple frap-

pant des luttes et des anxiétés perpétuelles d’un

esprit qui se débat entre la raison et la foi. Rhodoii

semble avoir éprouvé pour lui plus de compassion

et d’intérêt que d’indignation. Il aurait désiré, sans

doute, ramener la lumière dans cette intelligence

obscurcie, et il consacra à cette œuvivî tous les ef-

forts de son zèle et de sa science. Mais la conver-

sion d’un tel homme était difficile. Apelle était déjà

avancé en âge et depuis longtemps habitué à vivre

dans le doute et l’incertitude. Libre penseur, il se

livrait parfois aux capricieuses fantaisies de l’ima-

gination et à une sorte d’exaltation superstitieuse.

I)u reste, il avait cultivé la philosophie orientale,

qui admettait l’extase comme un état supérieur de

l’âme. On ne peut donc s’étonner que ce philoso-

phe ait cru aux visions de Philumène, et que, dans

son admiration pour elle, il se soit chargé d’expli-

quer ses prophéties (2). Apelle avait voyagé en

Orient et visité les écoles d’Alexandrie. L’exposi-

tion de tant de doctrines différentes, les enseigne-

1) Euseb., Hist. eccl., lib'. V, c. 13.

(2) Euseb., ibid. — B. Epiph., Uxr., 44.
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incnts des disciples de Platon, d’Aristote et de Py-

thagore, les théories mystiques de la gnose, et les

commentaires que des orateurs chrétiens faisaient de

la Bible, avaient contribué à modifier ses croyances,

sans faire pénétrer la vérité dans son âme. Il re-

nonça alors à certaines opinions de Marcion pour

admettre une espèce d’éclectisme. Il entreprit l’exa-

men de l’Ancien Testament, et prétendit que cet

ouvrage était un mélange bizarre de fables et d’utiles

enseignements, que cei’taines parties avaient été in-

spirées par le Démiurge, d’autres par l’esprit infer-

nal, d’autres par le Sauveur des hommes; qu’il fal-

lait savoir démêler la vérité de l’erreur (1). A ce

sujet, il citait une parole qu’il attribuait à Jésus-

t’.hrist, et que l’on rencontrait, sans doute, dans un

des évangiles apocryphes : Sojez d’habiles chan-

geurs d'argent, sachez reconnaître la fausse mon-

naie de la vraie (2).

Apelle eut une conférence avec Rhodon. La dis-

cussion révéla tous les doutes qui agitaient cruel-

lement son esprit. En effet, il ne soutint aucune

doctrine; il se contenta de dire qu’il ne fallait

pas examiner scrupuleusement les croyances indivi-

duelles
,
mais laisser à chacun la liberté de son sen-

timent. 11 ajouta, cependant, qu’on devait espérer

(1) Il écrivit un ouvrage d’exégèse intitulé: ïvXXoYiffgoî où il

s’efforça de montrer que l’Ancien Testament était plein de contra-

dictions.

(2) riveoOe TpaitEÇttai.
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en Jésus-Christ crucifié et faire de bonnes œuvres.

Dans une autre conférence avec Rhodon, ce vieil-

laid prouva par ses discours qu’il s’éloignait de plus

en plus de la vérité et fit voir le triste état où l’in-

dépendance de sa raison l’avait forcément amené.

11 n’était plus éclectique
;
un scepticisme profond

ne lui laissait ni dogmes, ni espérances. 11 dé-

clara à Rhodon que les prophéties se détruisaient

les unes les autres, et, dès lors, comment pou-

vaient-elles prouver la venue du Messie ? 11 exprima

en même temps les doutes de son âme sur l’exis-

tence d’un seul Dieu, ou de deux principes éternels,

et, quoique son esprit inclinât davantage vers la

croyance en un seul être infini, créateur de ce

monde, il ne découvrait cependant aucun argument

qui pût confirmer cette foi,

11 est probable que ces controverses furent suivies

d’une sentence d’excommunication que saint Victor

porta contre Apelle. Nous le voyons, dans le livre

des Philosophumena, rangé au nombre des héréti-

ques.
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CHAPITRE IV.

Discussions sur le mystère de la sainte Trinilc. — Doctrine de

l'Église de Rome. — Hérésie de Théodote de Byzance. — Son his-

toire.— Ses tendances philosophiques.— Son excommunication.

— Ses disciples deviennent plus nombreux.— Natalis consent à

devenir leur évéque.— Sa conversion et son retour à l’Église.— Les

Artémonites succèdent aux Théodotiens. — Esprit rationaliste de

cette secte.— Préférences qu'ils donnent à Aristote et à Euclide.

— Leurs travaux d’exégèse sur la Bible. — Leurs excès Jettent une

défaveur momentanée sur l’étude des lettres profanes et de la.phi-

losophie.

La paix de l’Église fut encore troublée par de

nouvelles hérésies et de vives controverses sur le

mystère de la sainte Trinité. La doctrine d’un Dieu

en trois personnes, telle que le concile de Nicée de-

vait la définir, avait été de tout temps adoptée dans

l’Eglise de Rome. Le pape saint Clément, choisi

par saint Pierre comme son successeur au pontifi-

cat, disait aux Corinthiens : « N’avons-nous pas un

• Dieu, un Christ et un Esprit de grâce qui a été

« répandu sur nous ? » « Dieu vit, » disait-il dans

une autre circonstance, « etle Seigneur Jésiis-Christ,

« et le Saint-Esprit (2). » Saint Justin, un des doc-

teurs de l’Église de Rome, au commencement du

(1) B. Clem., I Ep. ad Corinth., XLVl.

(1) Ap. B. Basil., de Spiritu sancto, XXIX, n. 73.
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second siècle, exprimail en cos termes la foi des

chrétiens : « Nous honorons et nous adorons le

Père, et avec lui le Fils qu’il nous a envoyé, et,

avec le Père et le Fils, l’Esprit qui a inspiré les

prophètes (1). »

Le baptême était conféré, ainsi que l’avait ordonné

Notre-Seigneur Jésus-Christ, au nom des trois per-

sonnes divines; et comme, dès les premiers temps,

quelques hérétiques dérogeaient à cette institution,

un décret de l’Église les condamna et prononça la

peine de déposition contre l’évêque ou le prêtre qui,

partageant leurs erreurs, baptisait au nom de trois

êtres sans principe, de trois Fils, ou de trois Para-

clets (2). Le cinquantième canon apostolique, dont

l’ancienneté nous est garantie par les coutumes

mêmes qu’il allègue
,

condamne l’évêque ou le

prêtre qui conférait le baptême avec une seule im-

mersion
,
au lieu de trois, qu’il nomme les trois

baptêmes d’une seule initiation (3). Nous savons

également par Tertullien que la coutume constante

de l’Eglise était de pratiquer trois immersions;

chacune correspondait au nom de l’une des trois

personnes de la Trinité, que l’on prononçait suc-

cessivement sur la tête du néophyte (4).

Par cette cérémonie, l’Église indiquait non-scu-

(0 B. Just., Apol., I, n. Bl.

(2) Can. apost., XLIX.

(3) Can. L : Tpia pairrîo|iaTa (iiâ;

(4) Tcrlull., (le Coron, mllit. 3. Àdv(^sus Praxeam, 28 (Non se-

mel, s<sl ter, ad singula nomina, in personas singulas, tiugimiir).
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lenicnl la Trinité des personnes en l’unilé de Dieu,

mais leur égalité et leur consubstantialité. Avant

de conférer le baptême, elle adressait aussi au néo-

phyte des questions relatives, l’une au Père, l’au-

tre au Fils, la troisième au Saint-Esprit. C’était

une enquête ou un examen qui seiTait à constater

leur foi en trois personnes divines également dis-

tinctes.

Pour honorer davantage ce grand mystère, l’Eglise

avait fixé chaque jour trois heures différentes pour

la prière des chrétiens
;
en outre des doxologies et

des hymnes particulières en rappelaient sans cesse

le souvenir aux fidèles. Les Constitutions apostoli-

ques, ainsi que l’Apologie de saint Justin, répètent

fréquemment la formule : « Gloire au Père, au

O Fils et au Saint-Esprit (1). »

(1) Saint Hippolyle, évêque de Porto, prés de Rome, contempo-

rain de saint Victor, de saint Zêphyrin et de saint Callisle, termine

un de scs discours par ces paroles : » Gloire et puissance au Fils, et

au Père, et au Saint-Esprit. » AOtw il) 6ot« xai t6 xpitoi;, (S|<.o narpi,

xat 'Ayiep nvEÛpoTi {Hom. in Theoph.). Il répète ailleurs cette même
doxologie (Cf. Contra Noet., n. XVIII). Clément d’Alexandrie, con-

temporain de saint Zêphyrin, termine son livre du Pédagogue par

cette prière, où l'on retrouve l’expression de la même doctrine :

• Soyez propice à vos enfants, ô Pédagogue, Père conducteur d’Israël,

Fils et Père, qui êtes une même chose, 6 Seigneur ! Faites que, fi-

dèles à vos préceptes, nous trouvions en vous un Dieu bon et non

un juge sévère
;
que, transférés tous dans votre cité, nous vous ren-

dions grâces le jour et la nuit
,
et que nous unissions nos louanges

aux grâces, les adressant à celui qui est unique. Père et Fils, Fils

et Père, qui est notre Pédagogue et notre maitre, et en même temps

au Saint-Esprit „à lui qui, étant un, est toutes choses ; en qui tout

est; par qui tout est un; par qui est l’éternité, qui est tout bon, qui
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Nous retrouvons encore les mêmes croyances et

les mêmes hommages d’adoration dans l’hymne du

soir des premiers chrétiens. 11 est conçu en ces ter-

mes : « O Jésus-Christ, lumière joyeuse de la sainte

« gloire du Père, qui est immortel, céleste, saint et

« heureux
;
venus ici au coucher du soleil, et con-

« templant les clartés du soir, nous célébrons le

» Père, et le Fils, et l’Esprit-Saint de Dieu (1). »

Cette doctrine, que plusieurs hérétiques venus

des différentes parties du monde à Rome s’étaient

efforcés de corrompre, fut attaquée au commence-

ment du pontificat de saint Victor par les ensei-

gnements de Théodote. Cet homme, corroyeur de

profession, mais très-versé dans les lettres hu-

maines
,

était originaire de Byzance. Pendant la

persécution, il avait été arrêté avec d’autres chré-

tiens et traîné devant les tribunaux. Ses frères

dans la foi confessèrent leurs croyances et souf-

frirent la mort; Théodote, effrayé par l’appareil

des supplices, abjura et obtint sa liberté, il vint

à Rome
,
où il réussit à se faire recevoir dans

est tout beau, qui est tout sage» qui est tout juste; à qui appartient

la gloire dans tous les siècles {Pxdag., lib. III, c. 12). «

(1) Uap6v â^tac SôÇri;

àOavcxTou ITarpè;, oOpavCou

,

àYiov», (xàxapo;, *lYjaow Xpiari*

éXôôvTs; £7ct ToO :^XiOu Sutrtv,

l^ôvTe; çû; ioTreptvàv

v(ivoO(iev Tlarépa xal Tlôv

xal 'Ayiov nveûjjia 6eoû.

Cf. Routh., Rellq, sacra, t. III, p. 299.
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l’Église comme fidèle. 11 est assez difficile d’expli-

quer cette admission; car il était établi par une

coutume adoptée dès les premiers siècles, et long-

temps continuée au sein du christianisme, qu’on

ne pouvait passer d’une Église dans une autre sans

une lettre de son évêque. Dans les monuments de

la primitive Église, ces lettres sont mentionnées

sous le nom de Lettres communicatives [communi-

calü’æ) ou de Lettres pacifiques
;
quelquefois elles

portent le titre de cornmendaloriœ, dimissuriæ

,

et

quelquefois simplement celui de formata;. Un des

plus beaux exemples de ces recommandations est

la lettre que les martyrs de Lyon remirent à saint

Irénée lorsqu’il se rendit à Rome auprès du pape

saint Éleuthère. « Nous vous supplions, disent-ils

n au pontife romain, de considérer Irénée comme
<1 un homme rempli d’amour et de zèle pour le

« Testament et la loi nouvelle du Sauveur. Si nous

« pensions que la dignité contribue au mérite, nous

« vous le recommanderions comme un bomme élevé

« à l’honneur du sacerdoce (1). »

Un des canons apostoliques défend à un évêque

de recevoir un prêtre étranger sans une lettre de

recommandation de son supérieur ecclésiastique
;

il

était également interdit à un évêque de passer dans

un autre diocèse sans une epître de son métropo-

litain (2).

(1) Euséb., Hist. eccles., lib. V, c. 4.

(2) Can. 34.
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Avec ces précautions, destinées à mettre les chré-

tiens eu garde contre les faux frères, on ne com-

prend guère comment Théodote put se faire ad-

mettre dans l’Église de Home. 11 est certain, d’après

le récit de saint Épiphane (1), qu’on ignora d’abord

son apostasie, et que sa vaste science lui attira l’es-

time et la considération universelles; mais bientôt

on apprit qu’il avait abjuré sa foi, et il tomba dans le

même mépris qui l’avait forcé de quitter Byzance.

Cependant plusieurs chrétiens, étonnés de voir

dans un même homme tant d’érudition et tant de

lâcheté, tant de lumières et tant de faiblesse, lui

demandèrent raison de sa conduite, et lui expri-

mèrent combien ils étaient surpris de ce qu’un es-

prit si éclairé eût pu trahir la vérité. C’est alors que,

cédant aux entraînements d’un orgueil insensé,

ïhéodote prétendit excuser son apostasie en disant :

» J’ai renié non un Dieu, mais un homme. » C’était

la divinité de Jésus-Christ qu’il attaquait. Pour

donner plus de force à cette erreur, il se servit de

tous les passages de l’Ecriture où il est question

de l’humanité du Sauveur. Ses succès le rendant

plus hardi, il entraîna dans son parti d’autres

hérétiques qui flottaient à tout vent de doctrine.

On voyait alors à Rome des Valentiniens, des

IMarcionites et d’autres sectaires, qui, fatigués de

leurs propres aberrations et peu disposés à accep-

ter la vérité, s’attachaient volontiers à une doctrine

(I) B. Eplpll., HiVI'., 54.
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nouvelle. Celle de Théodote se présentait à eux

avec tous les charmes de la nouveauté
;
ses ensei-

gnements étaient rehaussés par une science incon-

testable, et les dogmes qu’il proposait semblaient

devoir être facilement acceptés par la raison. Ainsi

commença dans l’Eglise de Rome l’hérésie du Mo-

narchianisme, qui, sous des formes ou des noms

différents, dura pendant tout le troisième siècle,

prit la place du gnosticisme, et prépara les voies

aux erreurs et aux enseignements d’Arius.

Le pape saint Victor excommunia Théodote et

ses adhérents, soit à la fin du second siècle, soit

au commencement du troisième. Malgré cet ana-

thème, l’hérésie- se propagea, et la secte du cor-

royeur s’accrut d’un grand nombre de prosélytes.

Pour mieux en faire comprendre les tendances et

donner plus d’unité à ce récit, je dois transporter

un instant le lecteur au delà de la vie de saint Vic-

tor, et jusqu’au milieu même de l’épiscopat de

saint Zéphyrin son successeur. Le parti de Théo-

dotc a pris des développements considérables, et sa

direction a été confiée à un autre chef dont il a reçu

le nom. C’était Artémon, qui enseigna les mêmes

erreurs que son maître, mais avec des modifications

qui donnaient à ses doctrines une apparence do

nouveauté, et lui permettaient de prendre le titre

de fondateur. 11 paraît même avoir renié toute so-

lidarité avec les principes de Théodote.

Ses partisans, pour accroître leur importance,
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et sans doute aussi pour lutter avec plus d’avan-

tage contre le pontife romain qui les avait frappés

d’anathème, prétendirent se donner un évêque. Ils

élurent un martyr, nommé Natalis, qui consentit

à se prêter à leurs desseins et à recevoir la

consécration épiscopale
,
moyennant une pension

mensuelle de cent cinquante deniers. Un écrivain

qui a été le témoin de son apostasie, et qui le fut

plus tard de son retour à l’Église, raconte ainsi sa

conversion. « Natalis fut souvent averti en songe de

« se séparer des sectaires
;
car Notre-Seigneur Jé-

« sus-Christ, qui a des entrailles de miséricorde, ne

« voulait pas permettre qu’un homme qui avait

« confessé son nom, et rendu témoignage de la vé-

« rité de sa Passion, se perdît hors de l’Église;

« mais le désir ambitieux de la première place, et

« l’amour des biens terrestres, cause de la perte de

<1 tant d’âmes, lui avaient toujours fait négliger ces

« avertissements. Une nuit il fut battu par les an-

« ges. De grand matin il se leva, et, vêtu d’un sac

« et couvert de cendres, il alla se jeter aux pieds

O de Zéphyrin. Là, en présence des prêtres et du

« peuple, il excita par ses larmes et par la vue de

(I ses blessui’es une si grande compassion dans

« toute l’Église qu’il obtint d’être rétabli dans la

« communion des fidèles
( 1 ) . »

Ce trait rappelle un autre plus ancien, et non

moins touchant, qui montre également comment

(I) Eus.,lib. V, c. 18 .
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s’opérait la réconciliation du pécheur. C’est à cette

époque même que Clément d’Alexandrie le racon-

tait. Je le cite pour mieux faire connaître ces usages

de la primitive Église.

« Saint Jean était allé dans les montagnes cher-

cher un jeune homme qui, loin de répondre aux

espérances de l’apôtre, s’était fait chef de brigands.

En rentrant avec lui dans la ville, saint Jean le

conduisit à l’église. Là, par des prières ardentes et

continuelles, auxquelles tous les chrétiens d’Ephèse

s’associèrent, par des jeûnes austères que les fidè-

les s’imposèrent, en même temps que le coupable,

pour désarmer la colère de Dieu et obtenir sa

miséricorde, l’apôtre rassura cette âme effrayée; •

il la consola, il la persuada par mille discours ten-

dres et touchants
;

il ne se lassa point qu’il ne l’eût

réconciliée avec elle-même, rendue à Dieu et à la

communion des fidèles, pleine de force et de con-

fiance (1). »

Selon la coutume invariablement suivie par les

hérétiques de tous les temps, les Artémonites pré-

tendaient que leurs doctrines avait été enseignées

par les apôtres, et qu’elles s’étaient conservées

intactes dans l’Église jusqu’au temps de Victor;

c’était, disaient-ils, sous son successeur Zéphyrin

que la pureté de la foi traditionnelle avait été alté-

rée pour la première fois. Cette accusation singu-

(1) Clem. Alcïandr., Quel riche peut être sauve'.

6
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lière doit attirer notre attention, en ce qu’elle s’ac-

corde avec les violentes invectives de l’auteur des

Philosophuniena^ et pourrait faire croire à une al-

liance intime entre l’écrivain et les sectaires; peut-

être était-il lui-même un des principaux organes du

parti des Artémonites. S’il se distingua d’eux, ce fut

par son opposition à la philosophie et cà toutes les

sciences profanes, tandis que les Artémonites, fidèles

aux traditions de Théodote, se livraient à l’étude des

auteurs païens, chez lesquels ils puisaient une partie

de leurs forces, plutôt qu’à celle de l’Écriture et des

traditions chrétiennes. On les accusait de trop aimer

Euclide et Galien, de trop admirer Aristote et Théo-

phraste, d’ahuser des sciences et des arts de la

Grèce et de Home pour établir leur erreur et cor-

rompre les saints livres par la subtilité des raisonne-

ments. Dans les travaux d’exégèse auxquels ils se

livrèrent, ils suivirent les lumières de la science

humaine plutôt que les règles de la foi, et don-

nèrent plusieurs éditions de l’Écriture, qui toutes

différaient entre elles par les corrections et les mo-

difications introduites dans le texte (1").

(1) Di's le deuxième siècle, les chréliens s’occupèrent de travaux

d’cxcgi-sc, et publièrent des ouvrages dont nous avons à regretter la

perte. Tatien composa les harmonies des Évangiles, en se servant des

quatres cvaugclisles, pour raconter la vie de Notre-Seigneur.

Ce livre, qui avait pour titre : xo AiaTéaoapov, n’aurait été, selon

Théodoret, qu’un abrégé des quatre Évangiles. Ammonius, un des

maîtres d’Origène, suivit l’exemple de Tatien, et réunit en une seule

narration les récits des quatre évangélistes. Si l’on peut s’en rap-

porter aux légères indications que nous ont laissées les anciens au-

Digilized by Google



DE ROME. 83

Parmi les écrivains qui en usèrent si librement

avec les livres saints, l’histoire ecclésiastique a

conservé
,

outre le nom de Théodole
,
ceux d’As-

clépiodote et d’Apollinide. La préférence qu’ils ac-

cordaient à Aristote, à Théophraste et à Euclide,

indique une école toute différente de celle d’Alexan-

drie, qui préféi’ait Platon, à cause de son spiritua-

lisme et de l’élévation de ses doctrines mystiques.

Au contraire
,

la secte d’Artémon
,
qui rejetait la

divinité de Jésus-Christ pour ne voir en lui qu’un

homme, et qui s’occupait de sciences abstraites, pour

en faire l’application dans ses études sur la sainte

Écriture, nous paraît une école de rationalistes. Si le

temps avait respecté les travaux des partisans d’Ar-

témon, il est probable que plus d’un critique de l’Al-

lemagne retrouverait ses ancêtres dans leurs rangs.

Ces empiètements de la raison sur les doctri-

nes révélées, cet abus de la science humaine, abou-

tirent dans l’Église de Rome à décréditer les lettres

profanes auprès d’un grand nombre de chrétiens.

L’auteur des Philosophurnena lui-même se livre à

leurs et aux conjectures de la critique modcruc, Ammonius se serait

appliqué plutôt à suivre l’ordre chronologique des faits qu’à exami-

ner et juger dans les détails le récit même de ces faits. Saint Jérôme

(in Epist. ad Àlgaslam) attribue aussi à saint Théophile d’.Antioche

un livre d'harmonies évangéliques. Quelques critiques ont pensé que

ce docteur avait confondu le nom de Talicnavcc celui de Théophile

et attribué au second l’ouvrage du premier; celte conjecture no

nous semble pas probable, llicn ne nous empêche de croire que l’un

et l'autre se soient livrés à des travaux du meme genre. A l’époque

même qui nous occupe Origéne commença ses grands travaux sur

l'Ëcriture sainte.

G.
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des accusations violentes contre la philosophie et la

littérature païenne. D’après lui, les hérétiques ont

puisé toutes leurs inspirations dans les philosophes

et les auteurs profanes. Ainsi Valentin a cru à

la puissance des nombres de Pythagore et à toutes

les rêveries du Tintée de Platon
;

Basilide a trans-

porté dans la théologie les catégories d’Aristote
;

Noët s’est fait le disciple d’Héraclite
;
Marcus a

étudié les livres des magiciens
;
Marcion a emprunté

son système à Empédocle.

Ces préventions étaient
,
sinon universelles, du

moins assez générales. C’est à cette disposition des

esprits qu’il faut peut-être attribuer ces décrets des

Constitutions apostoliques : « Abstenez-vous de tous

« les livres des Gentils. Qu’avez-vous besoin de

« ces doctrines
,
de ces lois étrangères et de ces

« prophètes do mensonge? Ne touchez donc jamais

« à ces ouvrages profanes et diaboliques. •> Ter-

tullien semble avoir partagé les pénibles impres-

sions que les abus de la science faisaient naître

dans des âmes sincèrement attachées à leur foi. Il

se montre peu favorable aux lettres païennes; s’il

permet à un chrétien de les étudier, il ne veut

pas qu’il les enseigne. Cette distinction semble

étrange
;

il l’explique en montrant la grande diffé-

rence qui existe entre l’étude et l’enseignement :

l’on ne peut enseigner les lettres profanes
,
qui cé-

lèbrent les louanges des faux dieux, sans autoriser

un culte impie. Mais ne peut-on parler des idoles
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sans leur donner ses louanges et sa foi? « Non,

reprend Terlullien
;
parler de ces erreurs

,
c’est les

graver plus profondément dans les esprits
;
en rap-

peler le souvenir, c’est leur rendre témoignage
;

professer les lettres profanes, c’est poser dans les

âmes
,
sur les principes mêmes de la science, les

fondements de la foi au démon. Et maintenant de-

mandez-moi si c’est faire acte d’idolâtrie que de ca-

téchiser sur les idoles (1). » Toutefois Tertullien fait

ses réserves : il permet d’étudier ce qu’il défend

d’enseigner. « Le fidèle qui étudie, dit-il, s’il a

« le sentiment de ce qu’il est
,
ne reçoit pas sans

« contrôle tout ce qu’on lui débite, surtout si de-

« puis longtemps il a la conscience de sa dignité

« de chrétien. S’il commence seulement à se con-

« naître
,

il faut qu’il s’attache de préférence à ce

« qu’il a d’abord appris sur Dieu et sur les vérités

O de la foi, et dès lors il repoussera tout le reste

« avec mépris
;

il n’aura rien à craindre : il connaît

a le poison qu’on lui prépare, il se gardera bien de

« le boire. Le chrétien qui étudie ces choses a pour

« excuse la nécessité : il ne peut étudier autrement. »

Ce qui nous étonne dans Tertullien
,

ce ne

sont pas ses attaques contre les lettres profanes,

ce ne sont point ses invectives continuelles et pas-

sionnées contre les philosophes, qu’il appelle les

patriarches des hérétiques
,
mais bien ses conces-

(1) De Idol., t. X.

Digilized by Google



86 HisToittE DE l'Église

sions et ses réserves. 11 fallait que cet homme si

emporté, qui manquait si souvent de mesure, fût

bien fortement dominé par la crainte de choquer

des opinions répandues dans l’Église pour ne pas

flétrir à la fois et l’étude et l’enseignement des let-

tres humaines. Aussi devons-nous admirer ici la

sagesse et la modération de l’Église, qui, en pré-

sence des excès de la philosophie païenne
,

et au

moment même où les libres penseurs y cherchaient

des armes pour défendre leurs doctrines menson-

gères, se garda néanmoins de proscrire d’une ma-

nière absolue les écrivains de l’antiquité. Si les

lettres anciennes eurent dans son sein des adver-

saires violents, elles eurent toujours aussi des pro-

tecteurs éclairés. Un ouvrage de cette époque

présente sous une forme intéressante cette question

de l’utilité des études profanes, et la juge avec une

prudence conforme au véritable esprit de l’Église :

ce sont les Récognitions, attribuées à saint Clément,

et qui, citées par Origène, doivent nécessairement

appartenir à la fin du deuxième siècle ou au com-

mencement du troisième.

Ce livre est l’exposé d’une discussion à laquelle

saint Pierre prend part
,

et dont l’objet est de con-

vertir Faustus
,

père de Clément. Ce dernier, ré-

cemment éclairé des lumières de la foi, voudrait

associer son père à son bonheur. Il expose donc, de-

vant l’apôtre et son compagnon Nicétas, toutes les

absurdités de la théogonie païenne. 11 fait voir com-
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bien ces dieux qu’on adore sont souillés d’infamies

et indignes du respect et de la vénération d’une âme

honnête. Saint Pierre, resté jusqu'alors étranger à

ces doctrines, exprime son étonnement et son indi-

gnation, et déclare qu’il n’est pas prudent d’ensei-

gner à l’enfance des choses qui peuvent corrompre

son innocence. Mais Nicéfas intervient, et fait re-

marquer qu’en levant le voile qui recouvre ces fables

on aperçoit de grandes vérités qu’il est bon de dé-

gager de cette enveloppe grossière. Il ajoute qu’on

ne peut convaincre les païens qu’en connaissant

leurs doctrines, et il entreprend de prouver par plu-

sieurs exemples l’utilité des lettres profanes. Con-

vaincu par ces raisonnements
,
saint Pierre revient

sur le blâme sévère dont il flétrissait ces études, et

indique la règle que l’on doit suivre dans une

éducation chrétienne. « Quand on aura, dit-il,

« selon les saintes Écritures, jeté les fondements

« solides de la vérité, on pourra sans crainte, pour

« l’affermir de plus en plus dans les esprits, faire

« usage des connaissances et des beaux-arts. On

« prendra soin toutefois de repousser l’erreur et

« le mensonge
,

dès qu’on aura découvert la vé-

» rité (1). »

(1) Recogn., lib. X, c. 41. On pourrait contester l’autorité de cct

ouvrage, parce qu'il présente on plusieurs endroits des opinions que

l'Ëglise a condamnées comme hérétiques
;
mais, de même que l'on

rencontre dans les œuvres de Tertullien de grandes et hellcs vérités

mêlées à des erreurs, on trouve également dans les Récognitions des

principes vrais que l'Êglisc a suivis dans tous les temps. Le senti-
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Ainsi il n’entre pas dans la pensée de l’auteur

des Hcœgnitions de proscrire l’étude des lettres

païennes; elles doivent au contraire servir d’auxi-

liaires à la foi. La philosophie grecque, toute men-

songère qu’elle est, puisqu’elle n’est fondée que sur

l’erreur, enseigne un assez grand nombre de vérités

et de préceptes moraux, dont il est bon de tenir

compte, en les dégageant de ce qu’ils ont de faux

ou d’indéterminé. L’éloquence grecque ou romaine

fournit à l’auteur ou à l’apologiste chrétien de par-

faits modèles de langage et de discussion qu’il serait

peut-être puéril de négliger. Enfin la poésie donne

souvent des leçons si graves et si élevées qu’on ne

doit pas les laisser dans l’oubli. N’y a-t-il pas aussi

quelque profit à tirer même de l’erreur? Ces égare-

ments où la raison humaine, abandonnée à ses pro-

pres forces, va se perdre, ces conceptions étranges de

la philosophie, si souvent semblables aux rêves d’un

esprit malade, ne sont-elles pas des preuves éviden-

tes de la faiblesse de l’homme que la lumière d’en

haut n’a point éclairé ? Et si l’on rapproche des

saints enseignements de la foi ces monstrueuses

extravagances que le paganisme en délire a pu con-

menl de l’auteur des Rccognllions sur letat des lettres profanes et

de la pnilosophic était le sentiment des plus saints docteurs et évê-

ques de cette époque. Saint Panténe, Clément d'Alexandrie, saint

Justin, saint Hippolyte, Miuutius Félix avaient étudié avec soin les

auteurs de la Grèce et de Rome, et empruntaient souvent leur se-

cours pour réfuter les erreurs des païens et propager les vérités chré-

tiennes.
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cevoir et admirer, n’est-ce point montrer que la pré-

dication de l’Évangile a été un immense bienfait pour

l’humanité? N’est-ce point aussi prouver d’une ma-

nière irrécusable la supériorité de la doctrine et de

la morale chrétiennes sur les doctrines polythéistes

et sur la morale des philosophes les plus vantés ?

Les craintes et les préventions de Tertullien, rap-

prochées de la doctrine du livre des ïltk'ognàtoiu-,

prouvent qu’il y avait au sein de l’Eglise deux par-

tis en présence, l’un entièrement opposé aux let-

tres profanes, l’autre soutenant la nécessité de ces

études, pourvu qu’on y apportât de sages précau-

tions. Nous avons beu sans doute de nous étonner

de la modération de l’Église en un temps où l’ido-

lâtrie n’était point passée à l’état de mythe et de

symboles, où les dogmes de la Grèce et de Rome

jouissaient d’une grande autorité sur les esprits et

sur la conduite des hommes, et où ces faux dieux,

célébrés dans tant d’ouvrages, avaient encore leurs

temples et leurs adorateurs. 11 a fallu que l’Église

obéît à des considérations bien graves pour con-

server cet enseignement profane, et pour admettre

dans ses écoles, non-seulement les poëtes, mais

même les philosophes païens. Ces derniers étaient

les plus grands ennemis de la foi nouvelle, puisque

leurs doctrines, en se mêlant aux doctrines évan-

géliques
,
engendraient chaque jour de nouvelles

hérésies. Je me plais à admirer cette modération,

si calme, si pleine de mesure et de fermeté, qui est
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un des caractères de l’Église primitive. Elle fait

accepter aux chrétiens les usages et les opinions de

la société qui les entoure; elle les autorise même

à fréquenter les écoles païennes : elle a confiance

en leur courage. Vienne le jour où il faudra con-

fesser le nom de Jésus-Christ! ces lettrés affronte-

ront sans pâlir les tourments les plus cruels
;

ils se

laisseront déchirer par des tenailles ardentes; on les

brûlera tout vivants sur des bûchers
;
on les préci-

pitera dans des chaudières d’huile bouillante ou de

plomb fondu; et pas un de ces généreux martyre

ne donnera à ses frères le scandale d’une faiblesse

coupable ou d’une honteuse apostasie
;
ils mourront

en bénissant le Dieu qui les a jugés dignes de souf-

frir pour la gloire de son nom.
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L’Église de Rome s'affranchit des observances juives. — Atlachement

des Israélites convertis à la loi de Moïse. — Leurs exigences causes

de querelles et de divisions. — Hérésies formées par le mélange

du judaïsme et du christianisme. — Influence des Juifs à Rome.

— Préventions et haines qu’ils excitent. — Ouvrages qui portent

l’empreinte de leur esprit et semblent venir de leur école.— Les

Ricognitions de saint Clément. — Le livre du pasteur d’Hermas.

— Les Constiluliom apostolUjues. — Les sectes des Ebionites
,
des

Elchasaïles et des Melchiscdéchicns empruntent leurs croyances

et leurs observances religieuses aux doctrines superstitieuses qui

dominent en Judée et en Syrie. — Dissidences relatives à la célé-

bration de la Pique. — Conciles tenus à Rome et eu Asie pour

amener toutes les Églises ix l’unité de discipline. — Décret de saint

Victor. — Résistance de Polycrate et de ses collègues. — Sentence

d'excommunication prononcée contre eux.— Comment l’Église a

accepté cet acte d’autorité du pontife romain.

Le pontificat de saint Victor fut signalé par un

acte important qui révéla sa souveraine autorité et

attira l’attention de rÉdise universelle. Ce fut le

décret qu’il porta afin de déterminer l’époque à la-

quelle la fête de Pâques devait être célébré désor-

mais dans toute la chrétienté. Les contradictions

nombreuses que cette décision souleva, surtout

dans les Églises d’Orient, dont Polycrate d’Éphèse

se fit le violent interprète, loin de porter atteinte à

la suprématie de l’évêque de Rome, ne firent que

rendre plus évidente la légitimité des droits que

le successeur de saint Pierre revendiquait pour son
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siège. A celte question, déjà si grave, de la préémi-

nence du pontife romain, s’en rattache une autre

non moins importante, et sur laquelle les historiens

ecclésiastiques ne se sont point, ce me semble,

suffisamment arrêtés.

Le décret de saint Victor était un coup violent,

mais décisif, porté au judaïsme, dont l’Église chré-

tienne tendait chaque jour à se séparer davantage,

en s’affranchissant peu à peu des coutumes et des

pratiques mosaïques que les Israélites convertis

avaient introduites dans son sein, et qu’elle avait

jugé à propos de tolérer jusqu’alors. Le pontife

brisait l’un des liens qui unissaient le plus forte-

ment les deux lois.

Le christianisme,, il est vrai, était enté sur le ju-

daïsme. Toutes les cérémonies du Testament An-

cien étaient les figures des cérémonies du Nouveau;

mais elles n’étaient que des figures
,
et comme les

symboles d’institutions plus parfaites. L’esprit

chrétien, plus large, plus expansif, devait embras-

ser le monde entier, et, par conséquent, se débar-

rasser des règles disciplinaires établies pour le

peuple privilégié auquel elles étaient restreintes
;

mais les Juifs convertis à la foi de Jésus-Christ,

habitués à se conformer à la lettre de la loi et aux

observances qui avaient été imposées à leurs pères,

eurent de la peine à accepter cette sainte liberté des

enfants de Dieu que leur prêchait saint Paul. Tout en

adorant Jésus-Christ, qu’ils reconnaissaient comme
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le Messie
,

ils voulaient remplir strictement toutes

les prescriptions légales. Cette fidélité à des obser-

vances désormais abrogées s’expliquait par des

raisons assez plausibles
;
la principale, c’était que

le Sauveur avait lui-mème accepté les pratiques du

mosaïsme. Mais les judaïsants ne considéraient pas

que Jésus avait été le lien qui unissait les deux lois;

qu’après avoir pratiqué l’une pendant sa vie il

l’avait abrogée, quand sa mort sanglante avait ac-

compli les prophéties, et que la loi nouvelle, plus

parfaite, plus accessible à tous, avait reçu au Cal-

vaire sa sanction suprême.

Quoi qu’il en soit
,
les premières dissidences qui

s’élevèrent au sein de l’Église chrétienne eurent

pour cause les vieux préjugés des Israélites récem-

ment convertis
;

ils poussaient le respect du mo-

saïsme jusqu’à vouloir qu’on en imposât aux Gen-

tils les pratiques et les obligations. Le concile de

Jérusalem n’avait point eu d’autre objet que la so-

lution de cette importante question. Le chef des

apôtres avait
,
au sein de cette vénérable assemblée,

prononcé ces paroles remarquables, que ses suc-

cesseurs devaient adopter comme la règle de leur

conduite : « Pourquoi tentez-vous Dieu en voulant

imposer aux disciples un joug que ni nos pères ni

nous-mêmes n’avons pu supporter? » Ce fut sur

l’avis de saint Pierre que les apôtres décidèrent

unanimement que la circoncision ne serait plus

exigée des fidèles.
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Les résolutions du concile ne purent détruire des

préjugés profondément enracinés dans les cœurs
;

et lorsque saint Paul
,
animé de l’esprit nouveau

que Jésus-Christ apporta dans ce monde, appelait les

Gentils aux lumières de la foi, et les faisait parti-

ciper aux privilèges qui jusqu’alors avaient appar-

tenu aux Juifs seuls
,

il suscita contre lui des hai-

nes violentes. La plupart des Églises de l’Asie Mi-

neure furent composées d’abord d’Israélites que les

apôtres instruisaient dans les synagogues et qu’ils

amenaient à la connaissance du Christ. Si ces nou-

veaux convertis abandonnaient les sacrifices d’ins-

titution mosaïque, ainsi que les prêtres de l’an-

cienne loi
,
ils ne renonçaient point à la circoncision

;

ils sanctifiaient le sabbat
,

et s’abstenaient de tou-

tes les choses qu’ils estimaient impures; en un

mot, ils regardèrent Jésus-Christ comme leur Dieu,

tout en observant strictement leur ancienne loi.

Ces traditions étaient si vivaces que nous en pou-

vons, de nos jours encore, retrouver les traces dans

les sectes nestoriennes du Kurdistan : les prescrip-

tions du Pentateuque sont la règle suprême qu’elles

appliquent à la conduite de la vie, aux rapports

civils, et même au gouvernement des sociétés.

A côté de ces Églises
,
qui conservaient avec

tant de respect les institutions vieillies du mo-

saïsme, il s’en formait d’autres où les Grecs con-

vertis devinrent la majorité. Le jour du dimanche,

ou de la résurrection du Sauveur, était le seul
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qu’elles sanctifiassent
;
elles omettaient la circonci-

sion, et, si elles pratiquaient sévèrement le jeûne,

elles méconnaissaient toutes les impuretés légales.

Malgré ces divergences
,
ces Églises demeurèrent

unies, grâce à la tolérance et à la conduite conci-

liante des évêques qui les administraient.

L’expérience vint enûn révéler les dangers aux-

quels cette différence de pratiques devait exposer

l’Eglise universelle. L’esprit étroit des Juifs, leur

penchant aux discussions, leur suffisance et leur

orgueil, allaient donner naissance à bien des héré-

sies. Hégésipperaconteque, jusqu’aux jours de saint

Siméon, l’Eglise fut appelée la vierge, parce qu’elle

n’avait été souillée par aucune fausse doctrine
;

mais, lorsque Siméon fut élevé à l’épiscopat, Thé-

buthis, son compétiteur, commença à semer la di-

vision, parce que ses espérances ambitieuses avaient

été trompées (1). « Il était, ajoute l’historien, de

a l’une des sept sectes juives répandues parmi le

€ peuple, et d’où sont sortis Simon et les Simo-

(1) Euseb., Hist* ccci., lib. IV, c. 22 :

**\^ye,'Z'xi ô’ 6 ©sSoutc; Sià [tVj yevicOxi ccCiTiv èîtiaxoïtov
,
{itto^ôsî

psiv àiTÔ Twv é«tà aîpeaetDv, xal aOtè; f,v, èv xw Xaw, à9
* &v lt{i.o)v,

&6 ev ol Ii(JLa)viavoi * xal KXsoêto; ôOsv KXeoSir^voC * xal AootOEo; &6 i:v

AofftÔiavoi’ xal TopOato; 6Ôcv ropOtvivot* xal MaaêioOato;, ôôev Ma«7-

êtüôatavoî’ àîtà xoutwv MÊvavSpiavidTai
, xal Mapxiwvtcxat , xal Kap-

‘ncoxpatiavol * xal OvaXevxtviovoC, xal BaaiXsiSiavot
,
xal SaxopvtXiavot *

Ixaaxo; ISlcoc xal étépti); loîav 5ô$av ‘JiapeiffyiYaTT’jaav. !\7;6 xo’jtwv tpgu-

Soj^pidToi* ^l^ewooxpoçïiTat • 4'*'^2ax6axoXoi* oî xive; èpiéptaav x:^v Ivtoaiv

’RxxX'rida; çOoptpiatoi; XÔ701 ; xaià xoO (:^soû xal xaxà xoO XptffTou

aOtoti.
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« niens, Cléobis et Dosithée, les Gorthiens et les

« Marbolhiens
,
les Ménandriens et les disciples de

« Marcion
,
de Carpocrate , de Valentin

,
de Basi-

« lide et de Saturnile. Chacune de ces hérésies s’est

« efforcée de faire prévaloir ses opinions; elles

« ont produit nombre de faux christs, de faux pro-

« phètes
,
de faux apôtres

,
qui ont déchiré l’unité

« de l’Église par des doctrines corrompues
,
oppo-

« sées à Dieu et à son Christ. » Ainsi, d’après Hé-

gésippe, toutes les hérésies étaient sorties du peu-

ple juif comme de leur source. L’esprit contentieux

et en même temps crédule de cette nation, sa facilité

à accepter tous les systèmes
,
avaient fait le succès

de Simon, de Ménandre, de Cérinthe
,
dont les er-

reurs avaient donné naissance à tant d’autres er-

reurs. L’écrivain sacré rappelle en même temps les

sectes religieuses qui avaient divisé le mosaïsme :

il nomme les Esséniens, les Galiléens, les Héméro-

baptistes
,

les Marbothiens
,

les Samaritains
,

les

Sadducéens et les Pharisiens. Lorsqu’IIégésippe

formulait contre les Israélites ces graves accusa-

tions, il résidait à Rome, auprès du pape Anicet,

et sans doute le souverain pontife dut partager ses

légitimes préventions.

A cette époque, la capitale de l’empire était peut-

être, de toutes les villes du monde, celle qui renfer-

mait le plus grand nombre de Juifs. Ils y avaient

fondé autrefois une colonie
,
lorsque Pompée, vain-

queur de la Judée, y mena plusieurs milliers de
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captifs
,
et leur accorda peu après la liberté (an 63).

A cette époque, Cicéron justifiait Flaccus, qui

avait intercepté l’or envoyé à Jérusalem par les Juifs

de Rome
,
et disait : « Ce fut sagesse de s’opposer

à cette religion étrangère
;
mais ce fut de plus un

trait de haute fermeté d’avoir bravé, pour un grand

intérêt social
,
cette multitude de Juifs qui met quel-

quefois nos assemblées en feu. » (
Multituclinem

Judæorurn flagmntem ttortnunquam in concionibus

pro republica contemnere gravilatis summæ fuit.)

Ce fut après la ruine de Jérusalem, et surtout après

sa seconde destruction sous Adrien
,
que la popu-

lation israélite s’accrut dans la ville de Rome, soit

à cause du grand nombre de prisonniers qui y fu-

rent transportés
,

soit que la plupart d’entre eux

,

voyant leurs dernières espérances anéanties
,

fus-

sent venus librement chercher un refuge dans cette

immense cité ouverte à toutes les infortunes. Là,

les païens confondirent d’abord dans une même

haine les juifs et les chrétiens
,

et toutes les accu-

sations odieuses qui depuis plusieurs siècles pe-

saient sur le peuple d’Israël retombèrent égale-

ment sur les disciples de Jésus-Christ.

Ainsi les païens avaient reproché aux Juifs d’a-

dorer un ane : accusation étrange
,
dont on ne peut

découvrir l’origine, mais qui avait pris tant de cré-

dit que Tacite lui-même a cru pouvoir la renouve-

ler. Or, sous le pontificat de saint Victor, un gla-

diateur exposait dans les rues de Rome un tableau

7
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avec cette inscription : le Dieu des chrétiens^

Onochoetes
(
race d’âne ). Cette figure avait des

oreilles d’âne et des pieds fourchus
;
elle tenait un

livre à la main et portait la toge (1).

I^es Récognitions de saint Clément
,

le livre

ééHermas^ les Constitutions apostoliques parais-

sent avoir eu pour auteurs des chrétiens attachés

aux observances de la loi de Moïse. Peut-être fau-

drait-il considérer les passages qui nous suggèrent

ces conjectures comme des interpolations et les at-

tribuer à des auteurs juifs habitués des longtemps

à ces fraudes littéraires. Quoi qu’il en soit, le livre

des Récognitions^ si précieux à cause des tableaux

intéressants qu’il renferme de la société chrétienne

à son origine, porte en plusieurs endroits les tra-

,ces d’une main juive
;

l’esprit d’un Israélite qui

accepte l’Evangile de Jésus-Christ, et néanmoins

conserve ses préjugés de raccj s’y révèle fréquem-

ment. Ainsi saint Jacques
,
évêque de Jérusalem

,

occupe le premier rang
;
saint Pierre n’y est qu’un

personnage secondaire. On y remarque aussi les

preuves d’une animosité toute judaïque contre saint

Paul
,
animosité qui avait éclaté avec tant de vio-

lence lorsque les Juifs le traduisirent devant le pro-

curateur de Judée. On lit également dans cet ou-

vrage que cet apôtre observe à la fois les rites de

Moïse et ceux des chrétiens
,
et recommande d’ob-

server les uns et les autres

.

(I) Tcrlull., Apol., c. 10.
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Le Ii\Te du Pasteur est antérieur à celui des Ré-

cognitions et appartient peut-être, comme l’a dit

un ancien écrivain, au frère du pontife saint Pie l".

Ce qui est incontestable
,
c’est que l’auteur était

profondément versé dans toutes les doctrines ju-

daïques. Rien dans son livre ne rappelle cét es-

prit de liberté et d’indépendance chrétienne qui

distinguait saint Paul
;
on y retrouverait plutôt les

traces de quelques ouvrages apocryphes qui circu-

laient en Judée. Selon cet écrivain. Dieu aurait

d’abord créé six anges, auxquels il soumit toute la

création. Quelque chose de pareil se rencontre

dans Philon
,
qui emprunte cette doctrine au livre

apocryphe d’Énoch. Hermas cite aussi un autre

ouvrage apocryphe, celui de Eldad et Médad.

Ses visions rappellent les figures et les images

sous lesquelles les Juifs se représentaient l’inter-

vention des an^es dans les affaires humaines. En

présence du pasteur
,

six esprits célestes élèvent

l’édifice de l’Église
;
la foi est un don de saint Mi-

chel, qui écrit la loi dans les cœurs; le repentir

est le don d’un autre ange
;
celui-ci ramène les bre-

bis égarées et les maintient au bercail Jorsqu’elles

y sont rentrées. Douze autres anges se présente'nt à

Hermas sous la forme de vierges
;
ils portent le nom

des principales vertus chrétiennes; c’est par leur

assistance que l’homme suit la voie droite qui mène

au ciel. Douze esprits mauvais le détournent de cette

voie; leurs noms sont ceux des principaux vices

7.
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auxquels la nature humaine est si tristement portée.

Les Constitutions apostoliques

,

qui, dans l’état

où elles sont aujourd’hui , révèlent l’œuvre de plu-

sieurs mains, peut-être môme de plusieurs époques,

renferment des décrets qui viennent encore de cette

même source. Ainsi, au livre VIII, chapitre 33, il

est prescrit de sanctifier à la fois le jour du sahbat

et le jour du dimanche, décision contraire aux usa-

ges de l’Église primitive, qui n’a pu être insérée

que par un chrétien d’origine juive, attaché aux

observances de la loi de Moïse.

Les pontifes romains durent souffrir avec peine

ce mélange de doctrines et d’observances souvent

disparates
,
qui amenaient de fréquentes dissen-

sions au sein d’une Église composée de juifs et de

gentils. A Rome, les esprits étaient partagés à ce

sujet. Les uns demandaient qu’on rompît complète-

ment avec une législation abrogée par Dieu lui-

même
;
les autres

,
pleins de condescendance et de

modération, toléraient encore les préjugés des Is-

raélites, et s’efforcaient de resserrer les liens qui

devaient unir tous les membres de la société chré-

tienne. Saint Justin était du nombre de ces derniers.

11 convient avec le Juif Tryphon qu’un homme qui

garde les observances légales, mais qui est dis-

ciple de Jésus-Christ et fidèle à sa parole, peut être

sauvé. Et sur cette réplique de Tryphon : « Pour-

quoi dites-vous : à mon aeis^ cet homme sera sauvé?

Est-ce parce que plusieurs pensent qu’il ne le sera
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pas?— Oui, répond saint Justin
;

il en est qui pen-

sent ainsi. Ils craindraient de s’entretenir, de loger

sous le même toit, d’avoir les moindres rapports

avec les hommes dont vous parlez. Je ne partage pas

leurs sentiments. Si plusieurs d’entre vous veulent

encore par faiblesse observer les préceptes d’une

loi que Moïse n’avait donnée qu’à raison de la dureté

des cœurs
;
s’ils espèrent en Jésus-Christ et obser-

vent les préceptes éternels de justice et de piété

qui sont le fondement de la loi naturelle
;

s’ils ne

refusent pas de vivre avec les chrétiens fidèles à Jé-

sus-Christ et ne cherchent pas à leur persuader de se

faire circoncire comme eux et d’observer le sabbat

et les autres pratiques de la loi
,
je pense qu’il faut

les recevoir et communiquer avec eux comme avec

des hommes animés de notre esprit et comme avec

des frères. » Mais 'il ajoute : « Quant à ceux de

votre nation qui croient
,
nous disent-ils, en Jésus-

Christ, mais qui veulent obliger les fidèles d’entre

les gentils à pratiquer la loi de Moïse
,
je ne les

recevrais pas (1). »

De plus profondes divisions, suscitées par cet

esprit judaïque, avaient déchiré l’Église. Parmi les

hérésies qui, dès les premiers temps, se formèrent

de l’alliance des doctrines juives et des doctrines

chrétiennes
,
on distinguait celle des Ébionites.

Quelques critiques ont pensé que ces sectaires.

(I) B. Just., Dial, contra Trgph., c. 47.
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comme tant d’autres, devaient leur nom à leur fon-

dateur; mais les auteurs anciens les mieux instruits,

tels qu’Origène et Eusèbe
,
nous apprennent qu’ils

empruntaient leur nom d’un mot hébreu qui signifie

pauvre. Était-ce une de ces appellations infamantes

que les païens et les Juifs donnaient aux premiers

chrétiens? ou bien voulaient-ils eux-mêmes dési-

gner par là leur attachement à un Messie pauvre,

humble et souffrant, et déclarer qu’ils se séparaient

de ceux de leurs frères qui attendaient encore un

Uédempteur puissant et magnifique ? Quoi qu’il en

soit
,

la secte des Ébionites fit de grands progrès

et porta le désordre dans plusieurs Églises de la

chrétienté. Ils enseignaient qu’il était nécessaire

d’unir à la foi en Jésus-Christ l’observance de la loi

de Moïse (1) ;
dans la célébration des mystères, ils

suivaient les cérémonies de l’Eglise, mais ne fai-

saient pas usage, de vin (2). Croyant, ainsi que les

Juifs, à l’efficacité des ablutions, et redoutant le

contact de toute chose immonde, ils avaient recoui’s

à des purifications journalières.

Unis dans leur attachement à la loi mosaïque,

ces sectaires étaient divisés dans leurs opinions sur

Jésus-Christ : les uns le considéraient comme le fils

de Joseph et de Marie
;
les autres vénéraient en lui

l’envoyé de Dieu, né d’une vierge, mais refusaient de

(1) Kuseb., JUsl. eccl., lit). III, c. 27.

(2 ) B. Epiphan,
,
llxr., 30.
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reconnaître en sa personne le Verbe fait ehair. C’é-

tait à leurs yeux le seul vrai prophète' sur lequel

l’Esprit de Dieu fût descendu (1).

Au moment où cette secte commençait à se ré-

pandre, un homme d’une imagination singulière, et

possédé d’un esprit fanatique et novateur, Elchasaï,

forma une nouvelle secte chrétienne qui avait avec

celle des Ébionites plus d’un trait de ressemblance.

Cet hérésiarque paraît s’être abandonné à toutes

les 6uj)erstitions orientales. 11 avait composé un

livre qu’il prétendait lui avoir été donné chez les

Parthes; cet ouvrage avait été dicté, ajoutait-il,

par un ange d’une prodigieuse grandeur, car il avait

24 schenes de longueur (32 lieues), 4 schenes de

largeur (5 lieues), 6 d’une épaule à l’autre. Ses

pieds avaient 3 schenes et demi de longueur sur

1 et demi de largeur et 1 et demi de hauteur. Ce

messager céleste menait avec lui une femme de

même taille, qui était le Saint-Esprit. Ce dernier

trait avait été peut-être emprunté aux doctrines de

Simon. Comme la plupart des gnostiques, Elchasaï

admettait deux Christs, l’un supérieur, qui appar-

tenait au plérôme, l’autre inférieur, soumis aux

mêmes conditions que les autres hommes. Les disci-

ples de ce novateur s’accordaient avec les Ébionites

pour exiger la pratique de la loi de Moïse
;
et, tan-

(1) B. Iron., lib. III, c. 24. — Eusclje, Hist. eccl., lib. III, 27.

—

Epiph., Har.y 30.
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dis que les sectateurs de Théodote attiraient dans

leur parti les hommes qui voulaient soumettre toute

doctrine révélée au contrôle de la raison, les Elcha-

saïtes séduisaient les imaginations ardentes, amies

du merveilleux et des superstitions. Ils pratiquaient

des enchantements pour rendre la santé aux mala-

des (1). Leur baptême était accompagné de céré-

monies singulières
;
la forme même en était bizarre :

(1) M. Reuvcas, dans ses lettres adressées à M. Letronne sur les

papyrus bilingues et grecs, cite une formule magique qui peut avoir

appartenu à la secte des Elchasaîtcs. Voici ses paroles : « La dixième

section intitulée ’OvstpeïoTov, etc., que j’ai traduit par « recette pour

avoir des songes, « consiste dans ce peu de mots : im vii; àpioTepà;

Xt'.po; ÊXaiov XaSùv vi dv [ôgata] . . .6pe^c, xal xoigx itpo; àva-

Tol.iz; Ëjruv n^v xe(po).é|V ’lnaoü; xvqu.... (Ici ime lacune de quatre

à cinq lettres.) Ayant mis de l’huile sur la main gauche, prononce les

(noms?) « (A.’) hrexe (peut-être pour Abraxas), et dors, ayant vers

l’Orient la tête de Jésus. . . ... » 11 est bien connu que chez plusieurs

gnostiques le nom adoré de la chrétienté avait été transféré à un

éon subalterne, de sorte que l'usage qu’on en fait ici n’a pas de quoi

nous étonner. Sous un rapport grammatical, il n’est pas clair si c’est

la tête de la personne intéressée, ou celle de Jésus, qui doit être dans

la région de l’Orient. Les Carpocratiens , surtout, également au se-

cond siècle, avaient une grande vénération pour une image peinte

de Jésus; et quoique dans ce sens il y eût apparemment etxùv et

ypapil
,
cependant xepaXi] pourrait

,
je pense

,
cire dit d’une image en

ronde bosse; à moins d’adopter provisoirement cette interprétation,

on ne verrait d’où dépendent les mots ’Ir,ooù; àvou Mais cette

vénération n’était rien moins que propre à ladite secte. Que l’on se

rappelle seulement l’image du Christ qu’adorait l’empereur Alexandre

Sévere. L'huile, de même, mentionnée dans la recette, avait le rang

d’un génie chez les Elchasaîtcs, chrétiens judaîsants du second siècle,

et parait également être entrée pour quelque chose dans les cérémo-

nies sacrées des Manichéens. Ce caractère n’est donc point exclusif.

On sera moins porté à le considérer comme tel en réfléchissant que

l’huile, comme le sel
,
avec lequel elle partageait l’honneur eu ques-

tion , était employée dans les cérémonies sacrées de plusieurs peuples.
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elle leur avait été donnée par cet ange merveil-

leux dont nous avons indiqué les proportions gigan-

tesques. La voici : « Si un homme ou une femme,

« un jeune homme ou une jeune fille, ont été mor-

« dus par un chien poussé par l’esprit de destruc-

« tion, qu’ils courent à l’instant se jeter avec leurs

« vêtements dans l’endroit le plus profond d’un

« fleuve ou d’une fontaine; qu’ils y soient baptisés

* avec leurs habits
;
qu’ils soient reçus par le Dieu

« très-haut dans la foi de leurs cœurs, et qu’ils in-

« voquent alors les sept témoins inscrits dans ce

« livre, en priant ainsi ; Je prends à témoin le ciel,

« l’eau, les esprits saints, les anges de la prière,

« l’huile, le sel et la terre, je les prends tous sept

« à témoin que je ne pécherai plus
;
je ne commet-

« Irai point de fornication
;
je ne volerai point

;
je

« ne serai ni injuste, ni fier, ni impie; je ne haïrai

« personne; je ne me glorifierai jamais du péché. »

« Après avoir prononcé ces paroles, qu’il soit bap-

« tisé au nom du Dieu très-haut et très-grand (1). »

A ce culte étrange, à ces doctrines nouvelles

s’en mêlèrent d’autres qui portèrent encore le trou-

ble dans l’Église de Rome. Théodote de Byzance,

comme nous l’avons vu, avait introduit les idées ra-

tionalistes au sein môme de la catholicité, en niant

(I) Philosoph., lib. JX, c. 14, p. 294:

Tivüv àvopa TJ Y^vaixa, f, veto-epov ij vewT£pav, xuwv Xvffauv xal

paivôpevo;, ev o> éuTi Tcveupa StaçOo^â;, SâxTj tj TîepiayJoT] TcpoaçaOdT;,

èv aOrn (ï>pa opaptÉTu) <rùv iravil çopîp-aTi, x«l xaxaêà; elç «o-

Tapov TJ cl; inj'rtv 6;cov eav yj tôt:o; paOù;, itavxl x(p 90 p6
-
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la divinité de Jésus-Christ, et en ne vénérant en lui

que le plus grand des philosophes et le premier des

prophètes. Unautre ïhéodote, probablement disciple

du docteur de Byzance, enseigna des erreurs analo-

gues, auxquelles il en ajouta de plus graves. 11 ad-

mettait que Jésus-Christ était né du Saint-Esprit et

de la vierge Marie; mais le Christ n’était à ses

yeux qu’un éon. Au-dessus de cet éon était Mel-

chiscdoch, éon d’une nature supérieure. Si le pre-

mier Théodote s’était affranchi du gnosticisme
,
son

successeur semblait y revenir, et renouveler, d’a-

près un autre phan, les doctrines de Valentin. C’é-

tait encore par une libre et capricieuse interpré-

tation de l’Écriture qu’il arrivait à soutenir les

erreurs de la gnose. Son système reposait sur cette

parole : « Tu es prêtre éternellement selon l’ordre

de Melchisedech. » Le roi de Salem était le pre-

mier type; Jésus-Christ n’était que son image.

Ce que le Rédempteur Jésus faisait pour les hom-

mes, Melchisedech le faisait pour les anges et pour

les puissances célestes. Saint Paul avait dit, en

parlant de lui, qu’il est sans père, sans mère, sans

p.sTt auToO xal 7cpo(76e^aa0o> Ttu (j.eYaX(p xal xapota;

m'(yT£i, xal tôts lytijiapTupr.aaaÔ'j) tov; ETtrà jiapT’jpa; to'j;

vou; èv pt6X(o TotÛTiq* *Iôoù (j.aptvpo(j.at tiv oOpavov, xaî to u5(i>p»

xal xà nvÊvp.aTa, ta «yta, xal toù; àYyéXov; xti; Tipouevj^r,;» x«i t6 £Xatov,

xai TÔv a/.a, xal ttiv y^îv. Tovtov; toù; ÏTzxk (jidpTUpa; aapTÙpo|xai oti

ovxÊTi àpiapTTiffO), où |j.oix£Ù<iw, où x).£^ti>, oùx àîixilow, où X>£0-

vexTT|<r(i), où |i.ta:^(To> , oùx aOstriob), oùSè èv nccot TcoviqpoT; sùSoxt:<tok

Taùxa oov elxu>v ^auTtodoOco aùv iravxl tw çopÊp.aTi aÙToù, èv èvoptaxt

Toû ùt|/loTou 6eoû.
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généalogie. Celte parole s’appliquait au sacerdoce

de la nouvelle loi
,

et ces héi-étiques en profitaient

pour établir la supériorité du patriarche sur le Mes-

sie, supériorité incontestable, dans leur croyance
;

car, Melchisedech étant sans généalogie, on ne

pouvait ni dire ni connaître son origine
;

il était

donc plus ancien que le Christ.

Tel était l’état de l’Eglise romaine : elle avait à

lutter et à défendre l’intégrité de sa foi contre les

innovations de tous les hérétiques issus la plupart

du judaïsme
;

elle devait soutenir ses propres en-

fants, calmer les préjugés d’un grand nombre d’en-

tre eux encore attachés aux lois de Moïse, et proté-

ger contre les exigences des judaïsants les gentils

convertis. Jetés au milieu de tant d’éléments con-

traires, et obligés de veiller au maintien de l’unité

religieuse, les évêques de Home étaient appelés à

remplir une tâche difficile et périlleuse. Laisser

subsister dans leur Église ces divergences, c’était

perpétuer des germes de discorde et préparer pour

l’avenir des déchirements certains; d’un autre coté,

il aurait été téméraire de ruiner tout d’un coup les

restes du judaïsme encore debout au milieu de la

chrétienté : un acte de rigueur pouvait conduire au

schisme
;
on devait craindre surtout d’exciter l’in-

dignation dans les Églises d’Asie composées d’un

grand nombre d’Israélites. Pour trancher ces ques-

tions délicates, il fallait un homme d’une sagesse

consommée et d’une fermeté à toute épreuve. Saint
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Victor fut cet homme fort et résolu
;
mais sa pru-

dence et sa vigueur ne purent entièrement triom-

pher de la difficulté des circonstances. -

Ce qui séparait le plus profondément les Juifs des

gentils convertis, c’étaient leurs dissidences rela-

tives au jour où la Pâque devait être célébrée.

Les Juifs devenus chrétiens, mais demeurés sous

l’empire de leurs anciennes préoccupations religieu-

ses, voulaient qu’on solennisât cette fête au jour

fixé par Moïse. Ils s’autorisaient non-seulement des

traditions judaïques, mais aussi de la pratique des

apôtres qui avaient évangélisé l’Asie. Ces premiers

prédicateurs de la parole de Dieu n’avaient point

jugé à propos de renoncer entièrement aux coutumes

légales
;
la crainte de blesser trop vivement les pré-

jugés nationaux des nouveaux convertis, et d’éveiller

des susceptibilités dangereuses, les avait retenus.

Toutefois, s’ils avaient craint de rompre brusque-

ment avec les traditions mosaïques
,

ils n’avaient

pas prétendu les autoriser. C’était de leur part une

condescendance nécessaire et une tolérance dont

le temps devait, dans leur pensée, affranchir leurs

successeurs. Ces questions demeurées indécises

étaient interprétées par les Juifs dans un sens favo-

rable à leurs prétentions. D’un autre cote, les gen-

tils, convertis qui n’avaient aucune raison de tenir

aux pratiques de l’ancienne loi abrogées par le sa-

crifice sanglant du Sauveur, ne sanctifiaient ni le

sabbat ni les fêles juives. Si les Asiatiques s’au-
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torisaient de la conduite de leurs premiers évêques,

les chrétiens d’Occident s’appuyaient sur l’exemple

des apôtres qui avaient évangélisé les nations. Le

quatorzième jour de la lune de mars, si cher aux

Juifs à cause de la délivrance d’Israël et de sa

sortie miraculeuse de l’Égypte, ne rappelait aux

gentils convertis à la foi ni traditions ni souvenirs.

Des idées plus convenables à des chrétiens les por-

taient à ne célébrer la résurrection du Sauveur Jésus

que le dimanche, jour où ce grand miracle avait été

accompli. Si les Juifs se fussent contentés de rester

fidèles à leurs pratiques particulières
,

il est pro-

bable que cette divergence
,
quelque grave qu’elle

fût d’ailleurs, eût peu préoccupé les esprits
;
mais

leur prosélytisme ardent suscitait des embarras sé-

rieux. Il était donc devenu nécessaire de réprimer

énergiquement cette disposition aux querelles, ten-

dance périlleuse qui se manifestait d’abord par le

refus d’obéissance dans des questions de discipline,

et aboutissait trop souvent à la révolte ouverte et à

l’hérésie dogmatique.

Saint Victor usa d’une grande circonspection.

Fort de l’exemple des apôtres Pierre et Paul, et

des règles de discipline adoptées par ses prédé-

cesseurs Sixte, Télesphore, Hygin, Pie et Anicet,

il écrivit aux principaux évêques de la chrétienté,

afin de réunir dans un même sentiment tous les pas-

teurs de l’Église. Sur l’invitation formelle du pon-

tife, des conciles eurent lieu dans les Gaules, dans
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le Pont, dans l’Osrhoène, (lansl’Achaïe, et peut-être

aussi dans la Mésopotamie. Une autre assemblée

d’évêques se réunit à Rome, sous la présidence de

saint Victor. Les décisions de ces conciles furent

unanimes : la chrétienté reconnaissait comme seule

légitime la coutume de l’Église romaine, et fixait la

solennité de la Pâque au dimanche qui suivait le qua-

torzième jour de la lune de Mars. La lettre synodale

du concile de Palestine, rédigée par Théophile de

Césarée et par saint Narcisse de Jérusalem, est

remarquable à plus d’un titre. Elle atteste que la

coutume de célébrer la résurrection le dimanche

était une tradition apostolique
,

et que non-seule-

ment leurs Églises, mais encore celle d’Alexandrie,

s’y conformaient. Les lettres de ces pontifes du-

rent rendre la résolution de saint Victor plus éner-

gique. Il y fut affermi encore par les décisions

particulières des évêques qui n’avalent pu assister

au concile de leur province. Bacquyllus de Corin-

the, Démétrius d’Alexandrie lui écrivirent pour lui

déclarer que leur avis était de ne célébrer la Pâque

que le dimanche.

Tel était donc sur cette question l’accord unanime

de la chrétienté, quand l’opposition intempestive

dePolycrate, évêque d’Éphèse, força Victor à pren-

dre une mesure vigoureuse, qu’il crut nécessaire

pour assurer dans l’Église l’unité de la discipline.

Sur l’invitation du pape, Polycrate avait réuni un

grand nombre de ses fi-ères dans l’épiscopat. Ils fu-
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rent tous de son sentiment, et conclurent qu’il fal-

lait conserver la tradition reçue de leurs saints pré-

décesseurs. Saint Jérôme nous à transmis une partie

de la lettre synodique que l’éveque d’Éphèse adressa

au pontife de Rome (1).

« Nous célébrons, dit-il, l’inviolable jour, sans rien

ajouter, sans rien retrancher. C’est en Asie que se

sont endormis de grands personnages qui se ranime-

ront au jour du Seigneur, quand il viendra des

cieux dans sa majesté et ressuscitera tous les saints.

Je parle de Philippe, l’un des douze apôtres, qui

s’est endormi à Hiérapolis
;
de ses deux filles, qui

ont vieilli dans la virginité, et d’une autre fille du

même saint, qui mourut à Éplièse
,
toute remplie

(1) Eus., Ilist.eccl., lit). V, c. 24 :

; o5v àpqtôtowp'jfTjTov àyo|i.ev TiriV [iiq ce upojTiOévtsç, (jlt^ t2

àpaipou|ievoi * xalyàp xal xatà Tqv [jL£Yà).a çToi)(£ta XEXovjir.Tai*

a Tiva àva(TT>^ç£Toti rÔ fip.£pqt tî^ç irapovdia; xoù Kuptou , èv y;

(L£Tà oOpavûv xal àva<rr7i<7£t TcàvTa; toù; àytou;. 4>tXt7C7COv, tov

Twv StoSsxa à:;o(7T6).ü)v , ôç x£xoijJir,Tai év ^l£pa7;6X£i, xai SOo OuyaTspsç

avToû yeyT^paxvTxi xapOévoi* xal f, iTÉpa aOxoû 6uyaTr,p iv àyîw flvEU-

p.axt noXiteuoatuvTi , 75 iv ’Hçidw àvaxav£xai* £Ti xal *Iü)àvvTi; 6

ixct là arîjOo; tov Kuptou àvawjffwv* 0; Èyevi^ÔTi Up£Ùc tô «£T«Xov ?t£-

çopr,xà)ç, xal p.apTuç xal StSctaxaXoî’ outo; ev ’EçÉaco xexo{p.r,Tai* Éxi

6s xal üoXuxapiEo; 6 èv X(xOpv^ xal éTsiaxoTCO; xal jxapTu; ‘ xal (:>pa<7£açi

xal STcitr/.oTCo; xal (j.dpTvç, ô àîîô EOp&via;
, 6; év XpOpv^ xsxoï'jJLyitai. Ti

6s 6iî Xéysiv Ldyaptv, ÈTctaxonov xal|xâpxupa» 6; év Aao6*.x£ia xsxoî*

prjXat; Ixt 5è xai IlaTretpiov lèv fiaxaptov, xal MsXÎTtova t6v eùvou-

}TOv, TÔv cv dyiu) IlveupiaTt icdvxa itoXtTSvadp.£vov * 6c xstxat év Xàp6soi

9cepi(XSvo)v Ti^v ànà xwv ovpavwv éittaxoïrriv , év éx vexpwv àvaaxrjas-

xat * ouTOt Tcdvtec gTr,ptiaav rJiv i^jispav tt^c T£a<7ap£<ncat6£xdTT)c toû

xaxà TàEùayY^^ov • p.Yi6èv xapsxCaivovxeç, àXXà xaxà t6v xivova

Tti; xiCTîti); àxoXouOoûvTSç* eti 6è xàywji jAixpÔTepoc xdvxtüv v|icôv, Ho-

XuxpdTn;, xaxà ^lapdoociv twv GVYyevwv piou, of; xal TraprixoXoO^yjaa
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de rEsprit-Saint. Jean, qui reposa sur la poitrine du

Sauveur; Jean, son pontife, qui portait au front la

lame d’or; Jean, martyr et docteur, s’est endormi

à Éphèse. Polycarpe, évêque et martyr, repose à

Smyrne. Thraséas d’Euménie, aussi évêque et mar-

tyr, repose dans la même ville de Smyrne. Est-il

besoin de rappeler le nom de Sagaris
,
évêque et

martyr, qui sommeille à Laodicée, du bienheureux

Papirius, et de Mébton, eunuque, qui, animé du

Saint-Esprit, servait toujours le Seigneur, et qui

a été enseveli à Sardes, où il attend la résurrec-

tion. Tous ces saints ont célébré la Pâque le qua-

torzième jour de la lune; ils ne se sont écar-

tés en rien de la tradition évangélique
;

ils ont

toujours suivi la règle de la foi. Moi, Poly-

crate, le moindre de vous tous
,
moi aussi

,
fidèle

à la doctrine de mes proches (car sept de mes

proches ont été évêques, et je suis le huitième),

i’ai toujours, comme eux, célébré la Pâque lors-

que le peuple juif faisait ses azymes. Aussi, mes

frères, moi qui ai vécu soixante-cinq ans dans le

Seigneur, moi qui ai été instruit par des frères

venus des différentes contrées de l’univers, moi

qui ai parcouru toute l’Écriture, je ne crains pas

Tialv aOtbiv • iitrà (lèv ^<rav èy**) Sè oySooç’ xal

wdtvTOTe T^v fj{jtépav f,yayov ol ovyyevttç jioy , 5*cav ô X«o; r,pvyg tt^v

pnqv. ’Eyw ouv, àôeXçol, éÇi^xovTa «évre {Tq èv Kuptu, xal ^|a66-

6).Ytxà>; Toî; àni Ttî; oixov(iÉv7}; àôeXçot;, xaî nâorav àytav FpaçVjv SieXc-

XvOmc, oy 7ciypo|Jiat éxi toT; xaTaicXr|990|JLévot; * ot yàp èptov

çîpTixaffi • ITetOapxetv oeî 05^ (jlôXXov yj àvÔpwnoi;,
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ceux qui nous menacent, car mes ancêtres ont dit :

« 11 vaut mieux obéir à Dieu qu’aux hommes. »

Cette lettre si ferme émut douloureusement saint

Victor. 11 lui sembla que cette résistance compro-

mettait l’unité catholique, qui venait d’être si glo-

rieusement reconnue par tant de conciles et d’évê-

ques.

Ce fut sous l’impression de ces regrets et de ces

craintes qu’il frappa d’excommunication les Égbses

d’Asie et leurs adhérents.

Un critique protestant accuse d’injustice cette

tentative du pontife romain; mais il ajoute qu’on

doit y voir une preuve évidente de l’usage des ex-

communications dans la primitive Église (1). II au-

rait pu ajouter que ce droit d’excommunication, de

l’aveu de tous les évêques de la chrétienté, apparte-

nait au siège de Rome, et que ceux-là même qui

résistèrent à ses ordres n’élevèi-ent aucun doute

sur son autorité. D’après le récit de l’historien Eu-

sèbe, il est évident que la sentence de saint Victor

ne fut pas considérée comme l’effet d’une préten-

tion téméraire à un pouvoir illégitime, mais que l’on

s’efforça, par des raisonnements, des remontrances

et des prières, d’en arrêter l’exécution.

En effet, les évêques restés unis à l’Église ro-

maine, cédant aux inspirations de la charité, ne

purent voir sans douleur un grand nombre de leurs

frères retranchés de leur communion et traités

(1) PoUer, OM thc Churcli govcnviieul, p. 335.

8
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114' HISTOIRE UE l’église DE ROME.

comme hérétiqups. Plusieurs écrivirent ;t saint Vic-

tor et l’exhortèrent à conserver la paix et la con-

corde
;

saint Irénée surtout s’efforça de remplir le

rôle de conciliateur. Dans ses lettres au pontife
,

il

lui cita l’exemple de ses prédécesseurs, qui avaient

usé à l’égard des dissidents d’une sage modération.

Un siècle plus tard, le jugement de tous les évê-

ques réunis au concile de Nicée Justifia la sagesse

et la prévoyance de l’évêque de Rome en mettant

les quartodécimants au nombre des hérétiques.

Ce n’est pas dans cette seule occasion, comme

la suite de cette histoire le montrera, que les pon-

tifes romains firent paraître un profond discerne-

ment et une sorte de prévision de l’avenir, en por-

tant contre des erreurs naissantes et des usages

dangereux une sentence dont l’Église entière devait

reconnaître plus tard la haute sagesse.
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CHAPITRE VI.

Conversion de Tertullien. — Son premier ouvrage adressé à sa

femme sur le mariage. — Conduite des femmes chrétiennes. —

Cérémonies du mariage dans l’Èglise. — Apparition du monta-

nisme à Rome. — Origine 'de cette hérésie. — Ses doctrines mys-

tiques. — Extase et fanatisme. — Disposition du pape saint Vic-

tor à l’égard des Mohtanistes. — Arrivée de Praxéas à Rome. —
Il empêche le pontife de donner aux Montanistes des lettres de

communion. — Tendances de Tertullien vers le montanisme. —
Son génie, son caractère.

Tertullien (Quintus Septimius Florens) était né

au sein du paganisme et avait partagé les haines

et les préjugés dont les chrétiens devenaient si sou-

vent les victimes. 11 avoue qu’il avait tourné leurs

naaximes en dérision, et que, méconnaissant le vrai

Dieu, il s’était abandonné à tous les vices que sa loi

condamne (1). Une âme ardente, un caractère fou-

gueux devaient donner à ses passions plus de violence

et d’entraînement. Il convient qu’il avait dépassé les

désordres ordinaires des autres hommes
,

qu’il se

plaisait dans la débauche, et Jouissait avec délices

des cruels divertissements de l’amphithéâtre.

Quelle force put triompher de cette nature éner-

gique et emportée ? La plupart des conversions qui

s’opéraient alors étaient dues à l’irrésistible in-

fluence des mœurs des chrétiens. Leur douceur,

(1) Tertull., ad Vxoremj lib. II, c. 7.
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leur patience, leur esprit de charité et de dévoue-

ment, vertus inconnues des païens, opéraient cha-

que jour des prodiges nouveaux; sans cesse des

femmes et de simples esclaves donnaient l’exemple

d’un héroïsme que les Romains n’avaient pu admi-

rer que de loin en loin et chez leurs plus grands

hommes. Le contraste que présentait la vie des

chrétiens avec celle des païens amenait des ré-

flexions profondes que la grâce de Dieu vivifiait, et

qui aboutissaient souvent à d’éclatantes conversions.

D’après un passage du premier ouvrage que Ter-

tullien écrivit après son baptême, il est permis de

conjecturer qu’il fut ébranlé dans ses anciennes

croyances par l’admiration que lui causaient les

vertus de sa femme, convertie avant lui au chris-

tianisme. « Une femme, dit-il, appelée du milieu

« des infidèles à la foi, par les prédications de

« quelque personnage éminent, a reçu avec le chris-

« tianisme une vertu d’en haut qui la rend respec-

« table à son époux païen : il n’ose plus gronder,

n s’enquérir, surveiller si curieusement; il a senti

O les merveilles de Dieu
;

il a vu les expériences de

« la grâce; il sait que sa compagne est devenue

« meilleure
;
une crainte respectueuse a fait de lui

0 un candidat delà foi. Ainsi sont gagnés plus fa-

« cilement ceux que la grâce de Dieu a unis (1). »

Parlant ailleurs de l’union de deux époux qui ont

embrassé le christianisme, il semble retracer le la-

(1) Terlull., nd Vxorem, lilt. II, c. 8.
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au de la \ie toute nouvelle qu’il mena après sa

•nversion. « Douce et sainte alliance, dit-il, (|ue

celle de deux fidèles portant le même joug
;
réunis

. dans une même espérance, dans un même vœu,

1 dans une même discipline, dans une mêmedépen-

I dance
,
tous deux ils sont frères, tous deux servi-

« teurs du même maître, ne formant qu’une seule

« chair et qu’un seul esprit. Ils prient ensemble, ils

« se prosternent ensemble
,

ils jeûnent ensemble,

« s’encouragent l’un l’autre, se supportent l’un l’au-

« tre. Vous les rencontrez tous deux à l’église, et tous

« deux au banquet divin. Nul secret à se dérober ni

« à se surprendre mutuellement
;
confiance inviola-

« ble, empressement réciproque. Ils n’ont pas à se

a cacher l’un de l’autre pour visiter les malades, pour

« assister les indigents
;
leur aumône est sans dis-

« pute, leur sacrifice sans scrupules
,
leurs saintes

O pratiques de tous les jours sans entrave. Chez

« eux, point de signes de croix furtifs, point de ti-

« mides féUcitations
,

point de muettes actions de

« grâces. De leurs bouches libres comme leurs cœurs

« s’élancent les hymnes et les saints cantiques.

« Leur unique rivalité, c’est à qui célébrera le mieux

« les louanges du Seigneur (1). »

Devenu chrétien
,

il avait dédié ses premiers ou-

vrages à sa femme, comme un hommage d’amour

et de reconnaissance. Il l’appelle sa compagne

(1) TertuH., ad Vxorem, lib. I, c. 4.
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bien-aimée dans le service du Seigneur. Préoccupé

de la crainte d’une mort prochaine
,

il l’engage ü

demeurer dans la viduité, supposé que Dieu l’en-

levât avant elle. Cet état, comme celui de la vir-

ginité, était une nouveauté dans le monde, et sem-

blait un des plus précieux apanages de la vie chré-

tienne. L’amour de la chasteté, disait Tertullien,

a sa source dans l’élévation de l’âme, qui, maîtri-

sant tous les désirs de la chair, s’unit à Dieu. « Ces

a âmes choisies aiment mieux devenir les épouses

B de Dieu
;
toujours belles, elles vivent avec lui

;
elles

B s’entretiennent avec lui
;
elles ne le quittent ni le

« jour ni la nuit. Elles lui apportent en dot leurs

fl prières
,

et
,
en échange de cette sainte alliance

,

a elles reçoivent le douaire de ses faveurs et de ses

a miséricordes (1). »

I/un des motifs sur lesquels Tertullien s’appuie

pour exhorter à la chasteté révèle une des plus

grandes préoccupations de l’Église primitive. Ex-

posés sans cesse à la persécution
,

les chrétiens

,

plus détachés de la vie, comprenaient mieux la

brièveté du temps
,
et, dans l’attente continuelle de

la mort, ils n’avaient point le désir de laisser de

postérité après eux. Ils sentaient que des enfants

étaient des liens qui les attachaient à la terre. On

croyait que ceux qui étaient demeurés vierges
,
ou

dont la Providence n’avait pas béni l’union en leur

accordant une famille, étaient plus dégagés de toute

(1) Tertnll., ad Uxor., lib. I.
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entrave dans la persécution, plus héroïques dans le

martyre, plus calmes, plus tranquilles en face de

la mort. Si les temps devenaient plus orageux, si

la cruauté des Césars
,
un instant endormie

,
se ré-

veillait pour sévir avec plus de violence, il semblait

que la fin du monde était proche, et l’on se répétait

avec tremblement la parole du Seigneur : « Malheur

aux femmes qui seront enceintes en ce temps-là. »

Peu après
,
Tertullien ajouta à son ouvrage une

seconde partie; la réflexion et la vue de quelques

alliances scandaleuses au sein du christianisme lui

avait fait comprendre l’excessive rigidité de ses

principes. 11 reconnaît maintenant que le mariage

est béni de Dieu
;
mais il exhorte sa femme

,
dans

le cas où elle se sentirait, après la mort de son époux,

incapable de demeurer dans le saint état du veu-

vage, de n’en sortir qu’en s’unissant à un mari

chrétien. Ce livre offre de curieux détails sur lés

mœurs des premières sociétés chrétiennes. Des

femmes converties à la foi du Sauveur, mais encore

pleines d’elles-mêmes et entraînées par les vanités

de leur sexe, s’efforcaient d’entrer dans la maison

de quelque riche païen. « C’est pourquoi elles de-

mandent, dit Tertullien, un époux qui leur four-

nisse des litières, des bêtes de somme et des parfu-

meurs. Un époux chrétien, fût-il riche, leur refu-

serait cette pompe indécente. » Il énumère ailleurs

toutes les peines qu’engendre cette alliance des

femmes chrétiennes avec un païen ,
et npus intro-
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(luit dans l’intérieur d’une famille divisée dans ses

croyances. « Cette femme chrétienne, dit-il, voudra

« se rendre à l’église
;
son mari lui donnera rendez-

« vous au bain plus tôt qu’à l’ordinaire. S’agira-t-il

« de jeûner : il commandera un festin pour le même
«jour. Devra-t-elle sortir; jamais les serviteurs

n’auront été plus occupés. Quel époux infidèle

« permettra à sa femme de visiter nos frères de rue

« en rue et d’entrer dans les réduits les plus pau-

« vres ? Souffrira-t-il qu’elle s’arrache la nuit de ses

« côtés pour assister à nos assemblées
,
lorsque la

« nécessité l’exigera? La verra-t-il d’un œil tranquille

« découcher à la solennité pascale ? La laissera-t-il

« sans d’horribles soupçons participer au banquet

« du Seigneur, si décrié parmi les païens? Enfin

« permettra-t-il qu’elle se glisse dans les cachots

« pour baiser les chaînes des martyrs, pour laver les

« pieds des saints, pour leur donner et en recevoir

« le baiser de paix? qu’elle partage le pain et le vin

« dans les agapes, et qu’elle passe les journées dans

« la prière? Qu’un frère étranger arrive : quelle hos-

« pitalité trouvera-t-il dans la maison d’un païen?

« S’il faut donner quelque chose, grenier et cellier,

« tout sera fermé (1). »

A ce tableau Tertullien oppose celui d’une union

chrétienne
;

il en décrit le bonheur et les joies
;

il

parle des bénédictions réservées à ces saintes al-

(i) Tertull., ad Uxorem, lib. II,c. 4.

Digitized by Google



DR ROME. i2i

liances que Dieu consacre
,
et nous fait connaître

les cérémonies du mariage dans l’Église primitive.

Le contrat était dressé devant l’évêque. Les époux

se rendaient à l’église, où l’oblation divine était of-

ferte pour confirmer leur union. La bénédiction du

pasteur y mettait le sceau. Tertullien ajoute : « Les

anges qui en sont témoins l’enregistrent
,
et le Père

céleste le ratifie (1). »

A cette époque, les doctrines du montanisme,

qui dès leur origine avaient pénétré dans l’Église de

Rome, y acquirent une funeste autorité. Elles de-

vaient bientôt y exercer les plus grands ravagés.

Montan, bomme d’un esprit exalté, était origi-

ginaire de la Pbrygie (2), où, depuis longtemps, le

fanatisme et les plus étranges superstitions sem-

blaient se transmettre de génération en génération.

Dans ce pays montagneux et brûlé par les ardeurs

du soleil, qui avait vu les délirantes bacchanales

des prêtres de Cybèle et de Dionyse
,
les premières

hérésies gnostiques avaient captivé et enflammé les

imaginations. Parmi les néophytes qui embrassaient

la foi, un grand nombre, entendant parler d’une

science plus élevée, d’une vertu plus parfaite, d’une

communication plus intime avec la divinité, se ü-

vrèrent aveuglément aux maîtres de la gnose. La

théorie bizarre des éons, de leurs générations
,
de

(1) Tertull., cul Vxorem., lib. Il, c. 9.

(2) Eug., Uist. ecel., lib. IV, c. 27. — B. Epiph., Hæret., 48. —
Tbéod., /r^M.,lib. 111, c. 2.
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leurs attributs divers
,

la multiplicité de leurs de-

meures célestes
,

favorisaient les rêveries de ces

âmes exaltées. L’annonce de la prochaine venue du

Messie et de son règne de mille années, sur une

terre féconde en fêtes et en joie, fut accueillie par

elles avec transport. C’est dans cette société, si vi-

vement et si étrangement préoccupée, que Montan

parut. Comme la plupart des hérétiques, il résuma

en lui-même les idées de son temps et de son pays
;

il en devint la plus forte expression; c’est ce qui

explique comment il put réagir avec tant de puis-

sance sur toutes ces imaginations que l’amour d’une

vaine science avait enflammées.

Faisant consister la plus haute perfection de

l’homme dans l’extase
,

il enseigna que cet état sgr

blime était comme la source d’où découlait toute

lumière et tout bienfait céleste. Cette doctrine devait

plaire aux philosophes païens les plus émiucnts,

qui suivaient alors les errements de l’école d’A-

lexandrie; pour eux, l’extase était une faculté supé-

rieure à la raison, qui, rapprochant l’homme de

Dieu, le rapprochait du foyer même de toute clarté.

D’un autre côté, les gnostiques, qui prétendaient que

toute science véritable naissait des rapports plus

intimes de l’âme avec la sagesse divine, devaient

accueillir avec faveur les théories de Montan. Celui-

ci déclara que l’homme est une lyre entre les mains

de Dieu. Togte vérité, toute pensée sublime est un

son harmonieux que produit la Divinité ep tog-
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chant les cordes de l’âme (1). De là le quiétisme,

les longues rêveries, et la foi à toutes les fantaisies

de l’imagination comme à des oracles divins. De

là aussi l’opposition aux leçons plus calmes de la

raison et à tous les enseignement^ de la science.

La science est œuvre humaine, faible, pleine de

ténèbres et d’incertitude, incapable de guider

l’homme dans la recherche du bien.

D’après Montan, la vraie science doit venjr de

Dieu seul. L’esprit divin, soufflant dans le monde,

souffle où il veut. C’est pourquoi le sectaire consi-

dérait son âme comme une harpe éolienne dopt

les cordes sont tendues au vent. Les spns harmo-

nieux qu’elles font entendre naissent sous up souffle

qu’aucun être mortel ne peut procîuire. C’est g

l’homme à recueillir et à comprendre ces spns di-

vins. Devenu bientôt le jouet de ses propres doctri-

nes, Montan eut l’apdace de se donner comme le

Paraclet promis par Jésus-Christ. Il se fit de nom-

breux disciples
;
et

,
comme ses partisans ne man-

quaient ni de zèle ni de prosélytisme, sa secte

s’étendit rapidement dans toute l’Asie (2). La per-

(1) Uns (les sentences de Montan étai( conçae en ces termes :

Voyez I l'homme est une lyre, et je le touche avec l’archet. L’homme

dort, et je veille. Voyez ! C’est le Seigneur qui enlève les cœurs des

hommes et leur donne d'autres cœurs. ’lSoù
,
divepuTco? ûaei XOpa-

ÏTJTSIMC; ibffEÎ jiÀYixTpov. 'Q âv0p(û7iq; xoigâvqu, xàyù fpnïopù-

USoù, KOpio: è<7Tiv ô dxsvâvcdv ixapSis; iv9pûnidv xal SiSoè; xapSfa;

&vBpûnoi(. — ppiph., ütercf., 4?.

(2) B. Epiph., ffiTreS; 43. — Théod., lib. II|, c. 2 . — Tertull.,

Præs., c. 52.
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sécution (le Marc-Aurèle leur donna plus d’éclat et

plus d’autorité. Ils témoignèrent pour le martyi-e

une ardeur qui allait jusqu’à l’audace; aussi mé-

prisaient-ils sur ce point les sages prescriptions de

l’Eglise, qui, tout en commandant la patience dans

les supplices, la fermeté devant la mort et le calme

sacrifice de sa vie, défendait d’imprudentes provo-

cations. Mais les Montanistes bravaient à la fois

les menaces des païens et les conseils des chrétiens

fidèles, et, par cette ostentation de courage, ils se

faisaient auprès des esprits faibles une plus haute

réputation de sainteté (1).

Ce même fanatisme qui les transportait dans les

sphères imaginaires, et leur faisait prévenir par une

mort prématurée l’heure de la délivrance du corps,

les pénétrait également de haine pour les choses

terrestres et pour toute œuvre de la chair. De là

chez les uns l’horreur du mariage et la crainte de

laisser une postérité
,
et chez les autres un liberti-

nage effréné, qu’ils considéraient comme une œuvre

( 1 ) ('.e n’était, comme Apollonius et Astëre Urbain le disaient,

qu’une ostentation de courage. • Que ces hérétiques nous montrent,

ajoutait ce dernier, que Montan ou ses prophétesses, ou que quelqu’un

de ceux qui ont commencé à parler apH's eux, ait été persécuté par

les juifs, ou tué par les païens et par les impies ! Ils n’en sauraient

nommer un seul. Y eu a-t-il quelqu’un qui ait été pris et cruciQé

pour le nom de Jésus-Christ? Cela ne se voit pas. Y a-t-il quelqu’une

de leurs prophétesses qui ait reçu un seul coup de fouet ou un

coup de pierre dans les synagogues des juifs? Cela n’est jamais ar-

rivé. Mais on raconte d’une autre manière la mort de Montan et

de Maximille, qu’on assure s’être pendus.» — Eus., /fisf. eccl.,

lib. V, c. 16.
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indépendante de leur volonté et comme l’effet natu-

rel et irrésistible des appétits sensuels. L’influence

qu’acquit Montan n’était due ni à son génie ni à ses

doctrines; il la devait tout entière à son imagina-

tion délirante et aux idées qui agitaient alors les

esprits. Comme il arrive pour toutes les théories

vagues qui commencent par le quiétisme et finis-

sent par les rêveries, des femmes que Montan s’ad-

joignit en qualité de prophétesses montrèrent un

plus grand enthousiasme et acquirent plus d’auto-

rité que lui. Maximilla, Priscilla, Quintilla sédui-

sirent un grand nombre d’âmes, autant par leurs

mystiques interprétations de l’Écriture que par

leurs vaines prédictions (1).

Après avoir désolé l’Asie cette hérésie pénétra

enfin dans Rome
;
on ne sait si elle y fut importée

par les prophétesses elles-mêmes ou par leurs dis-

ciples. Elle y parut à l’époque des papes saint So-

ter et saint Éleuthère. Tertullien signale ces deux

pontifes comme opposés aux enseignements des

Montanistes.

Les martyrs de Lyon, qui, au milieu de leurs

souffrances et en présence de la mort, n’oubliaient

point les intérêts de l’Eglise universelle, écrivirent

du fond de leur prison au pape saint Éleuthère pour

lui communiquer les impressions que ces doctrines

(I) Eus., Hisl., lib. V, c. IH. — B. Epipli., //ares., XLVIII, c. IJ,

13. — Théod., Ha rcs., lib. III, c. 2.
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nouvelles avaient laissées dans leur âme (1). Nous

avons à regretter qu’Eusèbe, qui parle de cette let-

tre, n’ait pas jugé à propos de nous cotiserver un

aussi précieux monument
;
mais le récit de l’histtf-

rien et les aveux de Tertullicn nous permettent de

penser que ces saints confesseurs, tout en priant

le pape Éleuthère de donner la paix aux Églises,

l’engagèrent à porter un jugement définitif sur les

questions qui divisaient les fidèles. A-t-il prononce

ce jugement? Rien ne peut le faire supposer. 11 est

remarquable que saint Irénée ne fasse aucune men-

tion des Montanistes dans son livre contre les héré-

tiques. Ce savant docteur, après avoir conféré avec

l’évêque de Rome, revint à Lyon, où ses vertus et

ses lumières engagèrent les fidèles à l’élever à la di-

gnité épiscopale. Défenseur de la vérité catholique,

il voulut en réfuter les adversaires et composa dans

ce dessein plusieurs ouvrages
;
mais il ne paraît avoir

jamais attaqué le montanisme. N’a-t-on pas droit

de supposer que ses conférences avec saint Éleu-

thère avaient abouti à lui suggérer la patience et la

longanimité ? Opposé à ces hérétitpies, mais gémis-

sant sans doute sur les égarements de plusieurs

âmes généreuses, Éleuthère aura peut-être espéré

que leurs illusions se dissiperaient avec le temps,

et que les Montanistes, mieux éclairés, rentreraient

tôt ou tard au sein de l’Égbse orthodoxe. La suite des

(I) Eus., üist, eccl., lib. V, c. 3.
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événements autorise ces conjectures. Comment ad-

mettre en effet que saint Victor ait pu songer un

instant à donner des lettres de paix aux Montanis-

tes si ses prédécesseurs avaient prononcé leur ex-

communication ?

L’indulgence de saint Victor pouvait être moti-

vée par l’espérance qu’il avait conçue du retour des

séétaires à l’unité, et par l’opposition qu’il remar-

quait entre les Montanistes et les Théodotiens. Nous

avons vu précédemment les déchirements qu’avait

produits dans l’Église de Home les enseignements

rationalistes de Théodote et de ses disciples. A côté

de ces hommes d’un esprit froid et positif, asservis

aux choses terrestres, qui contestaient la réalité de

l’ordre surnaturel et prétendaient soumettre tous

les dogmes à l’examen de leur raison
,
paraissaient

d’autres hommes d’un esprit exalté, contempteurs

de la raison humaine
,
ne tenant compte que de la

grâce et de l’intervention divine : c’étaient les deux

extrêmes qui se rencontraient. De ces deux princi-

pes d’égarements
,

le premier était plus ancien et

avait causé plus de ravages dans l’Église de Rome.

Le pape saint Victor, affligé sans doute de l’affai-

blissement de là foi dans des âmes plus dociles aux

inspirations de leur propre raison qu’à la parole de

Dieu
,
devait accueillir avec moins de sévérité des

hommes d’un esprit plus généreux et plus élevé, dont

les errem’s mêmes semblaient pouvoir être attribuées

à la rigidité des mœurs et à l’exaltation de la foi.
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l-.es discussions qui se prolongèrent si longtemps

dans les Églises au sujet des quartodécimants fu-

rent peut-être aussi ce qui valut aux Monlanistes

plus de tolérance et de faveur. La pratique de ces

sectaires différait de celle de l’Lglise d’Ephèse;

ils célébraient la Pâque le jour du dimanche
,
et il

semble que sur ce point ils aient dès l’origine ac-

cepté la discipline de l’Église romaine. On com-

prend dès lors les dispositions indulgentes du pontife

romain.

Au moment où il songeait à les ramener à l’or-

thodoxie chrétienne en leur accordant des lettres

de paix, Praxéas arrivait à Rome. C’était un des

hommes les plus éminents de l’Eglise d’Asie; il

avait, pendant la persécution de Marc-Aurèle
,
con-

fessé la foi et donné de beaux exemples de cou-

rage et de fermeté. L’accueil que l’Eglise de Rome

faisait aux martyrs était des plus honorables et

des plus affectueux
;

aussi Praxéas fut-il reçu

comme un frère bien-aimé et comme un vaillant

soldat de Jésus-Christ. Effrayé des sentiments dont

saint Victor paraissait animé pour les Montanistes

et de ses dispositions indulgentes
,

il se hâta de

l’éclairer en lui faisant connaître tous les désordres

que la secte de Montan avait causés dans les chré-

tientés d’Orient (1). Le caractère des Asiatiques, si

différent de celui des Romains
,

si enclin aux va-

(1) Terlull., adv. l’rn.r., c. I.
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gués contemplations
,
au mysticisme et à toutes les

orgies qu’enfante une imagination en délire
,
avait

dû donner lieu à des scandales que le pontife ne

pouvait soupçonner. Praxéas, en lui retraçant le

triste tableau des excès auxquels les Montanistes

s’étaient portés, et des divisions profondes que leurs

erreurs avaient produites, changea complètement

l’esprit du saint prélat et arrêta les lettres de com-

munion qu’il était sur le point d’accorder.

Tertullien, récemment converti au christianisme,

entrait dans l’Église au moment où ces graves dif-

ficultés l’agitaient. Il fut pendant quelque temps en-

core fidèle à la foi sainte qu’il venait d’embrasser.

Disciple plutôt que docteur, il écoutait les ensei-

gnements de ses nouveaux maîtres et ne songeait

point à ériger ses propres opinions en doctrines;

mais déjà ses tendances pouvaient inquiéter les

hommes sages. 11 n’avait pas cette simplicité douce

et cette humble modestie que les chrétiens consi-

déraient comme la plus belle des vertus : son ca-

ractère était sévère et hautain. Le sentiment de

sa foi et de sa supériorité morale le rendait, vis-à-

vis des païens, superbe et parfois insolent. Il au-

rait pu, s’il était demeuré dans leur camp, acqué-

rir une grande renommée comme rhéteur et comme

stoïcien
;
mais sa conversion au christianisme fut

singulièrement favorable à son génie
;

il se sentit

illuminé de clartés nouvelles, qui le portaient sou-

vent à l’enthousiasme et lui inspiraient des paroles

0
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sublimes. Ce fut alors qu’on put admirer en lui

le grand théologien et le grand orateur. Toutefois

nulle intelligence n’eut plus que la sienne besoin

de règle et de mesure. Cette règle, qu’il trouvait dans

sa soumission à l’Église catholique, devait prévenir

les écarts auxquels l’exaltation naturelle de son es-

prit
,
plutôt que de son cœur, l’entraînait

;
car son

âme était plus saisie par le sentiment de l’admiration

qu’elle ne suivait les élans de la charité. De là aussi

une exaltation froide, plus dangereuse que toute

autre, qui revêt toutes les apparences d’une haute

raison, et qui s’ai’mc d’une ténacité indomptable

pour défendre ses principes et les imposer violem-

ment. Tant qu’il demeurera soumis à l’Église, il en

sera la gloire
;

il deviendra l’apologiste éloquent des

chrétiens et l’adversaire le plus redoutable des hé-

rétiques. C’est alors qu’il méritera les éloges et l’ad-

miration que lui accordèrent plus tard les Cyprien,

les Augustin et les Vincent de Lérins. Mais, quand

l’orgueil l’entraînera hors des voies de l’obéissance,

il sera dans sa chute même un grand exemple de la

fragilité de l’homme et des faiblesses du génie que

la charité et l’humilité ne soutiennent pas.
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Circonstanceg qui ont précédé la persécution de Septime Sévère.

Les chrétiens s’éloignent des fêtes publiques. — Différences de

moeurs qui les séparent de plus en plus de la société romaine. —
Esprit de charité et d’égalité fraternelle. — Horreur que leur in-

spirent les jeux sanglants de l’amphithéâtre.— Tous les spectacles

leur sont interdits.—Dispositions peu favorables de Julia Domna,
femme de Sévère.— Cercle de philosophes à la cour. — Biographie

d’.âpollonius de Thyanes par Philostratc. — Plauticu
,
durant l’ab-

sence de Septime Sévère, persécute les chrétiens. — Martyre de

saint Victor.—Apologétique de Tertullicn. — Révolte des Juifs. —
Édit de Septime Sévère qui défend à ses sujets de se convertir au

judaïsme et au christianisme
, et qui commence la sLxième grande

persécution.

A son avènement à l’empire Septime Sévère

s’était montré favorable aux chrétiens
;

il remarqua

leur soumission et leur dévouement, et sut les dis-

tinguer des partisans d’.\lbinus et de Niger, contre

lesquels il sé-vit avec cruauté. Cette bienveillance ne

fut pas de longue durée
;
elle fit place à une inimitié

mal déguisée, à laquelle succéda bientôt une per-

sécution cruelle.

Pendant que les Romains luttaient de servilité

et portaient l’adulation jusqu’à faire l’apothéose

sacrilège de leurs maîtres, les chrétiens se conten-

taient de rester fidèles et de rendre à l’empereur

9 .
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des hommages sincères, mais dignes. Cette réserve,

dont leurs ennemis surent habilement tirer parti

contre eux, irrita l’orgueilleuse susceptibilité du

prince, qui s’accoutuma bientôt à regarder ceux qui

lui refusaient l’adoration comme des ennemis se-

crets et dangereux. « Le chrétien, disait à ce sujet

« TertuUien, n’est l’ennemi de personne, à plus

« forte raison du prince
;
comme il sait que toute

• puissance est établie de Dieu, il faut nécessaire-

« ment qu’il respecte l’empereur
,

qu’il l’honore

,

• qu’il prie pour la conservation de ses Jours et pour

<1 le salut de l’empire romain tant que le monde sub-

II sistera
,
car leurs destinées sont liées l’une à l’au-

<1 tre. Nous honorons la personne de César, ainsi qu’il

• nous est permis de le faire, et comme il convient

« d’honorer l’homme qui est le second après Dieu,

« qui tient de Dieu tout ce qu’il est, et n’a de su-

« périeur que Dieu. César lui-même doit souscrire à

« ces hommages -, en le faisant inférieur à Dieu seul,

« nous le plaçons au-dessus des autres hommes
(

I ) . »

De telles protestations auraient dû satisfaire l’or-

gueil impérial; mais ces paroles, quoique flatteuses,

ne pouvaient suppléer aux hommages dont Sévère

sentait plus vivement de jour en jour la privation.

Les chrétiens s’abstenaient de paraître aux fêtes pu-

bliques
,

et quand
,
pour célébrer les triomphes de

l’empereur, les païens décoraient leurs maisons de

(1) Tert., üb. ad Scap., c. 2 .
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branches de laurier et de flambeaux allumés en

plein jour, les demeures des fidèles restaient dé-

pouillées de ces ornements, qui avaient à leurs yeux

une signification idolâtrique. « Quel crime, disait

« Tertullien, de ne pas ombrager nos portes de lau-

« rier, de ne pas allumer de flambeaux en plein

« midi! Mais quelle grande preuve d’attachement à

« l’empereur que d’allumer des feux et de dresser

« des tables dans les rues, d’étaler des festins sur

« les places publiques, de faire de Rome une im-

II mense taverne, de faire couler des ruisseaux de

• vin, de courir çà et là en bandes tumultueuses,

« l’insulte à la bouche, l’impudence sur le front, la

• luxure dans le regard ! Ce qui viole les bienséan-

« ces un autre jour devient-il légitime aux fêtes de

« l’empereur (1) ? » Les évêques défendaient aux

chrétiens de paraître dans ces orgies; ils ne de-

vaient se départir en aucun temps de la chasteté,

de la sobriété et de la modestie. Mais, comme leur

nombre croissait de jour en jour, leur abstention

était de plus en plus remarquée. Partout ailleurs

Septime Sévère les rencontrait, dans son palais,

dans ses armées, dans les rangs du sénat et de la

magistrature, et partout le contraste de leurs mœurs

avec les mœurs païennes devait inquiéter cette

âme étrangère aux sublimes doctrines qui assu-

raient la supériorité morale des chrétiens.

(1) Tert., ApoL, c. 3i.
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Tertullien raconte que, pendant une fête militaire

et la distribution des largesses impériales, les sol-

dats passaient devant le prince, une couronne de lau-

rier sur la tête. « L’un d’eux se distinguait des au-

« très; il s’avançait tête nue, tenant à la main sa

« couronne. 11 manifestait ainsi qu’il était chrétien.

« Tous le montrent au doigt
;
de loin on le raille,

• de près on s’indigne
;
les clameurs arrivent jus-

u qu’au tribun. Le soldat se présente. Pourquoi, lui

« dit le tribun, es-tu si différent des autres? — Je

« ne puis, répondit-il, faire comme eux ; je suis

« chrétien. — O soldat glorieux dans le Seigneur!

« ajoute Tertullien. On délibère sur ce refus, on

« instruit l’affaire
;

il est traduit devant les préfets
;

« là il dépose son manteau et quitte sa chaussure
;

« il rend son épée et laisse tomber sa couronne.

« Maintenant, couvert en espérance de son sang,

« prenant la parole de Dieu pour glaive, et orné de

* la blanche couronne du martyre, plus glorieuse

« que l’autre, il attend dans un cachot les largesses

« de Jésus-Christ (1). » Quelques chrétiens accu-

saient ce soldat d’imprudence
;

ils auraient voulu,

par de sages ménagements, conserver la paix
;
d’au-

tres, et on peut croire que c’était le plus grand

nombre
,

restaient fidèles à leurs principes, hono-

raient le courage du soldat et le proposaient

comme exemple. Alors comme toujoura, il y eut des

;i) Ti’rt
,

l\b. de Cor. viil., c. 1.
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âmes faibles
,

désireuses d’accommodements
,

et

plus désireuses encore de se soustraire à la dou-

leur et aux sacrifxccs. Ce qui sauva l’Eglise pri-

mitive
,
ce fut l’inflexibilité même de ses maxi-

mes, inflexibilité d’autant plus inébranlable qu’elle

était toujours accompagnée de douceur et de cha-

rité.

La séparation tendait à devenir plus profonde

entre le monde chrétien et le monde païen à me-

sure que les conversions augmentaient le nombre

des fidèles et que l’ardeur de la foi inspirait aux âmes

une plus haute perfection. Les chrétiens se distin-

guaient même par la simplicité de leurs vêtements
;

ils évitaient les ornements qui rappelaient une

croyance païenne ou une fable de la mythologie, et

renonçaient à toutes les parures propres à satisfaire

la vanité. Plusieurs, comme le remarque Minutius

Félix, se revêtaient d’habits pauvres, par mépris du

monde et par désir d’imiter la pauvreté de Jésus-

Christ. Cette modestie n’était pas comprise des

païens et provoquait leurs railleries. Accoutumés

à juger par les apparences extérieures, il leur sem-

blait que ces hommes, indifférents à tous les usages

de la société, en étaient les ennemis. Ils s’irritaient

davantage en les voyant s’éloigner des fêtes même

de famille. Les banquets, les chants et les danses,

qui répandaient la joie dans l’intérieur d’une mai-

son païenne, étaient souvent accompagnés de sou-

venirs et de superstitions idolâtriques
,

et parfois
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pouvaient blesser la pudeur d’une âme chaste : les

chrétiens n’osaient y paraître. Lorsqu’ils étaient

obligés d’assister à des noces, ils se retiraient promp-

tement, pour ne pas participer à des cérémonies

et à des libations qui blessaient leur foi.

Les occupations de leur vie nouvelle, leur chan-

gement de conduite, l’abandon qu’un grand nombre

faisaient de leur carrière, n’excitaient pas moins la

surprise et le blâme chez les hommes étrangers à

leurs croyances. Plusieurs renonçaient à la milice,

dans les rangs de laquelle ils ne pouvaient demeurer

sans exposer leur foi
;
d’autres quittaient la magis-

• trature
;
d’autres abandonnaient des professions qui

avaient quelques rapports avec le culte des idoles.

L’embellissement des temples, la fabrication des sta-

tues, l’entretien des cérémonies idolâtriques avaient

créé une foule d’industries auxquelles il fallait re-

noncer en devenant chrétien. Quelques-uns hési-

taient et auraient voulu à la fois conserver leur

*
. culte et leur profession

;
ils s’excusaient en disant:

Nous n’adorons pas ces dieux. « Tu les adores,, ré-

« pliquait Tertullien, toi qui les mets à même d’être

« adorés; tu ne les adores pas avec le parfum de

« quelque grossier sacrifice, mais avec le parfum

« de toi-même. Ce n’est pas la vie d’un animal que

« tu leur offres, c’est ton âme que tu leur sacrifies.

« Tu leur immoles ton génie
;
c’est avec tes sueurs

« que tu leur présentes des libations. Ton intelli-

« gence, voilà l’encens que tu fais fumer en leur
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« honneur ! Tu es pour eux plus qu’un prêtre, puis-

« qu’ils te doivent d’avoir des prêtres (1). »

Les rapports des chrétiens avec leurs esclaves

,

l’affection qu’ils leur portaient
,

leurs visites chez

les pauvres et dans les prisons, l’hospitalité qu’ils

offraient aux étrangers, les agapes, où tous les rangs

étaient confondus, ces preuves diverses des senti-

ments élevés de la société nouvelle devaient paraî-

tre étranges et bizarres. Dans cette union si intime

des différents membres de la société chrétienne, les

esprits haineux trouvaient la preuve d’une vaste

conspiration contre l’empire. Aussi
,
pour éviter

d’accroître ces préventions
,
les docteurs de l’Église

recommandaient parfois aux fidèles la prudence et

le secret. Clément d’Alexandrie se plaint de certains

chrétiens qui
,
s’abordant au milieu des rues

,
se

donnaient le baiser de paix
,
et par cette pratique

étrangère aux usages païens excitaient l’étonne-

ment et la colère des passants (2).

L’esprit de charité et de fraternité avait inspiré

aux chrétiens une profonde horreur pour les jeux de

l’amphithéâtre. C’était là que leurs frères étaient

jetés aux bêtes , et qu’un si grand nombre d’entre

eux avaient souffert le martyre
;
c’était là qu’Ignace

avait été broyé sous la dent des lions. Les chrétiens

ne pouvaient assister à ces spectacles, alors même

que des criminels étaient condamnés à amuser, par

(1) Tert., de Idol., c. 6.

( 2)
Clem., Strom., lib. III

, p. 367, ed. Bened.
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les souffrances de leur agonie
,

les longs loisirs du

peuple romain. S’ils reconnaissaient qu’il est juste

qu’un criminel expie ses forfaits
,

ils comprenaient

aussi que la mort d’un coupable doit être pour les

chrétiens plutôt un sujet de compassion et de dou-

leur qu’une cause de plaisir et de joie. Saint Irénée

s’indigne contre de tels spectacles, et déclare qu’un

chrétien n’y peut assister sans abjurer sa foi. Ce

n’étaient pas seulement les jeux de l’amphithéâtre

que l’Église condamnait, c’étaient aussi tous les au-

tres divertissements publics, les courses du cirque et

les représentations dramatiques. Ces plaisirs avaient

des rapports trop étroits avec le culte des faux

dieux pour ne pas blesser la foi d’une âme chré-

tienne
;

les jeux scéniques étaient en général
,

à

Uome comme en Grèce
,
destinés à rehausser les

splendeurs d’une solennité idolâtrique. Quant au

théâtre
,

les scènes de débauche et les intrigues

amoureuses qui faisaient le fond même de la co-

médie latine ne pouvaient s’alUer avec cette chas-

teté de paroles et de pensées dont Notre-Seigneur

Jésus-Christ nous impose l’obligation. « Si nous

« devons avoir en abomination toutes sortes d’im-

« puretés, disait Tertullien, pourquoi sera-t-il per-

« mis d’entendre ce qu’on ne pourrait proférer sans

« crime? Dieu n’a-t-il pas interdit toute plaisanterie

• et toute parole inutile? Comment sera-t-il permis

« de regarder ce qu’il n’est pas permis de faire ?

U Comment les mêmes choses qui souillent lorsqu’on
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« le* dit

,
ne souilleraient-elles pas également lors-

« qu’on les entend ou lorsqu’on les voit? Les oreilles

0 et les yeux sont les ministres de l’âme
,
et il est

« difficile que le cœur reste pur quand les organes

« chargés de le servir sont corrompus. Le théâtre

• est condamné par l’anathème porté contre l’im-

« pudicité (1). » Cette horreur des chrétiens pom*

les spectacles se manifestait avec trop de force pour

ne pas être remarquée
;
aussi les païens concluaient-

ils de l’absence d’un homme aux jeux de l’amphi-

théâtre qu’il avait adopté les mœurs et la foi des

chrétiens. Lorsque ces jeux étaient célébrés en

l’honneur de l’empereur, celui qui s’abstenait d’y

prendre part semblait mépriser l’autorité et se ré-

volter contre elle.

Nous devons remarquer aussi que, dans cette lente

et pénible élaboration d’une société nouvelle
,

le

christianisme portait les âmes à se contenter de

plaisirs intérieurs qu’on ne goûte que dans la paix

et le recueillement. Les chrétiens fuyaient le tu-

multe et le bruit et se retiraient dans les oratoires

ou dans les catacombes. Là ils se livraient à la

méditation et à la prière, ou bien, comme le raconte

(1) Tert., de Spectac., c. 17 : » Cum etiam tcurrilitatem et omne
vanum verbum judicalum a Deo sciamus, cur æque liceat videra quæ
facere flagitium est? Cur quæ, ore prolata, communicant hominem,

ea per oculoa et auras admisaa non videantur hominem oommuni-

rare? cum spiritui apparcant aures et oculi, nec possit mundus
præstari cujus apparitorcs inquiuanlur? Habcs igitur et theatri in-

terdiotinnem de intcrdictione impudicitiæ. >
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Tertullien, ils se plaisaient à lire les saintes Écri-

tures et savouraient la paix céleste qu’elles inspi-

rent; ou bien, aux fêtes des agapes, ils goûtaient

les doux entretiens des frères qui étaient inspirés

par une foi commune, par les mêmes espérances et

par la même charité. Ainsi, dans le choix de ses

plaisirs
,
la société chrétienne se séparait de plus en

plus de la société idolâtre. L’une ne recherchait que

ces divertissements qui agitent violemment les sens
;

l’autre aspirait aux joies intérieures et secrètes de

l’âme. De là des divisions, des inimitiés et des hai-

nes. La multitude, aveuglée par ses passions et par

l’amour des jeux
,

s’irritait contre une conduite si

différente de la sienne, qui, tout en condamnant ses

excès, lui semblait pleine d’orgueil et d’ostentation.

La cour, qui se forme toujours à l’imitation du

prince, avait paru d’abord indulgente. Au commen-

cement de son règne, le nouveau César ménageait,

peut-être par politique, peut-être par reconnaissance,

des hommes qu’il n’avait point rencontrés dans les

rangs de ses ennemis. Quand l’indifférence appa-

rente des chrétiens blessa son orgueil
,

il crut pou-

voir attribuer au mépris ou à la haine une conduite

inspirée par l’amour de la décence et par l’horreur

de l’idolâtrie; alors la cour s’associa à des res-

sentiments que devait encore envenimer l’impéra-

trice. Julia Domna, si célèbre dans l’histoire par

ses débauches et par son amour pour la philoso-

phie, ne pouvait être favorable à une religion qui
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réprouvait à la fois ses mœurs et ses doctrines.

Cette femme
,
dont l’âme mobile s’abandonnait avec

passion aux occupations les plus diverses
,
grave et

légère, ambitieuse, mais aimant l’étude et la re-

traite, aussi adonnée aux sciences occultes qu’à la

philosophie, s’était entourée d’un cercle de rhéteurs

et de sophistes. Elle encourageait leurs travaux et

recevait leurs adulations. Diogène Laërce et Phi-

lostrate étaient du nombre de ses favoris. Ce fut à

sa demande que ce dernier composa le roman d’

A

pollonius de Tbyanes, sur des mémoires recueillis

autrefois par Damis, et qui se trouvaient dans les

mains de Julia. Cet ouvrage est une révélation cu-

rieuse de l’esprit qui animait la société de l’impéra-

trice. Sous le voile de la modération et de la réserve,

on y découvre une attaque directe contre le chris-

tianisme. L’auteur n’y fait mention, il est vrai, ni

de Jésus-Christ ni de ses doctrines
;
mais il emprunte

ses miracles, et quelquefois ses paroles
,
les déguise

légèrement et les attribue à son héros. Son objet

est de montrer au sein du paganisme un homme aussi

merveilleux dans ses œuvres et dans ses discours que

le divin législateur des chrétiens. Philostrate semble

insinuer ce sacrilège parallèle qu’Héroclès établira

bientôt entre Apollonius et Jésus-Christ (1). Les

fables et les opérations magiques
,
mêlées parfois à

(1) On peut consulter à ce sujet un savant et curieux travail du

docteur Baur, dans la Revw théologique de Tubingve, 1832. Il montre

que, dans beaucoup d’endroits, Philostrate n’a fait que travestir
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des sentences de morale et à de grandes pensées

,

nous paraissent refléter fidèlement les études et les

conversations de cette cour de sophistes. Peut-être

le profond mépris cpie les païens conservaient pour

le christianisme avait-il seul inspiré la modération

apparente de Philostrate. L’impératfico, entraînée

par ses plaisirs et fière de son savoir, devait placer

Apollonius très-haut dans son estime
,
et conseiller

peut-être à son biographe d’écarter tout rapproche-

ment indigne d'un si grand sujet.

Ce profond mépris ne pouvait pas sans doute

amener une nouvelle persécution. Celle qui éclata

à cette époque fut suscitée surtout par l’orgueil

blessé de Septime Sévère et les passions haineuses

et cupides de Plautien, son favori. Cet homme,

sorti des derniers rangs de la société, était parvenu

à la plus haute puissance. L’aveugle affection que

lui portait l’empereur avait accumulé toutes les di-

gnités sur sa tête
;
préfet du prétoire, il comman-

dait cette garde redoutable
,

si souvent maîtresse

des destinées de l’empire. Il avait en outre la haute

direction des finances et de la magistrature. Fier de

son autorité, il en usait avec audace, et ne craignait

pas de rivaliser avec l’empereur et même de le sur-

passer par son luxe et par ses prétentions aux hom-

mages des peuples. 11 se fit élever des statues à Rome

et dans toutes les villes de l’empire. Sa vie et ses dé-

l’ÉvangUe. Néander adopte eu partie cette opiiiiou, I/ist. de l'Église,

sect. 1.
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bauches rappelaient celles de Vilelüus. Ses richesses

étaient tellement considérables qu’au moment où

sa fille épousa Caracalla, fils aîné de Septime

Sévère, son douaire en bijoux et en équipages au-

rait suffi
,
au dire de rhistorien Dion, à cinquante

impératrices (1). Tant de richesses provenaient de

la confiscation de tous les biens des partisans d’Al-

binus et de Niger, et de ceux des chrétiens.

Après avoir affermi son autorité à Rome
,
l’em-

pereur avait voulu
,
par des conquêtes et par des

victoires, augmenter la gloire de son règne, il se mit

à la tête d’une armée et marcha contre les Parthes,

laissant à Plautien le soin de gouverner Pltahe

en son absence. Celui-ci usa de sa souveraine auto-

rité pour assouvir ses haines et sa cupidité. Il fit

revivre les anciennes lois contre les chrétiens. Aussi

astucieux que cruel, il couvrit ses violences des

apparences du zèle et du dévouement, et prétendit

forcer les chrétiens à adorer le génie de l’empereur.

Par là il était sûr de provoquer une résistance dont

il devait profiter pour ranimer plus facilement, au

sein d’un peuple adulateur de tous les pouvoirs, dés

calomnies et des haines qui n’étaient qu’assoupies.

L’Apologétique de Tertullien nous apprend que tous

les supplices furent employés pour vaincre la pa-

tience des chrétiens; ils furent attachés à des croix

et à des chevalets
,

déchirés avec des ongles de

(I) Dion, lib. 75, p. 359.
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1er, consumés sur des bûchers. S’ils cherchaient

des retraites pour se dérober à la fureui’ de leurs

ennemis
,

ils y étaient traqués comme des bêtes

fauves. <1 Nous sommes tous les jours assiégés, di-

II sait Tertullien
;
nous sommes trahis tous les jours

;

« nous sommes souvent surpris et opprimés au mi-

« lieu même de nos assemblées. » Le nombre des

victimes était considérable. « Lne perte immense.

Il ajoute le même auteur, une perte irréparable pour

" l’Ktat, à laquelle cependant pas un regard ne s’ar-

« rête
,

c’est la disparition de tant d’hommes ver-

II tueux et irréprochables, qu’on persécute, qu’on

Il immole tous les jours
( 1 )

. »

Quelques supplices plus cruels que la mort, aux-

quels on eut recours
,
témoignèrent à la fois du

mépris des païens pour la chasteté et de l’amour

des chrétiens pour une vertu qu’ils préféraient à la

vie même. « En condamnant une chrétienne, disait

« Tertullien
,
à être exposée dans un lieu infâme

« plutôt qu’aux lions de l’amphithéâtre, vous avez

« reconnu que la perte de la chasteté est pour nous

n le plus grand des supplices (2). » Le peuple, dans

sa fureur, renchérissait encore sür ces raffinements

de cruauté. Aux fêtes des Bacchanales, la foule

ameutée se ruait souvent sur les tombeaux des mar-

tyrs et les violait avec une rage frénétique. « Du fond

(1) Tert., Apol., c. 44.

(3) Ibid., c. SO.
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0 des sépulcres où ils dorment, disait Tertullien,

« on arrache nos cadavres, quoique déjà méconnais-

« sables
,
quoique déjà en pourriture

,
pour mutiler

« encore et disperser ces lambeaux. Étrange achar-

" nement, qui nous poursuit jusqu’au seuil même
« de la mort (1)! » S’il faut en croire l’historien

Spartian, Septime Sévère, au retour de son expédi-

tion, aurait été effrayé de tant de cruautés et aurait

déclaré qu’il était étranger à ces mesures sangui-

naires qui désolaient l’empire (2) ;
mais cette asser-

tion, qu’une politique astucieuse peut expliquer,

ne se concilie ni avec le caractère cruel de l’empe-

reur, ni avec la suite des événements.

Le pape saint Victor fut une des nobles victimes

de cette persécution. On ignore le genre de son

supplice
;
mais il est certain qu’il mourut pour la

foi, qu’il fut honoré comme martyr dans la pri-

mitive Église
,

et que son corps fut porté dans le

même sépulcre où avaient été déposés les restes de

saint Pierre et de saint Paul. Un écrivain ecclésias-

tique de cette époque, cité par l’historien Éu-

sèbe, indique l’endroit où les chrétiens avaient

caché les reliques de ces deux grands apôtres.

« Je puis montrer, dit-il (3), les trophées de ces

« apôtres
;
car, si vous vous dirigez vers le Vatican

« et sur la voie d’Ostie, vous y trouverez les mo-

(1) Tert., Apol., c. 37.

(î) Spart., in Severum.

(3) Eus., Hit(. eccl., lib. 11, c. 7i.

iO
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K numents de ceux qui ont fondé cette Église par

<• leurs prédications et par leurs vertus. » La plaine

qui s’étendait au pied du Vatican contenait un

grand nombre de tombeaux (1), dont l’un appar-

tenait à une famille convertie au christianisme.

Pour imiter la générosité de Joseph d’Arimathie,

ces généreux chrétiens l’avaient, dans la ferveur de

leur foi
,
consacré à la sépulture des deux grands

apôtres. On y devait déposer dans la suite les

corps de plusieurs papes.

La mémoire de saint Victor demeura en vénéra-

tion dans l’Église qu’il avait gouvernée. Quelques

années après sa mort
,
Caïus en faisait l’éloge

,
et

l’auteur du livre des P/ulosophumena se plaît à

rendre hommage à ses vertus.

Ce fut au mibeu de la persécution excitée pai-

Plautien que TertulUen composa son Apologétique,

ou défense des chrétiens contre les gentils. Il est

probable qu’il l’écrivit à Uome et l’adressa aux sé-

nateurs
,
comme semblent l’indiquer plusieurs pas-

sages de ce hvre (2).

Cette apologie se distingue de toutes celles qui,

depuis un siècle
,
avaient été adressées aux empe-

(1) Lampride raconte, dans sa Vie d’KUagabale

,

que cet empereur

fit retirer plusieurs de ces sépulcres pour faciliter une course d’clé-

phants, dont le spectacle devait avoir lieu dans cette plaine.

(2) Cette opinion, partagée ]>ar plusieurs critiques, ressort de la

lecture attentive de l’ouvrage. Tertullien y fait allusion au Capitole

comme dominant la ville même où il écrit son ouvrage. Quand il

parle de l'immolation des enfants à Saturne en Afrique et des sup-
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reurs romaina; elle porte l’enipreinte de l’auda-

cieux génie de Tertullien. C’est moins une défense

qu’une attaque. On n’y trouve ni cette douceur qui

distingue l’Adresse de saint Méliton aux Antonins

,

ni la calme énergie du philosophe Athénagore. On

y reconnaît un homme profondément indigné, qui

défend ses droits avec éloquence, et qui, fort de la

justice de sa cause, accuse ses juges mêmes d’injus-

tice et de cruauté. L’accusé devient accusateur, et

voilà ce qui donne à cet ouvrage tant de force,

tant d’éloquence, et parfois tant de sublimité. Tor-

tullien reproche d’abord aux magistrats de criminelles

inconséquences, parce qu’ils jugent et condamnent

ce qu’ils ne connaissent pas et ce qu’ils ne veulent

même pas connaître. « Et cependant, dit-il, on crie

« à l’envahissement dans la ville
,
dans les campa-

« gnes, dans les îles, dans les châteaux
;
partout les

« chrétiens ! On se plaint douloureusement, comme
« s’il s’agissait d’une perte pour l’empire, que tous,

« sans distinction de sexe, d’âge, de condition, de

plices que Tibère avait infliges à des prêtres barbares, il en parle

comme de faits inconnus a ses lecteurs, et il en prend à témoin les

soldats de son pays (c. 8). Baronius confirme ainsi cette opinion.

- Cum ad magistratus Romanes ipsos, ut ait , Romani imperii anti-

stites elaborare dicat, et plurima de iis quæ Rninæ agerentur sæ-

pius ingérât, de qua vanitate Romanorum deorum narrationem

inculcet; et mox inter alia adjicit: « Sed nova jam Dei nostri in ista

» civitate proxime editio publicataest. » Ouæ quidem verba, in isfa,

non in ilia, esse hominis Romæ agentis
,
quisque facile poterit intel-

ligerc. Sunt et alia multa in codem commentario quæ id ipsum

æque demonstrent, si quis accurale cuncta perlegerit. »

10.
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« dignité, courent en foule à leurs autels
;
etvous n’e n

« concluez pas que cette doctrine renferme en elle-

" même un bien secret que vous ignorez ! Vous ne

« renoncez pas à vos injustes soupçons; vous ne

« voulez pas examiner de plus près cette vérité que

« d’autres sont ravis de connaître
;
vous l’ignorez

« par choix
,
et vous prétendez la juger (1)! » C’est

avec non moins de force qu’il attaque l’injustice des

procédures dirigées contre les disciples de Jésus-

Christ. Leurs ennemis prétendaient que le nom de

chrétien implique la preuve de tous les crimes. « On

« les met à la torture, non pas pour les obliger à

« avouer leurs forfaits, mais pour les forcera mentir

« en désavouant ce qu’ils sont. Et ce mensonge leur

« rend aussitôt l’innocence ! Un homme élève la voix

« et dit : Je suis chrétien
;
ce qu’il est, il le proclame

;

« vous voulez entendre ce qu’il n’est pas. Assis sur

« vos tribunaux pour obtenir l’aveu de la vérité,

« vous nous imposez le mensonge à nous seuls. Vous

« demandez si je suis chrétien
;
je réponds que je

« le suis, et vous m’appliquez à la torture. Votre

<1 torture veut donc me corrompre. J’avoue, et vous

« ordonnez la question. Que feriez-vous donc si je

« niais (2) ? »

C’est surtout dans les attaques dirigées contre les

lois romaines que l’on admire la noble hardiesse de

(1) Tert., ApoL, c. 1.

(2) Tertul., Apol., c. 2.
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Tertullien, et cet esprit de liberté qui animait la so-

ciété chrétienne
,
liberté qui, en défendant, au mi-

lieu même des horreurs de la persécution, les droits

de la conscience, devenait le principe d’une civili-

sation nouvelle. Jamais les Romains n’avaient en-

tendu ub langage plus énergique. Tertullien leur

déclare que le christianisme est hors des atteintes

de la loi. Cette doctrine, que le code romain frappe

d’ostracisme, est un grand bienfait pour l’huma-

nité
;

et dès lors la loi qui l’attaque est une grande

iniquité. Ce n’est ni l’ancienneté, ni la dignité des

« législateurs qui rendent les lois respectables, ajoute

« Tertullien
;
c’est l’équité seule. On a le droit d’at-

« taquer la loi lorsqu’elle est injuste (1). » Pour

mieux comprendre la force de cette pensée, il faut se

rappeler quelle servitude pesait sur le peuple romain,

et avec quelle facilité le sénat transformait en loi

tous les caprices des empereurs. Ce n’est pas seu-

lement la foi chrétienne que la voix éloquente de

Tertullien défend, c’est aussi la dignité de l’homme,

les droits de la raison et de la conscience. Après

cette agression courageuse, dirigée contre une légis-

lation inique, il condescend à réfuter les calomnies

dont on cherchait à flétrir depuis longtemps les

mœurs et les cérémonies chrétiennes
;
mais bientôt

son indignation éclate
,

et; il reprend de nouveau

l’offensive. Ces crimes qu’on impute aux chrétiens

(1) Tert. Apot., c. 4.
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et dont il les venge, il prouve aux païens que ce

sont leurs héros et leurs dieux qui en sont souil>

lés. Aux doctrines scandaleuses du paganisme,

à ses nombreuses théogonies, à son culte bizarre et

souvent impur, Tertullien oppose la doctrine d’un

Dieu unique, esprit pur, invisible, très-saint et très-

sage. Ici l’orateur devient philosophe et métaphysi-

cien. 11 prouve la grandeur de Dieu par son incom-

préhensibilité, et démontre son existence par cette

idée même d’un seul Dieu gravée profondément

dans le cœur de l’homme et qui se révèle instinc-

tivement en diverses circonstances de la vie. « Ce

Il qu’on voit, dit Tertullien, ce qu’on peut saisir

« et savoir est inférieur à l’œil qui voit, à la

« main qui touche, à la raison qui comprend
;
mais

« ce qui est immense ne peut être parfaitement

« connu que de soi-même. Rien ne donne une idée

« plus magnifique de Dieu que l’impuissance où

« nous sommes de le concevoir. Voulez-vous, ajoute-

« t-il, qu’on vous prouve l’existence de Dieu par

« tant et de si merveilleux ouvrages sortis de ses

« mains, par ce qui nous environne, par ce qui

Il nous concerne, par ce qui nous réjouit, par ce qui

« nous épouvante? Voulez-vous écouter le témoi-

B gnage de votre âme ? Interrogez-la
;
malgré la pri-

« son du corps qui la retient captive, malgré les pré-

« jugés de l’éducation qui arrêtent son essor, malgré

« les passions qui l’énervent et les idoles qui la re-

€ tiennent en esclavage, lorsqu’elle sort comme de
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« rivresseoud’un profond sommeil, ou d’une mala-

« die
,
et qu’elle recouvre la santé, la voilà qui invoque

« Dieu sous le nom seul qui lui convienne : « Grand

a Dieu ! Bon Dieu! Ce qui plaira à Dieu ! » Tel est

« le cri universel. Elle le reconnaît aussi pour son

» juge par ces paroles : Dieu le voit; je me repose

a sur Dieu; Dieu me le rendra. O témoignage de

« l’âme naturellement chrétienne! Et quand elle

O tient ce langage, elle regarde non le Capitole,

« mais le ciel! Elle sait bien que c’est la demeure

« du Dieu vivant, que c’est de lui, que c’est de là

« qu’elle descend (1). »

Le crime qu’on reprochait le plus aux chrétiens,

c’était de mépriser le génie de l’empereur, de lui

refuser leurs adorations, de se dérober à ses fêtes.

Tertullien aborde avec courage cette accusation.

D’après lui, les philosophes que le paganisme ho-

nore ont eu leurs fêtes et leurs plaisirs, qui n’étaient

pas ceux de la foule. « Quand nous renoncerions à

« toute sorte de joie, ajoute-t-il, quel intérêt y pou-

a vez-vous prendre ? N’y sommes-nous pas les seuls

« intéressés? 11 est vrai que nous fuyons les plaisirs

« que vous recherchez
;
mais vous aussi vous rejetez

« ceux que nous aimons. » Son langage sur le culte

dû aux empereurs ne respire pas moins de di-

gnité et d’élévation. « Nous ne prions pas seule-

« ment pour l’Église, dit-il, mais même pour les

(t) Tertull., Apol.,t,. 17.
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« empereurs, pour leurs ministres, pour les magis-

« trats, pour la paix et la tranquillité de l’empire.

« Celui que nous invoquons pour le salut des em-

« pereurs est le Dieu éternel, le Dieu véritable, le

« Dieu unique, dont ils sont obligés de reconnaître

« la puissance lorsqu’ils considèrent que toutes

« les forces de leur empire ne peuvent rien contre

« lui. Qu’ils fassent, s’ils veulent, l’essai de leur

« puissance contre le Ciel
;
qu’ils tentent s’ils pour-

« ront le vaincre et le mener en triomphe
,

s’ils

« pourront y envoyer leurs armées et le rendre tri-

« butaire. Si donc l’empereur est homme
,

il doit

« comme homme céder à Dieu (1). » Ce langage

plein de noblesse et de fermeté pouvait faire réflé-

chir les esprits sages, mais devait irriter davantage

des ennemis ignorants et prévenus.

Des circonstances imprévues durent bientôt ac-

croître les préventions et la colère de l’empereur et

amener des persécutions plus violentes et plus gé-

nérales. Au milieu même de la guerre què Septime

Sévère faisait aux Parthes, il fut un instant arrêté

par les Juifs. Ce peuple, impatient du joug qui pe-

sait sur lui, toujours bercé de l’espérance de recou-

vrer sa bberté, toujours entraîné par le premier au-

dacieux qui flattait ses désirs d’indépendance, s’était

révolté contre les Romains. Un intrépide aventu-

rier, Claude, avait, à la tête d’une troupe de parti-

(1) Tertull., Apol., c. 39.
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sans déterminés, parcouru la Judée et la Syrie, dé-

jouant partout, soit par la force, soit par la ruse,

toute la vigilance des préfets. 11 osa môme pénétrer

au milieu de l’armée romaine et arriva, sans être

reconnu, en présence de l’empereur. Il le salua et

disparut immédiatemant pour aller souffler la ré-

volte dans la Samarie. Les soldats romains marchè-

rent contre lui et le défirent en bataille rangée.

Cette victoire augmenta le malheur de ce peuple,

qui, depuis la ruine de Jérusalem, était plongé déjà

dans une profonde détresse. Dans le livre que Ter-

tullien a composé contre les Juifs, il les représente

comme accablés d’afflictions jusqu’alors inouïes.

La colère, que la victoire n’avait pu apaiser, dicta

à l’empereur un édit sanglant, qui défendait sous

peine de mort aux citoyens de l’empire de se con-

vertir au judaïsme, et, comme les païens ne voyaient

dans le christianisme qu’une secte juive
,
Septime

Sévère enveloppa les deux religions dans une môme
proscription

,
et défendit également

,
sous peine

de mort, de se faire chrétien. Cet édit, porté en

201, commença la sixième grande persécution, qui

s’étendit en Égypte, en Afrique, en Italie et dans

les Gaules. Elle sévit avec tant de fureur que les

chrétiens se croyaient aux derniers jours du monde

et s’imaginaient voir déjà les signes avant-coureurs

de la venue de l’Antéchrist. Cette conviction con-

tribuait à briser plus complètement les liens qui

rattachaient les âmes aux choses terrestres. A Rome,
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les chrétiens abandonnaient leurs demeures et se

retiraient dans les catacombes. Nous allons bien-

tôt y descendre pour y assister à leurs travaux et

à leurs prières.
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État de l’Église chrétienne au moment où saint Zépbyrin est élevé au

pontiPicat. — Grand nombre des martyrs. — Enseignements que

leur courage présente a la société païenne. — Comment la mort

était envisagée dans l’Église primitive. — Persécution dans Alexan-

drie.— Martyre de saint Léonide et de plusieurs disciples d’Ori-

gène. — Mort courageuse d’une esclave , sainte Potamienne. —
Prodigieuse influence de cette mort. — La persécution dans la Ju-

dée, dans la Cappadoce, dans l'Asie Mineure et dans les Gaules. —
— Mort de saint Irénée

,
évêque de Lyon. — Martyrs scillitains en

Afrique. — Souffrances de sainte Perpétue, de sainte Félicité et de

leurs compagnes.

Avant de poursuivre Thistoire de l’Église ro-

maine, nous devons nous arrêter un moment pour

contempler l’Église universelle, au milieu des gran-

des douleurs auxquelles elle était en proie.

La persécution s’étendait sur toute la chrétienté,

en Égypte, en Judée
,
en Cappadoce

,
dans l’Asie

Mineure, en Afrique, en Italie, dans les Gaules;

plusieurs milliers de martyrs de tout âge et de toute

condition acceptaient librement la mort plutôt que

de renoncer à leur foi. On voyait alors le sexe le

plus faible donner' des exemples d’un admirable

courage, et les classes inférieures révéler une élé-

vation d’esprit qu’on n’eût point soupçonnée.
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Cette persécution, qui dura plusieurs années et dé-

vasta toutes les provinces de l’empire, fut pour

l’Église et pour le monde entier un grand bienfait :

elle enseigna aux hommes comment l’âme doit ré-

sister aux puissances terrestres
,
quand il s’agit de

défendre les principes de sa foi. Cette lutte morale,

dans laquelle l’homme consent à tout sacrifier, sa

fortune, sa famille et sa vie, plutôt que ses croyances

et ses devoirs, est une grande leçon pour ceux qui

en sont les témoins. L’humanité se retrempe dans

ces rudes combats
;
elle en sort plus forte et plus

pme
;
car la force des hommes est dans leur atta-

chement à ce qui est saint et vrai.

Cette persécution devait aussi remettre dans une

plus vive lumière la doctrine de Jésus-Christ et de

son Église sur la mort. Le terme de la vie humaine

paraissait enveloppé de ténèbres à la plupart des

sages de l’antiquité. Le plus éloquent philosophe de

Rome, au milieu de ses plus chères espérances et de

ses aspirations vers un avenir plus heureux, laissait

entrevoir ses doutes et ses craintes (1). Mais Jésus-

(1) Cicéroa donne de fortes preuves de l’immortalité de l’âme, et

cependant il reste dans le doute. La doctrine exprimée dans les Txu-

eulanes peut se résumer en ces mots : l'àme sera heureuse ou elle

n’existera pas; aut àeatus, aut nullus. Il termine le dialogue de Se-

nwlute par ces paroles : • Quod si non sumus immortales futuri, ta-

men exstingui homiui suo tempore optabilc est
;
nam babet natura

ut aliarum omnium rerum sic vivendi modum. Senectus autem per-

actio ætatis est, tanquam fabulæ cujus defatigationem fugere debe-

mus, præsertim adjuncta satietate. » — Dans les lettres à ses amis il

est plus explicite dans ses doutes; il écrit à Torquatus ; « Tant que je
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Christ
,
comme l’a dit l’apôtre saint Paul, avait il-

luminé à la fois la vie et le tombeau, c’est-à-dire

que, non content d’avoir donné à l’homme les lu-

mières qui devaient le guider durant la vie, il avait

répandu une clarté non moins vive sur la fin de sa

carrière, en lui faisant entrevoir au delà du tombeau

une paix et un bonheur sans fin. Aussi l’un des ca-

ractères les plus remarquables qui distinguent l’É-

glise primitive, et qui étonnaient le plus la société

idolâtre, c’était une incessante et amoureuse aspi-

ration vers la mort.

Ce désir de la mort et cette foi ardente dans l’a-

venir se révèlent d’abord dans cette parole de l’a-

pôtre saint Paul : « Je désire tomber en dissolution,

« et être réuni au Christ (1) ;
» et dans cette autre :

« La mort serait pour moi un gain (2). » Quoique

ce sentiment anime le chrétien, inspire ses actions

et remplisse toute sa vie, il accepte cependant cette

vie avec patience, résolu de rester fidèle à son poste

serai, je ne souffrirai point, parce que je n’ai rien à me reprocher; et

si je dois ne plus être, je ne souffrirai point non plus, parce que je

serai insensible. » iVec enim, dum ero, angor ulla re
,
cum omni ca-

rtam culpa, et si non ero, sensu omni carebo (Epist., lib. VI, cp. 3).

Il dit à Mescinius que la mort n’est ni à craindre ni à désirer, parce

qu’elle nous prive de tout sentiment : proplerea quod nuUum sensum

esset habitura. Et daus une lettre à Toranius il adopte ce sentiment

des i-lpicuriens que, la mort étant la lin de toutes choses, il faut sup-

porter avec patience tous les maux de la vie : Una ratio videtur

quidqmd evenerit ferre moderate, præsertim cum omnium rerum

mors sit exlremum (lib. IV, ep. 2i). ,

(1) » Cupio dissolvi et esse cum Christo. » Epist. ad Cor.

(2) “ Mori lucrum. » Ad Cor.
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jusqu’à ce que le maître souverain ait donné le si-

gnal du départ (1). Ces deux sentiments également

généreux se manifestent dans les enseignements

des premiers docteurs, dans les dernières paroles des

martyrs, ainsi que dans les inscriptions et les emblè-

mes gravés sur les tombeaux. Les lettres adressées

par saint Ignace d’Antioche aux Romains nous éton-

nent aujourd’hui par des élans sublimes vers le mar-

tyre et par l’enthousiasme que l’approche de la

mort lui inspire
;
mais à cette époque ces sentiments

étaient communs. Les chrétiens qui lisaient ces

lettres pouvaient en être émus, mais non pas éton-

nés; car tous étaient, comme le dit Clément d’A-

lexandrie, des candidats au martyre. C’est surtout

en parcourant les catacombes que l’on retrouve la

trace des sentiments que suggérait aux fidèles la

doctrine du christianisme sur la mort. On les appelait

cimetières, KotpiTYÎpta, c’est-à-dire des dortoirs, où

les frères prenaient leur repos en attendant le mo-

ment du réveil. Les termes d’ensevelissement et de

mort étaient écartés. Les inscriptions ordinaires :

« Depositus in pace
,
Dormit in pace

,
» indiquent

un sommeil au sein de la paix. Sur les pierres tom-

bales on dessinait une colombe portant un rameau

d’olivier, ou l’image de Jonas qu’une baleine en-

gloutit, ou Jésus ressuscitant le lazare. C’étaient

(1) Saint Augustin exprime ccs deux sentiments par ces belles pa-

roles : • Cbristianus patienter vivit, delectabiliter moritur. »
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des symboles de la vie future
,
symboles qui rappe-

laient aux chrétiens, selon la belle expression de

saint Ambroise, que le tombeau était le berceau

même de la résurrection (1).

La persécution commença dans la ville d’Alexan-

drie, où l’empereur s’était rendu après avoir vaincu

lesParthes et les Juifs. Les premières victimes dé-

signées à la colère impériale devaient être les hom-

mes les plus connus et les plus estimés, dont

la conversion au christianisme avait irrité leurs

concitoyens. Léonide, l’un des habitants les plus

notables de la ville, fut emprisonné. Son fils Ori-

gène était alors âgé de dix-sept ans
;
son âme ar-

dente et généreuse et son génie sublime se révélaient

déjà; il ambitionna la gloire de partager la captivité

et les souffrances de son père. Retenu par les ingé-

nieux artifices de la tendresse maternelle, il écrivit

à Léonide pour l’encourager à la mort et dissiper

les alarmes cruelles qui devaient agiter l’âme d’un

père à la pensée qu’il laissait après lui sept enfants

dans une extrême pauvreté. « N’ayez aucun souci

• de nous, disait-il; le Seigneur sera notre héritage :

• nous sommes trop heureux d’avoir un père mar-

• tyr(2). » Léonide eut la tête tranchée; ses biens

furent confisqués après sa mort
,

et sa jeune fa-

mille resta plongée dans la misère. Origène, fortifié

«•

(I) « Tumulus incunabuluiu resurguutis. »

C^) Ëuscbe, liv. IV, ch. I et 2.
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par ce grand exemple de courage et par la pau-

vreté, qui mûrit les caractères
,
devint le chef de

l’école chrétienne d’Alexandrie. Ce jeune homme,

étranger à toutes les fêtes, modeste dans ses vê-

tements, austère dans ses mœurs, ne semblait

vivre que pour la vérité : il voulait l’étudier, l’en-

seigner, la faire aimer, mourir pour elle. Ses leçons

devaient inspirer Tardent désir du martyre
;
car les

premiers disciples qui sortirent de son école, Plu-

tarque, Sévère, Héraclide, Héron, Héroïde, confes-

sèrent la foi devant les tribunaux, et périrent les

uns pai'le glaive, les autres sur les bûchers. Origène

assista à leur supplice et soutint dans leurs der-

nières souffrances Tardeur et la patience de lem«

âmes.

Le sacrifice de Léonide et des jeunes disciples

d’Origène était le tribut que la noblesse et la

science venaient de payer au christianisme. Il

était réservé à une autre victime, prise en dehors

des classes nobles et éclairées
,
d’acquérir par sa

mort une plus grande célébrité et d’émouvoir pro-

fondément les cœurs de ses ennemis. C’était une

esclave d’une grande beauté
,
qui préféra les sup-

plices les plus cruels à la perte de sa chasteté.

Sainte Potamienne, dénoncée par son maître, parce

qu’elle refusait de condescendre à sa passion, fut

traînée devant le préfet de la ville, et comme, mal-

gré les instances ignominieuses de ce magistrat,

elle persistait dans ses nobles refus
,

elle fut con-

Digitized by Google



DE ROME. 161

damnée à être dépouillée et jetée dans une chau-

dière de poix ardente. Moins effrayée du supjDÜce,

qu’alarmée pour sa pudeur : « Qu’on me descende,

cria-t-elle, avec mes vêtements dans cette chaudière

bouillante, et l’on verra si le Dieu que j’adore ne

me fera pas triompher des inventions de votre

cruauté I » Le juge, irrité, consentit à un arrêt qui

devait accroître ses douleurs. On l’enfonça si lente-

ment que son supplice dura trois heures. Sa mère,

sainte Marcelle
,
fut enveloppée dans la même con-

damnation et périt sur le bûcher.

La mort de cette jeune esclave excita dans les

cœurs des émotions plus vives que le martyre des

plus nobles victimes. Origène et Eusèbe racontent

qu’elle apparaissait en songe aux païens mêmes,

pour leur annoncer leur prochaine conversion au

christianisme et le sacrifice généreux qu’ils feraient

de leur vie. Un des gardes qui avaient conduit sainte.

Potamienne au martyre, et qui avait été touché de

sa pureté et de ses douleurs, avoua à ses compa-

gnons qu’une vision céleste lui avait montré cette

vierge
,
qu’à sa prière il était devenu chrétiert, et il

se laissa trancher la tête plutôt que de renier sa foi

naissante. D’autres parlèrent d’apparitions sembla-

bles et subirent le même sort.

En Judée et en Syrie
,
les chrétiens partagèrent

tous les maux que le vainqueur faisait peser sur les

Samaritains et sur les Juifs, en punition de leur

révolte. L’Église de Jérusalem était alors veuve

H
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de son évêque, que d’odieuses calomnies avaient

forcé de s’exiler. Trois pontifes se succédèrent sur

ce siège épiscopal
;
la rapidité de leur passage à une

époque de persécution fait supposer qu’une mort

violente et prématurée les enleva à leur troupeau.

Le saint vieillard Narcisse
,
qui

,
pour échapper aux

fausses accusations de ses ennemis, avait aban-

donné son Église
, y reparut quand il n’eut plus à

craindre que la mort. Les chrétiens l’élevèrent de

nouveau à une dignité dont sa sainteté
,
ses longues

souffrances
,

la sagesse et l’expérience de sa vieil-

lesse devaient accroître l’honneur.

Celui que Dieu destinait à aider saint Narcisse à

porter le fardeau du gouvernement des âmes, saint

Alexandre, évêque de Césarée, en Cappadoce, était

alors dans une prison et chargé de chaînes. La per-

sécution semble avoir été moins violente dans cette

province . Tertullien rapporte que la femme du gou-

verneur Herminianus était chrétienne
;
on a le droit

de penser que, si d’évêque de cette Église n’eut à

souffrir d’autre peine que celle de la captivité
,

il le

dut à une intervention qui sans doute aurait été plus

efficace si le magistrat n’eût craint de déplaire à

l’empereur.

En Afrique
,
la persécution avait devancé le dé-

cret de Septime Sévère, soit que le proconsul Vitel-

lius Saturninus eût voulu rivaliser avec Plautien
,

originaire de cette province, soit qu’il satisfît à des

désirs de vengeance ou de cupidité. 11 commença à
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sévir contre les chrétiens au moment même où on

les persécutait dans la ville de Rome. Les habitants

de Scillite furent ses premières victimes; Douze

d’entre eux
,
amenés à Carthage

,
comparurent de-

vant son tribunal. A l’ordre qui leur fut donné de

jurer par le génie des empereurs
,

ils répondirent

qu’ils devaient au prince l’honneur et la fidélité, et

à Dieu seul un tribut de prières et de religieux

hommages . On eut recours à tous les moyens pour

vaincre leur constance
;

elle n’en resta pas moins

inébranlable. Ces chrétiens se comparaient à des

soldats sur un champ de bataille
;

ils pensaient avec

raison que, s’il est admirable d’affronter et de subir

la mort pour la patrie
,

il n’est pas moins généreux

ni moins beau de périr pour la défense de la vérité.

Le proconsul, irrité de ses vains efforts et déses-

pérant de vaincre leur fermeté
,

les condamna à

avoir la tête tranchée. Cette sentence fut accueillie

par des actions de grâces. « Nous remercions Dieu,

dirent-ils tous ensemble, parce qu’il nous fait au-

jourd’hui l’honneur de nous admettre en son royaume

en qualité de martyrs . »

Peu après, quatre jeunes catéchumènes, Révocat

et Félicité, esclaves du même maître. Saturnin et

Secundus, et avec eux Yivia Perpétua, femme d’une

haute noblesse, furent afrêtés et conduits devant le

tribunal. Perpétua, âgée de vingt-deux ans, avait un

fds qu’elle nourrissait de son lait
;
la jeune esclave

Félicité était enceinte. A ces cinq confesseurs on

H.
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joignit Satur, qui se livra volontairement aux gar-

des pour ne point être séparé de ses frères. Les ac-

tes de leur martyre
,

les plus anciens et les plus

touchants qu’on rencontre dans la primitive Église

,

consistent en trois récits
,
dont l’un est écrit de la

main de sainte Perpétue elle-même
;

l’autre a été

composé par Satur; le troisième a pour auteur un

témoin de leurs dernières souffrances et de leurs

derniers combats. Nous les transcrivons en leur lais-

sant leur émouvante simplicité.

« Comme nous étions encore avec les persécu-

teurs, mon père voulut me faire renier ma foi. Je

lui dis : « Mon père, voyez-vous ce vase qui est par

terre ? — Oui
,

dit-il. — Peut-on lui donner un au-

tre nom que le sien? — Non
,
répondit-il. — Je ne

puis non plus me dire autre que je suis : je suis

chrétienne. » Mon père, irrité de ce mot, se jeta

sur moi pour m’arracher les yeux
;
mais il ne fit

que me maltraiter, et s’en alla vaincu. Ayant été

quelques jours sans voir mon père, j’en rendis grâces

au Seigneur; son absence me soulagea.

« Ce fut durant cet interv alle que nous fûmes bap-

tisés
;
je fus inspirée de ne demander au sortir de

l’eau sainte que la patience dans les peines corpo-

relles. Peu de jours après, on nous mit en prison
;

j’en fus effrayée, carje n’avais jamais vu de pareilles

ténèbres. La cruelle journée ! La chaleur était étouf-

fante à cause de la foule
;

les soldats nous pous-

saient; enfin je mourais d’inquiétude pour mon en-
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font. Alors les bienheureux diacres Tertius et

Pompone, qui nous assistaient
,

obtinrent à prix

d’argent que nous pussions sortir et passer quel-

ques heures en un lieu plus commode. Nous sortî-

mes. Chacun pensait à soi : je donnai à teter à mon

enfant, qui mourait de faim, je le recommandai soi-

gneusement à ma mère, je fortifiai mon frère. Je

séchais de douleur à la vue de la peine que je leur

causais, et ces inquiétudes durèrent plusieurs jours.

M’étant accoutumée à ghrder mon enfant dans la

prison, je me trouvai fortifiée, et la prison me de-

vint un palais
,
en sorte que j’aimais mieux y être

qu’ailleurs. Alors mon frère me dit : « Ma sœur, je

sais que vous avez grand crédit auprès de Dieu;

demandez-lui qu’il vous fasse connaître par quelque

vision si cette épreuve finira par le martyre. »

Comme parfois je m’entretenais avec le Seigneur

,

et qu’il m’avait fait de grandes faveurs, je répondis

hardiment à mon frère que le lendemain je lui en

dirais des nouvelles. Je demandai, et voici ce qui

me fut montré.

« Je vis une échelle d’or merveilleusement haute,

qui s’élevait de terre jusqu’au ciel
;
elle était si étroite

qu’il n’y pouvait monter qu’une personne à la fois.

Aux deux cotés étaient attachés toutes sortes de

ferrements, des épées, des lances, des crocs, des

couteaux
;
en sorte que

,
si l’on eût monté négligem-

ment ou sans regarder en haut, on aurait été dé-

chiré et on aurait laissé sa chair à ces ferrements.
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Au bas de l’échelle était couché un dragon d’une

grandeur énorme, qui guettait eeux qui voulaient

monter et les épouvantait pour les éloigner. Le pre-

mier qui monta fut Satur, qui n’était point avec nous

quand nous fûmes arrêtés, mais il se livra depuis

volontairement à cause de nous. Lorsqu’il fut arrivé

au haut de l’échelle, il se tourna vers moi et me dit :

« Perpétue, je vous attends
;
mais prenez garde que

ce dragon ne vous morde. » Je lui répondis : « Au
nom de Notre-Seigneur Jésus-Christ, il ne me fera

point de mal. » Le dragon leva doucement la tête

de dessous l’échelle, comme s’il eût eu peur de moi
;

je mis le pied sur le premier échelon et lui mar-

chai sur la tête. Je montai
,
et je vis im jardin d’une

étendue immense. Un homme de haute taille et aux

cheveux blancs était assis au milieu; il portait un

habit de pasteur et tirait le lait de ses brebis; il était

environné de plusieurs milliers de personnes vêtues

de blanc. Il leva la tête, me regarda et me dit :

« Vous êtes la bienvenue, ma fille. » Puis il m’ap-

pela et me donna de ce lait qu’il tirait. Je le reçus

en joignant les mains et le mangeai
,
et tous ceux

qui l’environnaient répondirent : « Amen. » Je m’é-

veillai à ce bruit, mâchant quelque chose de doux.

Aussitôt je racontai cette vision à mon frère
;
nous

connûmes que nous devions souffrir, et nous ne

plaçâmes plus aucune espérance dans le monde. »

Perpétue et son frère crurent que cette nourriture

précieuse signifiait l’Eucharistie, que l’on avait cou-
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tume de donner aux martyrs pour les préparer au

combat. Elle continue ainsi son récit :

« Peude jours après, le bruit se répandit que nous

devions être interrogés. Mon père vint à la prison;

il était accablé de tristesse et me disait ; « Ma fiile,

ayez pitié de mes cheveux blancs
,
ayez pitié de

votre père. Si je suis digne que vous m’appeliez

votre père, si je vous ai moi-même élevée jusqu’à

cet âge
,

si je vous ai préférée à tous vos frères

,

ne me rendez pas l’opprobre des hommes. Regar-

dez votre mère et votre tante
;
regardez votre fils,

qui ne pourra vivre après vous; quittez cet or-

gueil, de peur de nous perdre tous; car aucun de

nous n’osera plus parler s’il vous arrive quelque

malheur, n Mon père me parlait ainsi par tendresse,

me baisant les mains et se jetant à mes pieds, pleu-

rant et ne me nommant plus sa fille, mais sa dame.

Je le plaignais, voyant que de toute notre famille il

serait le seul qui ne se réjouirait point de mon mar-

tyre. Je lui dis pour le consoler : « Il arrivera ce

qu’il plaira à Dieu
,
car sachez que nous ne som-

mes point en notre puissance, mais en la sienne. »

Il se retira contristé.

« Le lendemain, comme nous dînions, on vint

tout d’un coup nous enlever pour être intei-rogés, et

bientôt nous arrivâmes à la place. Le bruit s’en ré-

pandit dans les quartiers voisins, et il s’amassa au-

tour de nous une grande multitude. Nous montâmes

au tribunal
;
mes compagnons de captivité furent
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interrogés et confessèrent leur foi. On vint à moi :

mon père parut à l’instant avec mon fils, et il me

tira et me conjura d’avoir pitié de mon enfant. Le

procurateur Ililarien exerçait la puissance de vie

et de mort
,
à la place du proconsul Minucius Ti-

minien, qui était décédé. 11 me dit : * Épargnez la

vieillesse de votre père, épargnez l’enfance de votre

fils
;
sacrifiez pour la prospérité des empereurs.—Je

n’en ferai rien, répondis-je .—Êtes-vous chrétienne ? •

me dit-il. Et je lui répondis : « Je suis chrétienne. »

Comme mon père s’efforcait de me tirer de dessus

le tribunal, Hilarien commanda qu’on le chassât, et

il reçut un coup de baguette. Je le sentis comme

si j’eusse été frappée moi-même, tant je fus affligée

de voir mon père maltraité en sa vieillesse. Alors

Ililarien prononça notre sentence, et nous con-

damna tous à être exposés aux bêtes. Nous retour-

nâmes joyeux à la prison. Comme mon enfant avait

été accoutumé de me teter et de demeurer avec moi

dans la prison
,
j’envoyai le diacre Pompone pour

le demander à mon père
;
mais il ne voulut pas le

donner, et Dieu permit que l’enfant ne demandât

plus à teter et que mon lait ne m’incommodât plus.

« Quelques jours après, comme nous étions tous

occupés à prier, tout à coup il m’échappa de nom-

mer Dinocrate
,

et je fus étonnée de ce qu’il ne

m’était point encore venu dans l’esprit. Le sou-

venir de son malheur m’affligea, et je connus à

l’instant que j’étais digne de prier pour lui et que
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je le devais. Je commençai donc à le faire avec fer-

veur en gémissant devant Dieu, et la nuit même

j’eus cette vision :

« Je vis Dinocrate sortir d’un lieu ténébreux où

il y avait plusieurs autres personnes
;

il était tour-

menté par une soif ardente. Son air était affreux
;

il avait le teint livide et le môme ulcère qui l’avait

fait mourir. Ce Dinocrate était mon frère selon la

chair; à sept ans il mourut d’un cancer au visage,

faisant horreur à tout le monde. C’était pour lui que

j’avais prié. Il y avait une grande distance entre lui

et moi
,
en sorte qu’il était impossible de nous ap-

procher. Près de lui était un bassin plein d’eau, dont

le bord était plus haut que la taille de l’enfant. 11

s’étendait pour boire, et, quoiqu’il y eût de l’eau, il

ne pouvait y atteindre
,
ce qui m’affligeait fort. Je

m’éveillai et je reconnus que mon frère était dans

la peine
;

mais j’espérais pouvoir le soulager. Je

commençai à prier pour lui, demandant à Dieu, jour

et nuit, avec larmes, qu’il me l’accordât. Je conti-

nuai jusqu’à ce que nous fûmes transférés à la prison

du camp. Nous étions destinés au spectacle qu’on

devait donner à la fête du César Géta.

« Un jour que nous étions dans les fers, j’eus

cette vision. Je vis, dans le même lieu que j’avais

déjà vu, Dinocrate
,
le corps sans souillure

;
il était

bien vêtu et se rafraîchissait; une cicatrice rem-

plaçait sa plaie. Le bord du bassin était abaissé

jusqu’à mi-corps de l’enfant; il en tirait de l’eau
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sans cesse, et sur le rebord était une fiole d’or pleine

d’eau. Dinocrate s’approcha et commença à boire

sans qu’elle diminuât, et, lorsqu’il fut rassasié, il

quitta l’eau avec joie pour aller jouer comme font les

enfants. Je m’éveillai, et connus qu’il avait été tiré

de peine i 11 faut croire que cet enfant avait été bap-

tisé et avait péché depuis son baptême. » La sainte

continue ainsi : « Le gardien de la prison, qui était

un officier nommé Pudens, nous estimait beaucoup,

voyant qu’il y avait en nous une vertu divine
;
aussi

il laissait entrer plusieurs personnes pour nous voir

et nous consoler. Comme le jour du spectacle ap-

prochait, mon père vint me trouver; il était acca-

ble de tristesse. 11 commença à s’arracher la barbe;
» 7

il se jeta à terre, maudit ses années, et dit des choses

capables d’émouvoir toutes les créatures. J’avais

pitié de sa malheureuse vieillesse.

a La veille de notre combat, j’eus cette vision. Le

diacre Pompone était venu à la porte delà prison et

frappait bien fort. Je sortis et je lui ouvris
;

il était

vêtu d’une robe blanche semée de petits cercles.

11 me dit : « Perpétue, nous vous attendons, venez. »

11 me prit par la main et nous commençâmes à mar-

cher par des chemins difficiles. Enfin nous arrivâ-

mes à l’amphithéâtre à grand’peine et tout hors

d’haleine
;
il me conduisit au milieu de l’arène et me

dit : « Ne craignez point, je suis ici avec vous et je

prends part à vos travaux. « Il se retira, et j’aperçus

une grande multitude d’hommes. Comme je savais
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que j’étais destinée aux bêtes, je m'étonnais de ce

qu’on ne les lâchât point contre moi. Alors un Égyp-

tien fort laid \int me combattre. Il était accom-

pagné de quelques autres. Je vis aussi des jeunes

gens bien faits qui s’approchèrent pour me secou-

rir. Je me trouvai transformée en athlète; j’avais la

vigueur d’un homme. Les jeunes gens me frottèrent

d’huile pour le combat, et je vis de l’autre côté l’É-

gyptien se rouler dans la poussière.

« J’aperçus un homme merveilleusement grand; il

dépassait la hauteur de l’amphithéâtre; il était vêtu

d’une tunique sans ceinture, avec deux bandes de

pourpre par-devant, et semée de petits disques d’or

et d’argent. 11 tenait une baguette comme les maî-

tres de gladiateurs et un rameau, vert qui portait des

pommes d’or. Ayant fait faire silence il dit : « Si

l’Égyptien surmonte la femme
,

il la tuera avec le

glaive
;
si elle le surmonte, elle aura ce rameau. » Et

il se relira. Nous nous approchâmes, et l’Égyptien et

moi nous commençâmes à nous donner des coups

de poing; il voulait me prendre par les pieds, et je

lui en donnais des coups dans le visage. Je fus élevée

en l’air et je commençai à le battre en le foulant

aux pieds
;
mais, comme je vis que cela durait trop

longtemps, je joignis mes deux mains, passant les

doigts les uns dans les autres, et, le prenant, je le

fis tomber sur le visage et lui marchai sut la tête.

Le peuple se mit à crier et mes compagnons â chan-

ter. Je m’approchai du maître, qui me donna le ra-
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meau avec un baiser et me dit : « La paix soit avec

vous, ma fille. » Je me dirigeai triomphante vers la

porte Sana-Vivaria de l’amphithéâtre
;
mais soudain

je m’éveillai, et je compris que je ne combattais pas

contre les bêtes
,
mais contre le démon

,
et me tins

assurée de la victoire. Telles sont les choses qui

me sont arrivées jusqu’à la veille du spectacle
;
quel-

qu’autre écrira, s’il veut, ce qui s’y passera. » Ainsi

finit la relation de sainte Perpétue.

Satur eut aussi une vision qu’il écrivit en ces ter-

mes : « Nous avions souffert les premières épreuves.

A la suite, nous eûmes une extase, et il nous sem-

blait que nous étions portés vers l’Orient par quatre

anges dont les mains ne nous touchaient point.

Nous allions en avant, regardant en haut et comme
si nous montions une douce colline. Nous vîmes

d’abord une lumière immense, et je dis à Perpétue,

car elle était à coté de moi : « Voici ce que le Sei-

gneur nous promet. » Les quatre anges nous portant

toujours, nous nous trouvâmes comme dans un jar-

din où il y avait dos rosiers et toutes sortes de fleurs;

les arbres étaient hauts comme des cyprès; les

feuilles tombaient sans cesse. Dans ce jardin étaient

quatre anges plus éclatants que les autres. Quand

ils nous virent, ils nous rendirent hommage et di-

rent avec admiration aux autres anges : « Les voici !

les voici ! » Alors les quatre anges qui nous portaient

nous déposèrent en ces lieux.

" Nous fîmes à pied un stade de chemin par une
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allée large, et trouvâmes Jucundus, Saturnin et Ar-

taxius, qui avaient été brûlés vifs dans la même

persécution, et Quintus, qui était mort martyr dans

la prison. Nous leur demandions où étaient les au-

tres
;
mais les anges nous dirent : «Venez auparavant

et entrez pour saluer le Seigneur. » Nous nous appro-

châmes d’un lieu dont les murailles étaient comme

bâties de lumière
;
devant la porte se tenaient quatre

anges, qui nous revêtirent de robes blanches. Nous

entrâmes et vîmes une lumière immense, et enten-

dîmes un concert de plusieurs voix qui répétaient :

« Agios, agios, agios, » c’est-à-dire, en grec : « Saint,

saint, saint. » Nous vîmes au milieu un homme assis;

il avait les cheveux blancs comme la neige et le vi-

sage d’un adolescent; nous ne vîmes point ses pieds.

A sa droite et à sa gauche étaient vingt-quatre vieil-

lards, et derrière eux plusieurs autres. Étant entrés,

nous demeurâmes debout devant le trône, et nous

étions saisis d’admiration. Quatre anges nous sou-

levèrent
;
nous baisâmes eelui qui était assis, et il

nous passa les mains sur le visage. Les autres vieil-

lards nous dirent : « Arrêtons. » Nous nous arrêtâ-

mes et nous donnâmes le baiser de paix, et les vieil-

lards nous dirent : « Allez jouir de votre bonheur. »

Je dis à Perpétue : « Vous avez ce que yous dési-

rez. » Elle me dit : « Dieu soit loué! J’ai plus do

joie ici que je n’en ai jamais eu dans le monde. «

« En sortant, nous trouvâmes devant la porte
,
à

main droite
,
l’évêque Optât, et à main gauche le
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prêtre et docteur Aspase; ils étaient divisés entre

eux et paraissaient tristes. Ils se jetèrent à nos pieds

et nous dirent : « Rétablissez la paix entre nous
;

vous êtes partis, et nous avez laissés en cet état. »

Nous leur dîmes : « N’êtes-vous pas notre père, et

n’êtes-vous pas un prêtre ? Et vous vous agenouil-

lez devant nous! » Nous les embrassâmes tendre-

ment. Perpétue commença à s’entretenir avec eux;

nous les tirâmes à part sous un rosier. Comme
nous leur parlions, les anges leur dirent : « Laissez-

les se reposer; si vous avez quelque sujet de divi-

sion, pardonnez-vous l’un à l’autre. » Ils les éloignè-

rent et dirent à Optât : « Corrigez votre peuple
;

il se

rend à l’église comme s’il revenait du cirque. » 11

nous parut qu’ils voulaient fermer les portes. Là

nous reconnûmes plusieurs de nos frères et des

martyrs aussi. Nous étions tous embaumés d’une

odeur ineffable qui nous rassasiait. Là-dessus je

m’éveillai plein de joie. » Telle fut la vision de

Salur.

Secundus mourut dans la prison. Félicité était

grosse de huit mois
;
et, voyant le jour du spectacle

si proche, elle était fort affligée et craignait que son

martyre ne fût différé, parce qu’il n’était pas per-

mis d’exécuter les femmes grosses avant leur terme.

Elle redoutait d’être condamnée à mourir avec

quelques scélérats. Les compagnons de son mar-

tyre étaient affligés de leur coté de la laisser seule

dans le chemin de leur commune espérance; ils
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se mirent donc en prières pour elle trois jours avant

le spectacle. Immédiatement les douleurs la pri-

rent, et
,
comme l’accouchement est naturellement

plus difficile dans le huitième mois, ses douleurs

furent cruelles et elle se plaignait beaucoup. Un

des guichetiers lui dit : « Tu te plains ! Que feras-tu

quand tu seras exposée aux bêtes? » Félicité lui ré-

pondit : « C’est moi qui souffre maintenant
;
mais

là il y en aura un autre en moi qui souffrira pour

moi, parce que je souffrirai pour lui. * Elle accoucha

d’une fille qu’une femme chrétienne éleva comme

son enfant.

Le tribun traitait les martyrs plus rudement,

parce que, sur l’avis de quelques gens crédules,

il craignait qu’ils ne se tirassent de la prison par

des enchantements magiques. Perpétue lui dit :

« Pourquoi ne nous accordez-vous pas du soulage-

ment, puisque nous sommes les condamnés du très-

noble César, destinés à combattre le jour de sa fête?

ÎV’est-il pas de votre honneur que nous y paraissions

bien nourris? » Le tribun frissonna et rougit; il

commanda qu’on les traitât plus humainement. Les

frères et les autres personnes qui désiraient les voir

eurent la liberté d’entrer dans la prison. Le gardien

était déjà converti. Le jour qui précéda le combat,

on leur donna, suivant la coutume, le dernier repas,

que l’on appelait le souper libre, et qui se faisait en

public
;
mais les martyrs le convertirent en une

agape modeste
,
du moins autant qu’il dépendait
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d’eux. Ils parlèrent au peuple avec leur fermeté or-

dinaire, les menaçant du jugement de Dieu, rele-

vant le bonheur de leurs souffrances, et se moquant

de la curiosité de ceux qui accouraient pour en être

témoins. Satur leur disait : « Le jour de demain ne

vous suffit pas pour voir à votre aise ceux que vous

haïssez; aujourd’hui amis, demain ennemis. Mais

remarquez bien nos visages, afin de nous reconnaître

au jour du jugement. » Ils s’en retournaient tout in-

terdits
,
et plusieurs se convertirent.

Le jour du combat venu
,
les martyrs quittèrent la

prison et allèrent à l’amphithéâtre comme s’ils al-

laient au ciel ; ils étaient gais
,
et leur visage serein

respirait plutôt la joie que la crainte. Perpétue sui-

vait d’un air calme et d’un pas tranquille
,
comme

une personne chérie de Jésus- Christ
;
elle baissait les

yeux pour dérober aux spectateurs la vivacité de son

regard. Félicité était ravie de se bien porter et

de pouvoir combattre les bêtes. Lorsqu’ils furent

arrivés à la porte, on voulut les obliger, suivant la

coutume, à prendre les habits dont on ornait ceux

qui paraissaient à ce spectacle : c’était pour les

hommes un manteau rouge, qui était l’habit des

prêtres de Saturne; pour les femmes, une bande-

lette de tête
,
qui était le signe distinctif des prê-

tresses de Cérès. Les martyrs repoussèrent ces li-

vrées de l’idolâtrie et dirent : « Nous ne sommes ici

volontairement que pour conserver notre liberté;

nous avons sacrifié notre vio pour ne rien faire de
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semblable; nousensommes convenus avec vous. » Le

tribun permit qu’ils entrassent sans ces ornements.

« Perpétue chantait comme déjà victorieuse
;
Ré-

vocat, Saturnin et Satur menaçaient les specta-

teurs. Étant arrivés en face d’Hilarien, ils lui di-

rent : « Tu nous juges, et Dieu te jugera. » Le peu-

ple en fut irrité, et demanda qu’ils fussent fouettés,

selon la coutume
,
en passant devant les veneurs :

ainsi nommait-on ceux qui étaient armés pour com-

battre les bêtes. Ils se mettaient en ligne avec des

fouets à la main, et donnaient chacun leur coup

aux bestiaires ou condamnés, que l’on faisait passer

nus devant eux. Les martyrs se réjouirent de parti-

ciper à la Passion du Sauveur. Dieu leur accorda la

mort que chacun avait souhaitée; dans leurs entre-

tiens sur le martyre, Saturnin avait témoigné le dé-

sir d’être exposé à plusieurs bêtes féroces pour souf-

frir davantage; aussi, ce confesseur et Révocat,

après avoir été attaqués par un léopard, furent

livrés à un ours. Satur ne craignait rien tant que

l’ours, et espérait qu’un léopard le tuerait d’un seul

coup de dent. 11 fut d’abord exposé à un sanglier
;

le veneur qui avait lâché la bête en reçut un coup

dont il mourut quelques jours après. Satur fut seu-

lement traîné dans l’arène. On l’attacha ensuite

près d’un ours; mais l’ours ne sortit pas de sa loge,

parce que le soldat Pudcns avait placé à l’entrée

des chairs corrompues.

« Peipétue et Félicité furent dépouillées de leurs
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vêtements et mises dans des filets, pour être expo-

sées à une vache furieuse. Le peuple en eut hor-

reur, voyant l’une si délicate, et l’autre qui venait

d’accoucher
;
on les retira et on les couvrit d’ha-

bits flottants. Perpétue fut lancée la première et

tomba sur le dos
;

elle se mit sur son séant
,

et

,

voyant son habit déchiré sur le côté
,

elle le retira

pour se couvrir la cuisse, plus attentive à la pu-

deur qu’à la souffrance. On la reprit, et elle renoua

ses cheveux épars pour écarter tout signe de tris-

tesse. Elle se leva, et, voyant Félicité toute froissée,

elle lui donna la main pour l’aider à se relever. Elles

allèrent vers la porte Sana-Vivaria, où Perpétue fut

reçue par un catéchumène nommé Rustique, qui la

suivait. Alors elle s’éveilla comme d’un profond

sommeil et commença à regarder autour d’elle, en

disant : « Je ne sais quand on nous exposera à cette

vache. » On lui dit ce qui s’était passé; ellenelecrut

que lorsqu’elle vit sur son corps et sur son habit

des marques de ce qu’elle avait souffert, et qu’elle

reconnut le catéchumène. Elle fit appeler son frère,

et, s’adressant à lui et à Rustique, elle leiu" dit :

« Demeurez fermes dans la foi
;
aimez-vous tous les

uns les autres, et ne soyez point scandalisés de nos

souffrances. »

Satur, à une autre porte, exhortait le soldat

Pudens et lui disait : « Me voici comme je l’ai pré-

dit
;
aucune bête ne m’a encore touché

;
croyez donc

de tout votre cœur. Je m’en vais là
,

et je finirai
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par la morsure d’un léopard. » Aussitôt il fut pré-

senté à un léopard, qui, d’un seul coup de dent, le

couvrit de sang. Le peuple s’écria : « 11 est bien

lavé. 1) Satur dit au soldat Pudens : « Souvenez-vous

de ma foi, et que ma mort vous fortifie plutôt qu’elle

ne vous ébranle. Donnez-moi l’anneau que vous avez

au doigt. » L’ayant trempé dans sa plaie il le lui

rendit plein de sang, et tomba mort au lieu où on

avait coutume d’égorger ceux que les bêtes n’a-

vaient pas achevés. On nommait ce lieu Spoliarium.

Ainsi, Satur mourut le premier, suivant la vision de

Perpétue.

« Le peuple demanda qu’on ramenât les autres

confesseurs au milieu de l’amphithéâtre, pour avoir

le plaisir de leur voir donner le coup de la mort.

Les martyrs y allèrent d’eux-mêraes
,
après s’être

donné le baiser de paix. Perpétue tomba entre les

mains d’un gladiateur maladroit, qui la piqua en-

tre les os et la fit crier
;
car ces exécutions des bes-

tiaires demi-morts servaient d’apprentissage aux

nouveaux gladiateurs
;
ou les accoutumait sans péril

au sang, et on les nommait confecteurs. Perpétue

conduisit elle-même à sa gorge la main tremblante

de son bourreau, et finit ainsi son martyre, u

12 .
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Election de Zéphyrin au siépe pontiPical comme successeur de saint

Victor. — 11 rappelle Calliste d’Antium et le charge de la direc-

tion du clergé. — Le cimetière confié à ses soins. — Origine des

catacombes. — Leur état à l’avénement de saint Zéphirin. — Ca-

tacombes du Vatican et de saint Calépode. — Travaux ordonnés

par Zéphyrin etdirigés par Calliste. — Description des catacombes

qui portent leurs noms.— L'Église y cherche un refuge pendant La

persécution de Septime Sévère. — Vie des Chrétiens dans ces re-

traites. — Culte des saints.

Nous avons exposé précédemment les règles adop-

tées dans l’élection et l’ordination des souverains

pontifes. Après la mort de saint Victor, l’Église ro-

maine, pressée de toutes parts et décimée par des

exécutions journalières, devait choisir pour la gui-

der à travers ces temps orageux un prêtre recom-

mandable autant par sa sagesse et son courage que

par sa sainteté. Peut-être Tertullien, dont l’élo-

quente apologie venait de révéler le génie, fut-il

placé au nombre des candidats. Quelques critiques

l’ont pensé
,

et ont cru voir dans les dissentiments

qui
,
au dire de saint Jérôme, l’ont séparé du clergé

de Rome (I), ime susceptibilité blessée par la pré-

(!) B. Ilieronym., de Viris illiislr., c. 53.
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férence qu’on avait accordée au mérite moins écla-

tant, mais plus solide, deZéphyrin. L’élection de ce

pontife au milieu d’une persécution sanglante est

son plus beau titre de gloire. Cet hommage
,
rendu

par les prêtres, les diacres, les lévites, et parle peuple

entier, qui prit Dieu à témoin de la foi et de la sain-

teté du nouvel élu, est plus que suffisant pour démen-

tir les accusations haineuses de l’auteur anonyme des

Philosophwncna. Un des premiers actes du gouver-

nement de Zéphyrin fut le rappel de Calliste
;

il le

fit venir d’Antium et le chargea de la direction de

son clergé. Les règles disciplinaires en usage dans

la primitive Église nous font connaître l’importance

et les devoirs de cette dignité. Celui qui en était

revêtu devait veiller à l’accomplissement parfait de

toutes les fonctions ecclésiastiques. Les prêtres lui

faisaient connaître l’état du troupeau qui leur était

confié
;
les diacres l’informaient avec exactitude de

la conduite des lévites placés sous leur surveillance
;

les diaconesses prenaient ses ordres pour la visite

des pauvres et des malades. 11 était comme le car-

dinal-vicaire. L’ouvrage des Philosophumena, en

accusant Calliste d’avoir supplanté saint Zéphyrin

durant son pontificat, témoigne clairement de sa

grande autorité. Comme la pratique ordinaire et les

lois de l’Église ne permettaient pas d’élever un

simple laïque à une dignité si haute
,
nous avons le

droit de penser que Calliste était prêtre
,

et qu’il

dut son élévation à l’intelligence et au zèle dont il
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avait fait preuve dans le ministère sacerdotal pen-

dant son séjour à Antium.

L’auteur des Philosophumena nous apprend que

le pontife Zéphyrin confia à Calliste la surveillance

du cimetière (Ei; to xoi[jt7iTn'piov xaTésTTicev ). Ces

quelques mots peuvent offrir une indication pré-

cieuse aux savants qui étudient l’iiistoire des cata-

combes
;

ils montrent que primitivement on les dé-

signait sous un seul et même nom : xoipnorripiov
;
en

même temps ils servent à déterminer l’époque où

commencèrent les travaux de Calliste, et expliquent

comment il a pu, pendant le long pontificat de saint

Zéphyrin et la durée du sien, creuser cette cité sou-

terraine qui porte aujourd’hui son nom.

Ce furent les anciens usages du peuple juif et

le souvenir de la sépulture de Jésus-Christ qui ins-

pirèrent la construction de ces cimetières. Saint

Mathieu raconte qu’après la mort de Notre-Sei-

gneur Joseph d’Arimathie détacha de la croix le

corps de son Sauveur, l’enveloppa avec des par-

fums dans un linge blanc, et le confia à un tombeau

creusé dans le roc. L’évangéliste ajoute que telle

était la manière ordinaire d’ensevelir chez les Juifs.

Les premiers chrétiens de Rome, instruits par des

apôtres d’origine juive
,
et appartenant pour la plu-

part à la même nation
,
durent s’attacher à un usage

consacré par l’exemple de leur Dieu
,

et que la

croyance à une résurrection prochaine leur rendait

plus chère. De là ce culte des morts dans la primi-
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tive Église
,
ce respect religieux des tombeaux, cette

prodigalité de parfums. « L’Arabie et la Sabée,

a disait Tertullien, nous envoient plus d’aromates

« pour ensevelir nos morts qu’elles n’en vendent

n pour enfumer vos dieux (1). » Telle était en effet

cette religieuse profusion que l’odeur des parfums,

au dire de Boldetti, émanait encore de certaines

tombes ouvertes devant lui (2).

L’histoire ne nous a point laissé de document cer-

tain sur les premiers asiles où les chrétiens dépo-

saient les restes mortels de leurs frères. Toutefois
,

malgré le mystère qui enveloppe la Rome souter-

raine
,
des traditions respectables nous apprennent

que les saintes matrones Priscille
,
Cyriaque et Lu-

cille offrirent l’intérieur de leurs villas pour servir

à la sépulture des martyrs. La foule des chrétiens

était trop considérable (3) pour que quelques ri-

ches familles, encore peu nombreuses au sein du

christianisme
,
pussent donner des tombeaux à tous

leurs frères morts dans le Seigneur. Les arénaires,

où la persécution de Néron les força de chercher un

(1 ) « Si Arabiæ quæruntur, sciant Sabæi pluris et carius suas mer-
ceschristianissepeliendis profligari quam diis fumigandis.» {Àpolog.,

l, 42.)

(2) Boldetti, liv. I, o. 59.

(3) « Ergo abolendo rumori Nero subdidit reos, et qnaesitissimis

pœnis affecil quos per flagitia misses vulgus christianos appellabat.

Igitur primo correpti qui fatebantur; deinde indicio eorum multi-

tudo'ingens, haud perinde in crimiuc incendii quam odio generis

humani,convicti sunt. » CTacite, Histor., I. XV.)

Digitized by Google



184 HISTOIRE DE l’ÉGLISE

refuge
,

devinrent pour eux l’entrée et comme le

vestibule des catacombes.

Vers les derniers temps de la république, les Ro-

mains avaient de vastes carrières dans les environs

de la ville
;
on en tirait le sable appelé pouzzolane,

et les autres matériaux destinés à ces magniüques

monuments qui embellissaient la capitale du

inonde. Cos excavations furent dirigées avec un

art habile qui respectait la richesse et la beauté du

sol. On descendait dans les entrailles de la terre

par un puits. Les esclaves
,
échelonnés depuis l’ou-

verture jusqu’au sein même de la mine, se trans-

mettaient de main en main la pierre et le sable.

Plusieurs de ces carrières, appelées latomies et

arénaires, existaient à Rome avant l’apparition du

christianisme. Cicéron parle dans un de ses discours

d’un certain Asinius
,

qui
,

traîtreusement attiré

dans les jardins des faubourgs de Rome et en-

traîné dans les arénaires hors de la porte Esquiline

,

y reçut la mort (1). Ce fut aussi dans ces souter-

rains que Phaon, l’affranchi de IN’éron, engagea soB

maître à chercher un asile contre ses ennemis; il

refusa, dit Suétone, de s’ensevelir tout vivant (2).

Les chrétiens, traqués de retraite en retraite,

cherchèrent un asile dans ces immenses souterrains;

ils y portèrent les corps de leurs frères défunts, et

(1) • Asinius aulcm brevi illo lempore, quasi in hortulos iret, in

arenarias qiiasdam extra parlent Esquilinatn perductus occiditur. »

(2) • Negavit se vivum sub terrain ilurum. » [In Keron., c. 28 .)
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les confièrent à des tombeaux qu’ils creusaient dans

les parois mêmes des arénaires. Les inscriptions re-

cueillies par Severano et les actes des saints mar-

tyrs Marc et Marcellin attestent cet usage. On y
lit ces paroles : « Ils furent ensevelis sur la voie

« Appienne
,
à deux milles de Rome

,
au lieu ap-

0 pelé ad Arenas^ parce qu’il y avait là des carriè-

« res d’où l’on tirait du sable pour construire les

0 murailles de la ville (1).

Selon les archéologues du seizième et du dix-

septième siècle, Bosio, Arenghi, Boldetti et Botari,

ces arénaires des païens ont formé l’étage supérieur

des catacombes; les archéologues modernes sou-

tiennent qu’elles en sont très-distinctes, que plu-

sieurs ont pu servir, il est vrai, d’entrée et de vesti-

bule aux catacombes
,
mais que le christianisme a

droit de réclamer comme son œuvre unique la con-

struction de cette vaste nécropole. 11 est vrai que

ces monuments souterrains se distinguent de tous

les autres et révèlent dans leurs ai’chitectes un des-

sein particulier
;
ils plongent dans les entrailles de

la terre jusqu’à une profondeur de trois
,
quatre ou

cinq étages. On regarde la catacombe du Vatican

comme la plus ancienne. C’est là que les chrétiens

martyrisés sous Néron auraient été ensevelis
;
on y

aui’ait porté aussi le corps de saint Pierre
;

et de

(1) « Scpulti sunt via Appia, millario secundo ab urbe, in loco

qui vocatur ad Arenas, quia cryplæ arenarum illic erant, ex quibus

urbismœnia struebantur. » (Rolland. lOJulii.)
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là cette vénération profonde dont le premier cime-

tière des chrétiens fut l’objet. Auprès des reliques

de l’apôtre on déposa les corps des premiers papes,

Lin, Anaclet, Évariste, Sixte 1", Télesphore, Hygin,

Pie, Éleuthère et Victor. Saint Jérome parle de cette

cataconibe. • Dans mon enfance, dit-il, pendant

« que je demeurais à Rome, où je recevais une

« instruction littéraire, j’avais coutume de visiter

« chaque dimanche
,
avec des condisciples de mon

« âge, les sépultures des apôtres et des martyrs.

« Nous entrions souvent dans les cryptes creusées

« dans les profondeurs de la terre, et dont les murs

• sont garnis de sépultures à droite et à gauche.

• L’obscurité est si grande qu’elle semble impé-

« nétrable, et qu’on pourrait s’appbquer à soi-

« même le mot du prophète : Ils descendent tout

« vivants dans les abîmes. De temps en temps un

« peu de jour qui tombe d’en haut y tempère l’bor-

« reur des ténèbres. Vous ne pouvez pas dire que

« vous voyez des fenêtres
;
ce sont plutôt des trous

« à lumière. On avance pas à pas dans la nuit pro-

« fonde qui vous entoure; vous vous rappelez ce

« vers de Virgile :

Horror ubiqae animos simul ipsasilentia terrent (1). »

Dans la suite des temps
,
plusieurs empereurs

,

(1) Hieronym., in Ezech., lib. XII
, c. 40.

« Dum essem Romœ puer, et liberalibus studiis erudirer, solebara,

r.um exteris ejusdem ætatis et propositi ,
diebus Dominicis sepulcra

apostolorum et martyrum circuire, crebroque cryptas ingredi, quæ.
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rois et reines
,

ambitionnèrent l’honneur d’une sé-

pulture dans cette catacombe
;

et, comme il fallut

leur élever de superbes tombeaux, on modifia les an-

ciennes constructions. Ce sont, non plus les étroites

galeries
,
les petites grottes, les modestes couches

sépulcrales que l’on admire ailleurs, mais des mo-

numents plus conformes aux dignités mondaines

et à l’orgueil de ceux auxquels on les consacrait.

Les catacombes de saint Calépode remontent éga-

lement à une haute antiquité. Les restes d’un grand

nombre de martyrs
,
mis à mort pendant la persé-

cution de Marc-Aurèle, y ont été ensevelis. Elles

s’enfoncent profondément dans les entrailles de la

terre
,
et sont traversées par des rues qui se croi-

sent en tous sens, et dont les mille détours forment

un inextricable labyrinthe. Ordinairement on y mar-

che debout, mais parfois il faut se courber et même
ramper pour continuer sa route. Ces cryptes reçu-

rent dès le troisième siècle le nom qu’elles portent

aujourd’hui, soit que les chrétiens voulussent,consa-

crer la mémoire du martyre de saint Calépode
,
soit

qu’ils voulussent rappeler les travaux qu’il aurait di-

rigés lui-même dans ces souterrains. C’était un prê-

in terranim profunda defossæ, ex utraque parte ingredienlium per

parietes habent corpora sepultorum , et ita obscura sunt omnia ut

propemodum iUud propheticum compleatur : « Descendant ad infer-

num viventes. • Et raro desuper lumen admissum horrorem tempe-

rat tenebrarum
,
ut non tam fenestram quam foramen demissi lu-

minis putes. Rursumque pedetentim acceditur, et cæca nocte cir-

cumdatis illud Virgiliauum proponitur :

n Horror ubique animos eimul ipsa silentia terrent. »
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Ire (le Rome, contemporain de Callisle. Frères dans

le sacerdoce
,

ils avaient peut-être été associés à la

même œuvre. Les actes des martyrs racontent qu’A-

lexandre le fit égorger, et que, pour jeter l’épouvante

parmi les chrétiens
,
on traîna son cadavre à tra-

vers les rues de la ville
,
et qu’ensuite on le préci-

pita dans le Tibre. La nuit venue, Calliste, accom-

pagné de dix lévites et aidé de quelques pêcheurs
,

retira le corps du fleuve
;
on l’enveloppa de parfums,

on l’ensevelit dans un linceul blanc
,

et on le dé-

posa avec honneur dans le cimetière qui porte son

nom
( 1) . Les meilleurs critiques ont révoqué en doute

l’authenticité de ces actes, à cause des dispositions

favorables d’Alexandre Sévère pour les chrétiens. La

suite de cette histoire montrera en effet qpielle bien-

veillante protection ce prince leur accorda. D’un

autre côté
,

les anciennes traditions de l’Église, le

nom même de saint Calépode donné à ces catacom-

bes
,
ne laissent aucun doute sur la réalité de son

martyre. 11 est possible qu’une seule erreur de nom
ait fait mettre en doute la véracité de ce récit. Par

une confusion assez fréquente, on aurait pu reculer

jusqu’au règne d’Alexandre (Severus) une exécution

ordonnée par Septime (Seplimus Severus). Les atro-

cités horribles qui signalèrent le supplice de saint

Calépode rappellent d’ailleurs un temps de cruelle

persécution.

D’autres catacombes, telles que celles de sainte

(I) Cf. Aringhi, Roma subterran., I, p. 34i.
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Lucile et de saint Pontien, appartiennent égale-

ment aux premiers temps de l’Église. Elles n’avaient

sans doute alors ni leur étendue actuelle, ni les

profondes constructions qu’on y remarque. Com-

mencées lors des premières persécutions, et dans

les différents quartiers de Rome, où les chrétiens
,

sans cesse poursuivis
,
devaient avoir à leur proxi-

mité un lieu de prompte retraite, elles furent suc-

cessivement développées et agrandies. Le premier

étage de la catacombe de saint Pontien est un aré-

naire creusé par les païens
;
dans son état primitif

elle offrait déjà sans doute aux chrétiens un asile

assuré.

Ces différentes nécropoles ne portèrent dans l’o-

rigine ni le nom de la colline Vaticane ni ceux des

saints Calépode et Pontien
;
elles étaient désignées

,

comme nous l’avons déjà fait remarquer, sous le

nom générique de cimetière (1). La plus vaste et la

plus riche en martyrs, celle de toutes ces catacombes

que les archéologues regardent comme la merveille

de la Rome souterraine, porte le nom de Calliste, à

qui elle doit son prodigieux agrandissement. Sainte

Lucine l’avait ouverte, mais elle ne devait avoir

que peu d’étendue quand saint Zéphyrin en confia

(1) I.e nom do catacombes est d’une date postérieure. Il a appar-

tenu dans le principe au vaste cimetière de saint Calliste, et aurait

signifié, selon son étymologie grecque : lieu près des tombeaux.

D’autres, comme Baroniiis, le font dériver de xaTaxogêii
,
fosse pro-

fonde. De là cette expression fréquente du martyrologe : Romæ ad

catacumbas, natalis.
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la garde à CalUste. Le nombre de ses rues et de

ses places est tellement considérable qu’elle res-

semble à une cité. Non-seulement elle offrait un sûr

asile par ses sinuosités et ses détours
,

mais elle

avait aussi des retraites profondes et cachées
;
outi'e

le cimetière public , elle renfermait un cimetière

secret. Le premier, plus vaste et plus large, pouvait,

dans son immense étendue, présenter un abri aux

fugitifs
;
le second

,
plus retiré et d’un accès dif-

ficile
,
devait rester impénétrable pour quiconque

n’appartenait pas à la société chrétienne.

En entrant dans ces catacombes on rencontre

un grand nombre d’inscriptions, dont plusieurs doi-

vent appartenir au pontificat de saint Zéphyrin. On

en voit qui sont consacrées à la mémoire des pieux

ouvriers qui creusèrent ces souterrains; peut-être tra-

vaillaient-ils sous la direction de Calliste. Le titre de

figure surjeur tombe comme un titre d’hon-

neur. Ici nous lisons :

FELIX FOSSARIUS l?i P.

Félix fossoyeur en paix.

Ailleurs nous voyons cette autre inscription :

PATERNO FOSSORI. RENE MEREISTI.

VIXIT. A. P. M. XXXVI.

QÜIESCAT IN PACE.

A Paternus fossoyeur qui a bien mérité.
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11 a vécu 36 ans ans plus ou moins.

Qu’il repose en paix.

Dans un autre endroit
,
une inscription rappelle

le souvenir de deux de ces humbles ouvriers :

SERGIUS ET JCNIÜS FOSSORES.

B. H. M. m FACE. BISCM.

Sergius et Junius fossoyeurs

Qui ont bien mérité. En paix dans le même
tombeau.

Le travail pénible de ces fossoyeurs était ennobli et

sanctifié par l’objet même de leur ministère. A plu-

sieurs siècles de distance ils rappelaient le dévoue-

ment religieux de Tobie, et méritaient les éloges que

la sainte Écriture avait décernés à la charité de ce

patriarche. Dans une des cryptes du cimetière de

saint Calliste on voit encore l’image d’un de ces

fossoyeurs. Une inscription placée au-dessus de sa

tombe rappelle son nom
,
sa .mort dans la paix et

dans l’espérance, ainsi que le jour de son ensevelis-

sement.

DIOCE>ES FOSSOR lîS FACE DEPOSITl'S.

OCTABV. KALENDAS OCTOBRIS.

De chaque côté de l’épitaphe est une colombe, em-

blème de la foi à la résurrection. Diogène est repré-

senté debout
;
on croirait qu’une toison est suspendue

à son épaule gauche : elle servait peut-être de cous-

sinet pour le transport des fardeaux. Quelques
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archéologues ont prétendu reconnaître Vamphi-

balutn^ espèce de capuchon dont les ouvriers se

couvraient la tête. L’épaule droite de Diogène porte

un pic de carrier
;

il tient de la main gauche une

lampe. Son vêtement est une tunique courte à man-

ches étroites, sur laquelle trois croix sont gravées :

deux à la partie inférieure et une autre sur le bras

droit. Ce signe divin
,
qui servait à bénir

,
comme

le dit Tertullien
,
toutes les œuvres chrétiennes

,

nous rappelle que l’état du fossoyeur était
,
dans la

primitive Église, un des degrés de la hiérarchie

ecclésiastique.

C’est dans les inscriptions et les peintures des ca-

tacombes de saint Calliste qu’il faut étudier l’his-

toire de l’Église de Rome durant la sanglante per-

sécution dP Septime Sévère. Nous n’avons, il est

vrai
,
que des travaux inachevés et des dates incer-

taines, et nous attendons les découvertes du savant

archéologue le chevalier de Rossi; elles jetteront

quelque lumière sur les événements qui ont signalé

ces temps à la fois si tristes et si glorieux
;
mais

déjà nous pouvons recueillir dans les inscriptions

et les peintures offertes à une pieuse curiosité des

souvenirs touchants qui dans leur ensemble nous

permettent d’entrevoir suffisamment les alarmes,

les souffrances et le courage invincible des chrétiens.

Voici quelques lignes gravées sur une pierre tom-

bale dans cette catacombe de saint Calliste ;

AlEXAXDER MORTUS ^0.^ EST
,
SED VIVIT SITER AS-
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TRA ET CORPIS IN HOC TUMILO QITESCIT. ViTAM

EXPLEVIT Cl’M AmONISO IMP., QIT l'BI MÜLTCM BENE-

FITII ANTEVENIRE PREVTDERET, PRO GRATIA ODICM

REDDIT. GeNI'A ENIM FLECTENS VERO DeO SACRIFICA-

TERl'S AD SEPPLICIA DlICITER. O TEMPORA INFACSTA

QCIBUS INTER SACRA ET VOTA NE IN CAYERNIS Ql'IDEM

SALVARI POSSIMISI Ql’ID MISERIIS VITA? SED QEID MISE-

IN MORTE, CEM AB AMICIS ET PARENTIBES SEPEURI [rIES

NEQEEANT? TaNDEM IN COELO CORESCAT. PaRÜM

VIXIT QEI VIXIT IV. X. TEMP.

« Alexandre n’est pas mort, mais il vit par delà les

astres, et son corps repose dans ce tombeau. Il finit

sa vie sous l’empereur Antonin, qui paya parla

haine les bienfaits qu’il pouvait recevoir. Agenouillé

pour sacrifier au vrai Dieu, il est saisi pour être con-

duit au supplice. O temps lamentables, où nous ne

pouvons pas même offrir en sûreté nos saints mys-

tères et nos prières dans des cavernes ! Quoi de plus

misérable que la vie ? mais quoi de plus misérable

que la mort, puisque nous ne pouvons pas même

être inhumés par nos amis et par nos proches !

Enfin il brille dans le ciel
;

il a peu vécu celui qui

n’a vécu que quatorze ans. »

11 serait téméraire peut-être d’attribuer à Antonin

le Pieux les cruautés que cette inscription rappelle.

D’habiles critiques ont vu dans cette parole, cum

Anionino^ le nom même du fils aîné de Sévère, qui

partagea avec son père les honneurs de l’empire, et

13
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s’associa aux violences d’une persécution dont les

horreurs firent croire à la venue prochaine de l’An-

téchrist. Le jeune martyr dont ces quelques mots

nous retracent l’histoire avait été arrêté pendant

qu’il priait, et au sein même des catacombes.

Les païens n’ignoraient pas que les chrétiens

cherchaient un asile dans ces souterrains
,
et c’est

pourquoi ils les appelaient
,
comme le dit Minutius

Félix, une race amie des ténèbres et des retraites

obscures, latebmsn et lucifugax natio (1). Quand

l’édit de persécution était proclamé, un des premiers

cris du peuple lancé à la poursuite de ses victimes

était celui-ci : « Qu’il n’y ait point d’aires pour les

« chrétiens : areæ non sint! » Dans l’ardeur de leur

haine, ils descendaient dans ces arénaires et péné-

traient jusque dans les catacombes. On comprend

dès lors les prodigieux travaux de saint Calliste, ces

divers étages creusés dans les entrailles de la terre,

ces voûtes surbaissées sous lesquelles on ne pouvait

passer qu’en rampant, et cette partie plus secrète

et plus inabordable du souterrain. Cé saint prêtre

avait dû ouvrir û ses frères, fuyant devant l’achar-

nement de leurs ennemis
,
des retraites profondes

et inaccessibles. Un grand nombre des inscrip-

tions que l’on retrouve dans ces cryptes indiquent

une époque de désolation
,
où des milliers de chré-

tiens égorgés chaque jour étaient ensevelis à la hâte.

(1) Minut. Fel., Octov.
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aans que leurs amis ou leurs parents pussent leur

rendre les derniers devoirs. Sur les pierres posées

devant le corps des martyrs, et qui fermaient leurs

tombes, on ne voit souvent qu’une palme grossière-

ment dessinée. Ailleurs l’inscription ne rappelle

que le nom du confesseur; ailleurs au nom du

martyr on ajouta le monogramme du Christ

et ce mot si touchant qui contraste avec une mort

sanglante : « in face. »

L’épitaphe du jeune martyr Alexandre, que nous

avons citée plus haut
,
exprime une des plus doulou-

reuses préoccupations des chrétiens. A la vue d’exé-

cutions si nombreuses et si promptes, ils se disaient

que peut-être leurs parents et leurs amis n’assiste-

raient pas à leur mort et ne leur rendraient pas les

derniers devoirs. Nous rencontrons dans la cata-

combe de saint CaDiste quelques inscriptions qui

confirment ces alarmes, et qui nous apprennent

qu’au milieu même des souterrains où ils passaient

les jours, pour se dérober à la fureur de leurs en-

nemis, les chrétiens creusaient leur tombeau.

Marcella. se. vira, fecit. sibi.

« Marcella de son vivant s’est fait à elle-même

cette tombe. »

Et ailleurs :

CONSTANTIA FECIT SIBI VIVA LOCÜM.

13.
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« Constance s’est fait à elle-même sa place, de

son vivant. »

Dans un autre endroit, un chrétien s’est préparé

le lieu de sa sépulture; son jeune fils, occupé des

mêmes funèbres prévisions, a creusé sa place près

de la couche de son père
;
celui-ci a écrit l’épitaphe,

qui respire plutôt le calme et la paix que la crainte

de la mort.

FOHTCNATÜS. SE. VIVO. SIBI. FECIT.

l’T CCM QITEVERIT IN PACEM IN ^ LOCCM PAHATÜM

IIAB

FILIUS DCLCISSIMCS DE SCO LABORE SIBI FECIT.

« Fortunatus s’est fait cette place de son vivant,

afin que
,
lorsqu’il reposera dans la paix de Jésus-

Christ, il ait un lieu préparé...

« ...Fils chéri s’est fait cette tombe par son propre

travail. »

Les prisons étaient encombrées de chrétiens, et

après les catacombes étaient le lieu le plus cher à

l’Église. La charité qui unissait si tendrement tous

les disciples de Jésus-Christ et la vénération reli-

gieuse qui environnait les confesseurs de la foi

inspiraient à leurs frères le désir de les visiter, de

soulager leurs douleurs, de baiser leurs chaînes et

leurs plaies. Par mille pieuses industries, et le plus

souvent à prix d’or, ils obtenaient des geôliers l’en-

trée des prisons
;

ils portaient aux martyrs, avec

des secours et des consolations temporelles, les con-
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solations divines et la force surnaturelle que donne

la sainte Eucharistie. C’est à ces mêmes martyrs

que Tertullien adresse des encouragements dans

l’ouvrage qu’il leur a dédié
,
et où ce génie si fier

se montre vis-à-vis d’eux pénétré d’un humble res-

pect.

Quelques-unes de ses paroles retracent avec élo-

quence les sentiments qu’éprouvaient ces martyrs et

qui animaient alors toutes les âmes chrétiennes, en

comparant le séjour du monde avec celui des pri-

sons. « Vous êtes séparés du monde, leur dit-il, ou

• plutôt, si vous voulez vous rappeler que le monde

« est une vaste prison, vous comprendrez qu’au heu

» d’entrer dans une prison vous en êtes sortis vé-

« ritablement. Le monde est mille fois plus téné-

« breux que vos cachots : ses ténèbres aveuglent

« les cœurs
;
le monde a des hens plus terribles :

* ses hens enchaînent les âmes. Le monde respire

« des miasmes empoisonnées : ce sont les passions

« des hommes. Le monde renferme plus de coupa-

« blés. Là ce n’est pas le proconsul, c’est Dieu qui

« condamne. Concluez-en donc, bienheureux con-

« fesseurs, que vous avez échangé une prison contre

« un asile inviolable. Vous habitez un séjour téné-

« breux, mais vous êtes la lumière. Les hens vous

« enchaînent, mais vous êtes libres pour Dieu. Vous

« respirez un air infect, mais vous êtes vous-mêmes

« un parfum plein de suavité. Vous attendez la sen-

« tence du juge, mais vous jugerez vous-mêmes les
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« juges de la terre. Qu’il s’abandonne aux larmes

« celui qui soupire après les délices du siècle! Un

« chrétien a renoncé au siècle alors même qu’il

« jouissait de sa liberté
;
jusque dans les fers il con-

« serve sa liberté. Qu’importe le lieu où vous êtes

« ici-bas, puisque vous êtes hors du siècle ? Et si

« vous avez perdu quelques-unes des joies de la vie,

« bienheureux le négociant qui perd quelque chose

« pour gagner beaucoup (1). »

Les honneurs et les soins que les captifs rece-

vaient dans leur prison n’étaient que les prémices

du culte religieux que l’Église après leur mort de-

vait rendre à leur dépouille. On enlevait leurs corps

avec respect pour les porter dans les catacombes,

devoir sacré qui était accompagné de grands dan-

gers. Les païens, témoins du culte religieux rendu

aux martyrs, ordonnaient souvent de détruire leurs

restes par le feu, ou de les enfouir dans les égouts,

ou de les précipiter dans les eaux du Tibre. Plus sou-

vent, il est vrai, la haine faisait place à la cupidité :

ils vendaient à prix d’or les cadavres des victimes, et

quelquefois les instruments mêmes de leur martyre.

Les chrétiens les recevaient avec vénération et les

conservaient comme les trophées d’une grande vic-

toire . C’était avec le même soin religieux qu’assistant

au supplice de leurs frères ils recueillaient dans des

éponges et des linges le sang dont la terre était im-

bibée. Ils en emplissaient des fioles qu’ils déposaient

(1) ad Martyres, Q. J.
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auprès des corps comme un monument du glo-

rieux sacrifice que ces confesseurs avaient fait libre-

ment de leur vie. Tæs divins mystères étaient célé-

brés sur leurs tombes, et, avant la consécration de la

sainte hostie, il était fait mémoire de tous ceux qui, à

pareil jour, avaient versé leur sang pour Jésus-Christ.

De là cette coutume d’indiquer seulement dans l’épi-

taphe du martyr le jour de sa mort, etjamais l’année.

Cette particularité indique un usage de la primi-

tive Église. Le jour de la mort d’un martyr était ap-

pelé, dans le langage de la société chrétienne, le jour

de sa nativité; il mourait, en effet, au monde pour

naître dans le ciel. Au retour de chaque anniversaire,

son nom était rappelé dans l’assemblée des fidèles.

Telle est l’origine des premiers martyrologes. Celui

qui a été attribué à saint Jérôme est un des plus

précieux monuments de cette glorieuse époque. 11

offre une longue suite de noms, le plus souvent

sans distinction d’âge ni de dignité
;
la plupart nous

sont complètement inconnus, et, dans cette absence

de détails historiques, on reconnaît, non l’intention

de transmettre la mémoire d’un homme à la posté-

rité, mais celle de rappeler à des frères un nom qui

leur était cher, et dont le souvenir seul suffisait

pour faire revivre la pensée des vertus et de la

mort de celui qui l’avait porté (1).

(I) Nous citons comme exemple la liste des saints dont l'Église

de Rome faisait mémoire le sixième des ides de mai :

VI idus maii. Romœ via Latina, in coemeterio çju^em ,
natalis
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Une lettre que les chrétiens de Srayrne adx*essèrent

à toutes les Églises, après la mort de saint Polycarpe,

révèle et explique le culte religieux que la primitive

Église rendait à scs martyrs. Comme saint Poly-

carpe avait visité le pontife romain saint Anicet, et

avait été accueilli avec honneur et amitié
,

il est

juste de croire que les chrétiens de Smyrnc s’em-

pressèrent de transmettre au chef de la première

Église du monde le récit attendrissant des souf-

frances de leur évêque et des honneurs rendus à sa

mémoire. « Le démon, dirent-ils, a mis tout en

« œuvre pour nous empêcher d’emporter le corps,

« comme beaucoup d’entre nous en avaient Tardent

« désir. On insinuait que nous allions abandonner

B notre Maître crucifié pour adorer Polycarpe. In-

Gordiani, Julii. In cœmeterio Prætextati.'Romip, natalis sageti Epi-

machi, Majoris confessons, Quart!, ctQuinti, et Probatæ, Mœcæ,

Pétri, Januarii,Fortunionis, Teclæ, Axiopoli, Cyrilli, Ccndis,Dionii,

Accisi, Crispionii, Zenonis, Afrodisi
,
Privât!, Giddini, Pétri, Satur-

nin!, Dativi, Fortuni, Lucellœ, Maximæ, Mattonæ, Mutaci, Cicili,

Victuri, Januari, Sacusæ, Bonosæ, Victurinæ, Majuli, Constantiæ,

Maximæ, Januarii, Gemini, Samini, Peregriiiæ, Eri, Senteri, Marulli,

Felicis, Indici, Reflenti, Timi, Felioni, Tuinti, Seleuci, Zetulæ, Ja-

iiuariæ, Forlunati, Tedctiæ, Tonati, Rogatæ, Paulinæ, Januari,

Ninæ, Honori, Candediæ, Secundi, Saturnini, Donati, Saluions,

Fclicis, Marci, Nappoli, Coddei, Dali, Nasi, Mosi, Satuli, Victuris,

Masuti, Malchi, Sevori, Marliani, Fortuni, Saturi, Quintali, Fidelis,

Severioli, Quinti, Fausti, Donati, Excruati, Birici, Septimi, Lucini,

Restituti, Dativi, Januariæ
,
Felicis, Saticæ, Marcellæ, Tulæ, Ma-

tronæ, Lucusæ, Victuriæ, Feliciæ, Jocundœ
, Gloriosæ, Rogatina;,

Victurinæ, Juliæ, Primæ, Forlunati, Mariæ, Rogatæ, Nonni, Jacobi,

Seplimiæ, Maurclli, Incidi, Tuni, Fclicionis, Selcugi, llonorali,

Saturni, Lucini, Zeberriæ, Venusti, Saturnini, Quinlulæ. Item Cy-

rilli, Dionysii. Et alibi deposilio Juveualis et Job prophutæ.
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« sensés ! qui ne savent pas que nous ne pouvons

« jamais abandonner le Christ qui est mort pour le

« salut de tous les hommes, ni adorer un autre que

« lui. Nous l’adorons, lui, comme le Fils de Dieu,

« mais nous rendons aux martyrs le respect qui

« leur est dû, comme à ses disciples et à ses servi-

» teurs. Le centurion fit donc brûlerie corps; nous

« en recueillîmes les os, plus précieux que les perles

« et plus éprouvés que l’or, et nous leur donnâmes

« la sépulture. S’il plaît à Dieu, nous nous réuni-

0 rons près de son tombeau pour célébrer avec une

O joyeuse solennité l’anniversaire de son martyre,

« autant en mémoire de ceux qui ont déjà reçu la

ï couronne que pour préparer et encourager par

« son exemple les autres au combat (1). »

(I) Eus., Hlst. tccL, lib. IV, c. 15. Nous pourrious citer encore h

l’appui de celte doctrine le récit remarquable que saint Jean Chry-

Eostome a fait, dans une de ses homélies, de tous les honneurs ren-

dus à la mémoire de saint Ignace d’Antioche, apres son martyre.

«Lorsqu’il eut donné sa vie, dit-il, dans cette ville de Rome, ou

plutôt qu’il fut monté au ciel , il revint à Antioche couronné.

Rome a reçu son sang, qui a coulé dans ses murs
;
mais vous, vous

avez honoré scs reliques. Vous vous êtes réjouis de son épiscopat)

les chrétiens de Rome l’ont vu lutter, vaincre et recevoir la cou-

ronne; mais vous, vous le possédez pour toujours. Dieu vous l’avait

ôté pour un instant
,
et il vous l'a rendu avec beaucoup plus de

gloire. Comme ceux qui empruntent de l’argent rendent avec in-

térêt ce qu’ils ont reçu, ainsi Dieu, vous ayant emprunté ce précieux

trésor pour un peu d’instants, et l’ayant montré à Rome, vous l’a

renvoyé avec un nouvel éclat. Vous avez envoyé un évêque, et vous

avez reçu un martyr ; vous l’avez envoyé avec des prières’, et vous

le recevez avec des couronnes
;
non-seulement vous, mais toutes les

villes intermédiaires; carde quels sentiments n’ont -elles pas été

afrectées quand elles ont vu transporter scs reliques? Quels fruits

de joie et de bonheur n’ont-clles pas recueillis? Combien ne se sont-
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Le fils du martyr Léonide, Origène, ardent admi-

rateur de ceux qui sacrifiaient leur vie pour leur

foi
,
nous apprend que le culte des saints ne se

bornait pas à la vénération de leurs reliques et à de

pieuses solennités sur leur tombeau. On leur adres-

sait des prières comme à des amis de Dieu, dont

l’intercession puissante devait faire descendre sur la

terre les bénédictions célestes. « Il nous est permis

d’affirmer
,

dit cet éloquent docteur
,
que tous

« ces hommes, sortis de la vie présente, conserv^ent

« leur charité envers ceux qu’ils ont laissés ici-bas,

U qu’ils s’intéressent à leur salut et qu’ils les as-

« sistent de leurs prières et de leur intercession

« auprès de Dieu (1). »

Trente ans après la mort de saint Zéphyrin, saint

elles pas réjouies? De quelles acclamations n’ont-elles pas salué le

vainqueur couronné? Car, de même que les spectateurs, s’élançant

dans l'arène, et s’emparant du glorieux combattant qui a vaincu

tous ses antagonistes et s’avance environné d’une gloire éclatante,

ne lui permettent pas de toucher la terre, mais le portent chez lui

en faisant retentir l’air de ses louanges , ainsi les fidèles de toutes

les villes, recevant tour à tour de Rome ce saint corps, l’ont porté

sur leurs épaules, et ont accompagné le martyr couronné jusque

dans cette ville-ci, au milieu de mille acclamations, célébrant par

des hymnes la gloire du vainqueur, et se raillant du démon, parce

que ses artifices s’étaient tournes contre lui, et que tout ce qu’il

avait voulu faire contre le martyr était retombé contre lui-même.

(Hom. in S. Ignat., mort., XLIII.)

(I) Orig., lib. 111, in Cant. cant., 1. 111, p. 75. • Sed et omnes
sancti qui de bac vitadecesserunt, habentes adbuc caritatem erga eos

qui in hoc mundo sunt, si dicantur curam gerere salutis eorum et

juvare eos precibus suis atque interventu suo apud Deum, non erit

inconveniens Scriptum namque est in MachabaK>rum libris ita :

Hic est Hieremias propheta Dei, qui semper orat pro populo. »
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Cyprien exprimait en ces termes la foi qu’il avait en

la puissante intercession des saints : « Souvenons-

nous les uns des autres dans nos prières
;
dans ce

monde et dans l’autre, prions toujours dans l’union

d’un même esprit et d’un même cœur, nous soula-

geant avec une mutuelle charité dans nos afflictions

et nos souffrances. Que la charité de celui qui
,
par

la faveur divine, quittera le premier cette vie, per-

sévère encore devant le Seigneur; qu’il ne cesse pas

de prier pour nos frères et nos sœurs (1). »

Plusieurs inscriptions des catacombes révèlent

cette même confiance de l’Église dans la médiation

de ses saints : on lit dans le cimetière de saint Cal-

liste :

M Atticus, ton esprit est dans le bonheur
;
prie

pour tes parents. »

ATTICE. SPIRITÜS. Tl'CS

IN. BOND. ORA. FRO. FAREN

TIBCS. TÜIS

Ailleurs un père a tracé l’épitaphe de son cher

fils, enfant moissonné à l’âge de sept ans.

(2) B. Cypr., Ep. 57. • Hemores nostri inviccm simus , concordes

atque unanimes, utrobique pro nobis semper oremus, pressuras et

augustias inutua caritate relevemus, et si quis istinc nostrum prior

divin» dignationis celeritate prœcesserit, perseveret apud Dominum
nostra dilectio, pro fratribus et sororibus nostris apud misericor-

diam Patris non cesset oratio. Opto te, (rater carissime, semper bene

valere. »
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ANATOLINLS. FILIO. BENE. MERENTI. FECIT

QCI. VIXIT. ANNIS VII.

SPIRITIS. TOUS. BEISE. BEQl'IES

CAT IN. DEO. PETAS. PKO. SOBOBE. TIA.

» Anatolinus a érigé ce monument à son fils bien

digne d’être aimé, qui a vécu sept ans. Que ton es-

prit repose heureusement en Dieu. Prie pour la

sœur. »

Une autre inscription
,
recueillie par Marini, est

conçue en ces termes :

ROGES. PRO. NOBIS. QCIA. SCIMl'S. TE IN CURISTO.

« Prie pour nous, parce que nous savons que lu

es dans le Christ. »

Telle est, sur le culte des saints, la doctrine de

l’Église romaine, de celle que saint Irénée appelait

alors la principale et la plus ancienne, et à laquelle

toutes les autres Églises de la chrétienté devaient

demeurer unies. Cette union dans la même croyance

et dans les mêmes pratiques se manifeste avec de

nouvelles lumières à l’esprit investigateur qui vou-

dra relire les Actes des martyrs et recueillir les té-

moignages des Églises apostoliques d’Antioche,

de Smyrne, d’Alexandrie, de Lyon et de Rome.

Le témoignage de l’histoire qui se déroule actuelle-

ment devant nos yeux doit nous suffire. Nous ne

pouvons refuser de reconnaître que l’Église de Rome

était pleine des enseignements des apôtres, dont on
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n’était séparé encore que par deux générations

d’hommes. Les douleurs qu’elle souffre avec tant

de courage pour la défense de la foi montrent as-

sez clairement la présence de l’esprit divin qui l’a-

nime et la fortifie. C’est pourquoi nous devons re-

cueillir et conserver comme un précieux héritage

les doctrines et les coutumes religieuses de cette

multitude de chrétiens voués au martyre, bien con-

vaincus que des croyances enseignées par les pre-

miers successeurs des apôtres, confirmées par les

Églises apostoliques qui existaient à ces époques

reculées, et scellées par une mort généreuse, sont

exemples de toute erreur.
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CHAPITRE X.

Ordonnance de saint Zéphyrin relative à la célébration da saint sa-

crifice de la messe. — Croyance de l’Église de Rome à la présence

réelle. — Témoignage de saint Justin. — Les chrétiens accusés

par leurs ennemis de tuer et de manger un enfant dans leurs fêtes.

— Mystères des Ophites. — Opérations magiques de Marcus et de

ses disciples pour simuler la transsubstantiation. — Accord des

anciennes liturgies pour confirmer la vérité de ce dogme. — Cé-

lébration des saints mystères dans TËglise de Rome. '

En étudiant les monuments des catacombes et

l’histoire des chrétiens qui vivaient dans ces sou-

terrains, et en sortaient pour mourir avec un cou-

rage plein de sérénité, on se demande à quelle source

mystérieuse ils puisaient tant de patience et tant

de force. C’est dans les cérémonies sacrées de la

primitive Église qu’il faut chercher le secret de

cette fermeté d’âme. Participant à un banquet

mystique auquel les initiés seuls étaient conviés,

ils s’inspiraient d’une inébranlable énergie. Les

chrétiens parlaient de' ce banquet divin avec une

vénération profonde, mais en termes voilés. Les

murs des catacombes en présentaient des symboles

que les parfaits seuls pouvaient comprendre. I.cs
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païens en avaient recueilli quelques bruits vagues,

et en avaient fait l’objet de leurs plus graves ac-

cusations. Ce banquet mystique, c’est la divine Eu-

charistie; ces cérémonies sont les rites sacrés qui

accompagnent ce mystère. 11 est nécessaire de les

connaître pour l’intelligence de cette époque; car

c’est là que se trouve le principe même de vie de

la société chrétienne. Un des décrets de Zéphyrin,

relatif à la célébration des mystères et au respect

du à la sainte Eucharistie, appelle également nos

études sur un sujet si digne d’une sérieuse atten-

tion.

Saint Justin, un des docteurs de l’Église de Rome,

et dont on se rappelait encore avec attendrissement

le glorieux martyre, avait exposé en ces termes à

Marc-Aurèle les croyances des chrétiens
,

et les

rites suivis dans la célébration du saint sacrifice (1).

« Après avoir purifié par l’eau du baptême le néo-

« phyte qui croit, embrasse et professe notre doc-

« trine, nous le conduisons dans l’assemblée des

« frères
;
nous prions pour lui

,
pour nous

,
pour

« tous les autres, en quelque lieu qu’ils soient, et le

« but de notre prière, c’est d’obtenir de Dieu la

« grâce de nous montrer toujours dignes de la vé-

(I) B. just. \ ,Apol., C. 65 :

{AtTÀ t6 oGt(i>; Xoutrai tov 7uicct9(&^vov xal ouYxaTaTcOetfj.^*

vov, inX &6cXçoO( aYOjACv, evGa 9vvy)y|mvûi tlal, xoivà;

cO^à; xo(T]96(&evot vxtp ts éauTwv xai tou peuTtOcvTo;^ xal ôXXwv icav-

Toxo^ xàvTcov (UTovitfC, ÔTCCt); xaToCtw6(ü(Aev Ta àXT)Ôî) (j.adôvTeÇ| xal St*

ipY^ &Y^^ol xoXtTtvTal
,
xal puXaxs; tûv ivTCTaX{&^yo>v s0ps6tjvai, Gnuc

t9]v altoviov (TtoTviptav <7(o0(üp.ev. ’AXXi^^oi; ^tX^jAaTi àoxaCopieQa xavod-
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« rité, après l’avoir connue, et d’arriver, par la

« fidèle observation des préceptes qu’elle impose

,

« à une vie pleine de bonnes œuvres et au bonheur

« éternel. Les prières finies, nous nous saluons tous

« par le baiser de paix, puis, on présente à celui

M qui préside l’assemblée du pain et une coupe mê-

« lée de vin et d’eau. 11 la prend, rend gloire à Dieu

« le Père par le nom du Fils et du Saint-Esprit; il

« achève l’œuvre eucharistique, ou l’action de grâ-

« ces pour tous les bienfaits dont Dieu nous a

« comblés, et quand il a fini tout le peuple répond :

a Amen, qui signifie en hébreu : Ainsi soit-il. Alors

« ceux que nous appelons diacres distribuent aux as-

« sistants le pain ainsi que le vin et l’eau consacrés

« par les paroles de l’action de grâces, et en portent

« aux absents. Nous appelons cet abment Eucha-

« ristie. Nul n’y peut participer s’il ne croit à la

« vérité de l’Évangile, s’il n’a été purifié et régé-

« néré auparavant par l’eau du baptême, s’il ne vit

« selon les préceptes de Jésus-Christ
;
car nous ne

« prenons pas cette nourriture comme un pain ni le

|jtsvot T(üv £Ùxü>v* Ifcetra irpoffçépsTai tÿ itpoetTTcùit tuv apTo^t

xal 7iOT:^piQv uSaTo; xal xpa[iaToc' xal outoçXx€ù)v, alvov xal26Çav

natpl T<üv 6Xa>v 8tà tou ôvo|i.aToç toO Tloû, xal tou nveupiaTOç toû àylo\),

àvaxs(JL7cei * xal Kù^aptaTiav Onèp tou xarnliwaOai toutcov nap* aÙToû

èxl icoXù TTOteiTai* ou ouvTeXsaavTo; Ta; eù;(à; xal EvxaptoTÎav ,
ic5v

8 Tcapcôv Xaà; iTreu^YipieT Xé'Ycov * !\(j.iqv. T8 8à TÎi ‘££pat8i tô

YcvoiTO aT}p.a{vci. £uxapioTr,aavTo; 8è toû xpoeaTtÛTo;^ xal èfrËU^rjfi^*

oavTo; TiavTÔ; TOU Xaoù
,
ol xaXouptevot rcap* Siaxovoi, ct^oaaiv éxa-

OTO) Twv napovTtov (iSToXaéstv àtib toû eu;(aptoTY)9évToç âpTou xai ©rvou

xal uôaTo;, xal toi; où Trapoûaiv àTCoçépouai.
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« vin, comme un breuvage ordinaire; de même que

<1 Jésus-Christ, notre Sauveur, incarné par la parole

« de Dieu, a pris véritablement chair et sang pour

« notre salut, de même on nous enseigne que cet

« aliment, qui
,
par transformation

,
nourrit notre

« chair et notre sang, devient, par la vertu de la

« prière qui renferme ses propres paroles, la chair

« et le sang de ce même Jésus incarné pour nous. »

Par ces paroles remarquables, saint Justin révé-

lait et expliquait la croyance des chrétiens à la

présence réelle de Jésus-Christ dans l’Eucharistie

et le miracle de la transsubstantiation. En compa-

rant le mystère de l’Incarnation avec celui de l’Eu-

charistie, il fait entendre que le Verbe, qui par la

puissance de la parole divine a pris un corps et une

âme semblables aux nôtres, se cache, par la puis-

sance d’une autre parole divine, sous les apparences

du pain et du vin; et que celui qui avait voilé sa

divinité pour expier nos crimes par ses souffrances

voile encore son humanité pour communiquer lui-

même à nos âmes le fruit de ses douleurs. De même
encore, en rappelant cette merveilleuse transsub-

stantiation qui s’opère chaque jour en nous, et par

laquelle un aliment grossier se transforme en une

chair vivante et en un sang animé, il révèle sa

Kal Tpoç*?) aurr, xaXsÎTai Ttap* f,(j.Tv Evxapiaxia* r,; oOSêvi aXXw {jig-

Taaystv £Ç6v ècTiv
, ^ tw tcictêuovti ^X-rjOri eîvac xà C£6iSaY[i.Eva Oç'

xal Xouffap.£vci) uTrèp *9 É(xetoc àjjLapTtwv xal gl; àvaYevvri<riv XoÛTpov
,

xal ouTw; pioovtt d>; 6 Xp'.tjTÔ; Tiapéôwxev.

U

Digitized by Google



210 HISTOIRE DE l’église
I

croyance au miracle d’une transsubstantiation ac- t

complie par la parole de Dieu.
|

Tertullien expose la même doctrine si fréquem-

ment, et avec une foi si ai’dente, qu’il est facile de

reconnaître combien la société au sein de laquelle

il vivait était pénétrée de ces vérités. En expli-

quant cette invocation : Donnez-nous notre pain de

chaque jour : « 11 convient, dit-il, d’attribuer à ces

« mots un sens spirituel. Car, notre pain, c’est Jé-

« sus-Christ, parce que Jésus-Christ est notre vie,

« et que notre vie c’est ce pain, o Je suis le pain

« divin, » a-t-il dit lui-même; et un peu plus haut:

M Le Verbe du Dieu vivant est le pain descendu des

« cieux. » D’ailleurs son corps se montre à nous

0 sous les apparences du pain ; Ceci est. mon corps.

« Ainsi, en demandant notre pain de chaque jour,

« nous demandons à vivre perpétuellement en Jé-

« sus-Christ, et à nous identifier avec son corps. »

Cette interprétation semblait d’autant plus na-

turelle que la divine Eucharistie était pour les

chrétiens le pain de chaque jour. Se levant dès l’au-

rore et assistant à la célébration des saints mystè

res, ils y participaient par la communion. Ailleurs

(1) Tcrt., lib. de Oral., c. 0 : « Panem noslmm quolidianum da nohis

hodie, spiritalitcr potins intclligamus. Christus enim panis iioslcr

est, quia vita Cliristus, et vita panis. Ego sum, inquit, panis vilsc.

Et paulo supra : Panis est sermo Dei vivi gui descendit de cœlis. Tum
quod et corpus ejus in pane censelur : Hoc est corpus meum. Itaqiic,

petendo panem quotidianum
,
perpetuitatem postulamus in Cbristo

et individuitatem a corpore ejus. »
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Tertullien
,
ranimant les espérances de ses frères

en la résurrection des corps
,
en découvre un gage

certain dans ce divin sacrement où la chair même
de Jésus-Christ s’unit à la nôtre

,
et y dépose le

germe de la gloire et de l’immortalité. « Notre

« chair, dit-il, se nourrit du corps et du sang de

« Jésus-Christ, pour que l’âme s’engraisse de la

« substance de Dieu (1). »

Ce Père de l’Église raconte que les païens, ac-

ceptant des calomnies inventées par la haine, pré-

tendaient que les cérémonies chrétiennes avaient

pour objet l’immolation d’un enfant; on représen-

tait les disciples du Christ comme trempant du pain

dans le sang de l’enfant, et comme se partageant

immédiatement après cette nourriture abominable.

Tertullien revient plusieurs fois sur cette odieuse

accusation, et montre, par l’insistance de l’apo-

logie
,
combien l’erreur était invétérée dans l’esprit

des païens. A cette époque, Minutius Félix et Ori-

gène signalent avec horreur la môme calomnie.

Qui pouvait avoir inspiré aux païens ces idées étran-

ges d’un banquet sanglant
,
de l’immolation d’une

victime pure, de l’avidité cruelle avec laquelle les

initiés buvaient son sang, si ce n’est la doctrinemême

de l’Eucharistie et la croyance à la présence réelle de

Jésus-Christ sous les apparences du pain et du vin?

D’autres erreurs de cette époque révèlent les

(1) De Rcsurrcct. carnis, c. 8 : « Caro corpore et sanguine Cbristi

vcscitur, ut et anima Deo saginctur. »

14 .
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mômes vérités. Les Ophites ou Naasènes, ainsi ap-

pelés parce qu’ils adoraient le serpent, formaient

une de ces sectes gnostiques qui prétendaient que

la création du monde terrestre
,
la société humaine

et la loi mosaïque étaient l’œuvre d’un esprit déchu,

grossier, envieux et méchant. D’après eux, le Christ,

un des Éons du ciel supérieur, eut pitié de la race

humaine, et se cacha d’abord sous la forme d’un

serpent pour instniire nos premiers parents et pour

ouvrir leur esprit à des vérités sublimes. Il vint une

seconde fois, et s’incarna dans l’homme Jésus pour

opposer à la loi de crainte la loi d’amour, et di-

riger par des principes spirituels ceux qui jusque-là

suivaient le courant de leurs appétits brutaux.

Dans leurs mystères byzarres ces sectaires tiraient

un serpent d’une cage; ils le roulaient autour des

pains qu’ils voulaient consacrer
;
et, après lui avoir

offert leurs adorations, ils se retiraient et se parta-

geaient avec respect cette nourriture qu’ils croyaient

sanctiflée par la présence de leur dieu. D’autres

hérétiques exprimaient les mêmes croyances dans

des cérémonies où des jongleries audacieuses se

mêlaient à la piété. On lit dans le livre des Philoso-

vhumena (1), et ce récit est confirmé par un pas-

(1) Vlùlo&ophunu^ cd. Miller, p. 200 :

*'4)>Xoî 5é Ti; SiSdffxaXo; avxwv Màpxo^, (Aayixtiç épTceipo;* â (làv

8(oph>v
, à 8à xal oià catu.ôvo)v ‘r,:tàTa icoXXoO; * oyto; éXe^ïv h

a'jTto TYiv àopdTù3v xal àxaTOVopdaTcov t6tc<i)v etvai

îOvapiv, Kal 69) TîoW.ixi; Xapêdvœv itoTi^piov w; EvjrapKjTcüv
,
xal éiti

«Xeïov ixteivcov xôv Xôyov xti? éKixXrjaeco; , Tiopçvpsov xô xépaerpa iTcou:
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sage de saint Irenee, qu’un sectaire nommé Marcus,

environné de ses disciples, et célébrant avec eux

le mystère de l’Eucharistie
,
prononçait solennelle-

ment sur un calice les paroles de la consécration . Le

liquide prenait une teinte rougeâtre comme par l’effet

de ces paroles, et, à cette vue, les spectateurs s’i-

maginaient qu’une grâce divine était descendue d’en

haut, et avait communiqué à ce breuvage les pro-

priétés du sang. Pendant que Marcus murmurait

avec lenteur la formule sacrée, il versait subtile-

ment dans la coupe une poudre légère qui lui com-

muniquait une couleur rougeâtre. C’est par un sem-

blable artifice que le même imposteur répondait à

l’objection de ses disciples, qui lui demandaient com-

ment l’humanité tout entière du Fils de Dieu pou-

vait se renfermer sous de si petites espèces. 11 pré-

sentait un calice à l’un des assistants, et lui ordon-

nait de consacrer. Aussitôt il versait dans une coupe

plus grande le liquide sur lequel les paroles avaient

été prononcées. Avant de faire participer ses dis-

ciples à ce breuvage
,

il disait ces paroles : « Que

çaivgffÔai, )cai non êp’jOpôv, a>; Soxeîv tov; à7taT(i)|isvouc

xaTiivoi xal aî[taTtaôr, 8uva{jiiv Tcapexetv tw xojjLaTi. ‘O ôè TcavoüpYo; tote

(
lEv TîoXXoù; êXaôe , vuvl oè Travaexai* çàppwtxov yàp ti xoiau-

Tr,v SuvâptEvov xpoàv ?:apa<ryeTv ).a6paîü>; svitôv tü> xepàffjjiaTt, èîciTioXù

çXuapwv àvéptevev, Ôuo); xt); uYpoxYjxo; piexa),a6ôv Xv6ti xal ivapti^ev

âxt)(ptox(<rg xo xép.a. Tà Ôè ôuvà|isva xoûxo irapaffyeîv çàpptaxa èv xïj

xoxà pt6Xco irpoEiTtoiAev èx6tp.£voi, to; ttoXXoù; TiXavwvxeçàçavî-

^ouatv , ot; el fiXov TcsptepYoxcpov xtô &tpTi(iév(p irpo<jC7U(7X6Tv, eraovxa

x^v Màpxou ïcXàvTjv.

xal îCûTi^ptov
,
nap’ Ixspov xipvüv iSiÔou Y^vaixl eOxccpiffteiv , av*
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« l’Etre infini qui est inaccessible à la pensée, im-

< pénétrable à la parole, remplisse votre être inté-

0 rieur
;
que, semant en vous comme dans un sol

« fécond le grain de sénevé, il multiplie votre intel-

« ligence. » Tout en disant ces mots, il agitait la

coupe, où il avait déposé une substance propre à

dilater le liquide; et, en effet, on le voyait croître

prodigieusement, mousser et déborder du calice;

à la vue du miracle les assistants s’empressaient

de communier. Quelque indignes que soient ces

fourberies, il est facile d’y voir une preuve de la

croyance générale des chrétiens au mystère de la

transsubstan tiat ion

.

Les liturgies des Églises primitives présentent

encore d’autres témoignages dont l’autorité mérite

de fixer quelques instants notre attention. Si l’on peut

démontrer que ces liturgies remontent jusqu’aux

premiers siècles de notre ère et appartiennent à

des Eglises apostoliques, on aura le droit d’en con-

clure qu’elles expriment la pensée même et la foi

de toute la société chrétienne. En même temps ce

témoignage si imposant sera le plus clair et le plus

tà; itapsato);
,
xal Stepov xpaTwv ixeivou |jl£ÎÇov xevàv xai [tô (uxpo*

TEpov] e0j(aptT*t7;aà<T7î; àTcaTtofiÉvY;; Se^auevoc èitéxei elî t6v
^

xal TtoXXàxt; àvTsmj^stov Itspov sî; ÊTgpov, èigAsyEv outto;. « *H ?rpô twv

8).wv àvevv6rjTo;, xal 5ppT,To; ydpi; TiîtTjpcàçai cov t6v 6<tü) dvOpUTTov,

xai 7i).r,0uvai év uoi t?5v fvwatv aOrf,;, xôxxov toO

crivaTcsü); et; t?;v yiiv.» Kal xoiauta Tivà iuenrtbv xal éxaTr^traî

Tiqv Te àuaTtopiEviqv xal to’j; irapovtaç, tb; BavixatOTioià; èvop.CÇeTo
,
tou

(AcCCovoç TTOTTipiov 7;).r,poy (lÉvou ix tou pLixpoTépou w; xal UTïgpxÊÎoOai

nXeovaCov.
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explicite, parce que, dans sa liturgie, l’Église a ré-

vélé sans crainte les mystères qu’elle voilait parfois

clans ses enseignements. C’est donc dans cette par-

tie des saints mystères dont les catéchumènes étaient

exclus, et à laquelle les initiés seuls étaient admis,

que nous devons chercher la pensée de l’Église. Or,

je ne connais rien de plus propre à pénétrer l’esprit

d’un religieux respect que cette unité admirable qui,

dans des liturgies nombreuses
,
variées, écrites en

diverses langues
,
se manifeste au moment même

de la consécration. Ce sont les mêmes cérémonies,

les mêmes pensées
,
les mêmes paroles

;
d’où l’on

peut conclure que c’est la même foi exprimée par

les diverses nations chrétiennes.

La liturgie des Églises d’Antioche et de Jéru-

salem, et qui porte le nom de saint Jacques, re-

monte jusqu’aux premiers siècles de notre ère, de

l’aveu même des plus célèbres critiques anglicans

et luthériens (1). Les citations relatives aux obser-

(1) Voyez William l’aimer, Origines liturgica;, vol., p. lâ-44

{Kealc's liislorg ofthchotij eastern Clnirch), part. 2.—Palmer, auteur

protestant, a montré dans l'examen de ces questions liturgiques une

grande science, une critique habile, et le plus souvent aussi un esprit

impartial et eelàiré. — 11 résume et achève par les conclusions sui-

vantes une très-remarquable dissertation sur la liturgie de saint

Jacques : • In conclusion , 1 may remark ,
that there arc satisfactory

meaus of ascertaining the order, substance, and generally the ex-

pressions, of the soleran liturgy used ail through the Patriarchate of

Antioch and Jérusalem, before the year 451. That the liturgy thus

ascertaiued, coincides with the notices which the (athersof that coun-

try give concerning their liturgy, during the fifth and fourth cen-
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216 HISTOIRE 1>E l’église

vanccs lilurgiqucs que l’on rencontre dans saint

Jean Chrysostome, Tliéodoret et saint Jérôme, ont

une telle conformité avec les rites sacrés attribués

à ces Églises primitives qu’il est impossible de con-

tester du moins leur haute antiquité. Ces inductions

deviennent plus concluantes quand on compare le

cinquième catéchèse mystagogique de saint Cyrille

avec la liturgie attribuée à saint Jacques. Saint Cy-

rylle, l’un des témoins du concile de Nicée
,
expli-

quait aux Cdèles les cérémonies et les paroles du

divin sacrifice que la tradition et les anciens usages

leur avaient transmises, et exposait les mêmes ri-

tes que nous retrouvons dans le formulaire de saint

Jacques. ]\ous pouvons donc ouvrir avec confiance

CCS vieilles archives du patriarcat d’Antioche
,
et

y lire les paroles de la consécration.

« Dans la nuit où il a été livré, ou plutôt où il

« s’est livré lui-même pour la vie et le salut du

U monde, prenant du pain entre ses mains saintes

CI et sans tache, pures et immortelles, et levant les

« yeux vers le ciel, et vous montrant ce pain, à vous,

(I son Dieu et Père
,

il rendit grâces
,

il le bénit, le

« brisa, et le donna à ses apôtres, en disant : • Pre-

« nez, mangez; ceci est mon corps, qui est brisé pour

turics; lh;il tliis liturgy was used in tlic wholc patriarchate of An-

üoeh in tlic fouiTh century wilh liltlevaricty
;
thaï il prevailcd lliere

in the lliird century and even in tlie second. The liturgy of saint

James in greekund syriacmay thcreforc 1)C cousidered tobe derived

fromthemost primitive Urnes (scct. 1, p. 43). •
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« vous, et livré pour la rémission des péchés. » Le

peuple répond : « Amen (1). »

Le prêtre prend le calice, et dit : « De même,

« après le souper, prenant le calice, et après y avoir

« mêlé du vin et de l’eau
,
et levé les yeux vers le

« ciel, il vous l’offrit, à vous, son Dieu et son Père,

O il rendit grâces, le consacra
,
le bénit, le remplit

« de son Esprit-Saint, et le donna à ses disciples,

« disant ; « Buvez-en tous; ceci est mon sang, le

a sang de la nouvelle alliance, qui a été versé pour

« vous et pour un grand nombre, et qui est livré pour

a la rémission des péchés. » Le peuple : « Amen. »

La liturgie du patriarcat d’Alexandrie qui nous

a été transmise sous le nom de l’évangéliste saint

Marc présente
,

au dire des meilleurs critiques

,

les preuves les plus fortes d’une haute antiquité.

Les ouvrages d’Origène en renferment de fréquen-

tes citations
,

et, entre autres, une longue prière

qui précédait l’oblation sainte. Denys d’Alexan-

drie
,

et plusieurs autres docteurs de la même

Église, rappellent également en diverses circon-

stances les rites sacrés qu’ils observaient, et leurs

écrits peuvent servir à des rapprochements qui par

leur parfaite exactitude confirment l’ancienneté de

(I) Aa6à)v Tiv apTov eul xSv âyi'tov xal àypévxwv xai xal

àOacvâtcüv aOxoti yeipwv, àva6X£'|/a; eî; xôv oOpavôv [xal àvaSeîÇaç aol xw

6e(p xal Ilaxpl], eOxapiar^ao;, àyiàaaç, xXàaaî, eowxev xoT; avxou

(latÉ/ixaT^ xal àitoaxoXoïç] elnwv Aâoexe, çàyexE. ToOxo {lov laxl x6

9(ôtj.a, x6 vxèp 0{iuv xXwpievov xal Si$6p.evov el; âosaiv à(iapxtu)v.

Populus : *\{AT,v.
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cette liturgie (1). Lisons dans ce Rituel de la pri-

mitive Église d’Alexandrie les paroles eucharisti-

ques :

« Notre-Seigneur et Dieu, et souverain roi Jésus-

« Christ, dans la nuit où il se livra lui-même pour

(1) William Palmer dit ii ce sujet {Origin. lilurg., vol. I, sect. 4,

p. 100) : « Let us compare tliisliturgy wilh the writingsof tlie fathcrs

of the Alexnndriaii patriarchate amongst whora the law of secrecy

was so carefully attended to, that \ve hâve very few mcmorials of

the Egypliaii rites amongst theni : the dismis.sul of catechiimens is

meutioned by Cyril of Alexandrie, and is alluded to by almost every

Kgyptian father. Cyril also quotes a passage in the prayer of the

faithful. Ile also refers to the salutation of “ Peace bc wilh you ” and

the reply, and the Kiss of Pejice, which arc likewnse mentioned by

Isidore of Pelusium and Origen. The form of aTÛgtv xa/vû; is appa-

rently referrcd to by Cyril Alexaiidrinus. The Eucharislia orthanks-

giving is mentioned by Dionysiiis, bishopof Alexandrin, and Origen.

Athanasiiis speaks of the prayer for the emperor. The commémora-

tion of the departed is mentioned by the Egyptian bishops in their

Epistlc to Anatolius, bishop of Constantinople
,
by John Cassian ,

and

by Origen who appears to quoie from the liturgy and his quotations

are accordant in meaning and substance with the prayers in the

Egyptien liturgies. The Dcacon’s proclamation to arise is probably

alluded to by Cyril. The part of the préfacé or thanksgiving which

speaks of “ ten thousand angels ” is perhaps referred to by Origen.

Al least
, the idea was familiar to him in connection with this parlof

the liturgy. The part of the thanksgiving which speaks of the Cheru-

bim covering their faces with their wings on account of the nature

of God , is perhaps alluded to by Cyril Alexaiidrinus, and this mj^sti-

cal cxplanation is given by other Egyptian fathers. The Deacon's

proclamation to sing the hymn Teisnne/us scems pcculiar to the

Egyptian liturgy', and we lind an allusion to it in the wrilings of

Cyril, in the. same place ho scems to notice the hymn tersanctus

which is also alluded to by Origen. The oblation is spoken of by

Cyril, Athanasius and Origen. Theophilus of Alexandrin, Isidore

of Pelusium and perhaps Origen refer to the invocation of the holy

Ghost The concluding .Amen of the people is mentioned by Atba-

nasius
, and üionysius of Ale.xandria , as the breaking of the bread is

by Theophilus Alcxandrinus and others. » —W. Palmer cite tous les

])assages des Pères auxquels il fait allusion.
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« nos péchés, et souffrit la mort dans sa chair pour

« nous tous
,
s’assit à table avec ses disciples

;
il

n prit du pain dans ses mains pures, saintes et sans

« taches, et ayant levé les yeux vers son Père, notre

« Dieu et le Dieu de tous, étayant rendu grâces, il

« bénit et consacra ce pain, il le brisa, et le donna

<1 à ses saints et bienheureux apôtres, disant : « Pre-

« nez
,
mangez (1). »

B Le diacre : « Priez. »

B Le prêtre : b Ceci est mon corps, qui sera brisé

« pour vous, et livré pour la rémission des pé-

B chés. »

B Le peuple : « Amen. »

« Le prêtre continue : b De même, après le sou-

B per, ayant pris la coupe, il y mêla l’eau et le vin,

B il leva les yeux au ciel, vers son propre Père,

B notre Dieu et le Dieu de tous, il rendit grâces,

(1) "Oti avto; i Kupioc, xal ô ©eô; xal 7ca[i6a<7iXeù; *Iy)<tou;

ô XpiffTÔ; TÎi vvxtI ?) 7tape6i6ou éavxèv vTifep tûv ijxapTtcâv :^p.wv, xal

[etc] xov vrnèp tkxvtcov v4't9xaTov OàvaTov
,
(7Vvax).i0eU (isxà tûv ayiuv

(j.a6rj7o»v, XaSùv apTov ècl xûv àyttov xal àxpâvxwv xal à(X(ü|Xü)v aÙTou

X^tpcüv, &va€Xé<]/ac eU cSiov llaTépa, 0eàv xal ©sov tûv

oXu)v, sOxsptaTiqaac» &0XoYr,<raCy àYia<fKC» xXàaa;, 6té6a)x& xetc

{iaxaptoi; aOiou (i.aÔriTacc xal ànoaTÔXoïc, elncüv* Aà6&Te,

Diaconus : ’ExTelvaxe.

Sûccrdos : ToOto y^P aupià p.ov t6 Oirèp Opioiv xX(o|ievov xal

oiaSiSô(ievov et; açeaiv à|j.apTtûv.

Populus :

Sacerdos orans : ‘ÛaauTwc xal tô Tcoxiqpiov ptexà Seiirvtîaai Xa6üjv

xal xepàaac èÇ oivou xal OSatoc [àvao)itpa; el; xôv oOpavôv Tipo; Te xàv

tSiov IlaTépa, ©eàv 8è f;{jLü)v xal ©eàv Téov 6Xci)v], euxotpian^aac, eCiXo-

YT.aaCf ^Xr,aac lIveupiaToc aYtov^ ptetéStoxe toi; àYi'otc xal fiaxaptotcaÙTou

Ixiftr.xaT; xal ànoatoXoïc, elxcav* nUxe èÇ aùxou Tràvtec.
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« et, ayant béni et rempli le calice de l’Esprit-Saint,

« il le donna à ses saints et bienheureux apôtres et

« disciples, disant : « Buvez-en tous. »

« Le diacre : « Priez. »

O Le prêtre : « Ceci est mon sang
,

le sang du

« Nouveau Testament, qui sera répandu et donné

<1 pour vous et pour un grand nombre, pour la ré-

« mission des péchés. »

La liturgie syriaque, en usage chez les Cophtes,

les rites sacrés des Monozophytes, des Jacobites, des

Arméniens et des sectes nestoriennes, reproduisent

dans la consécration des saints mystères une con-

formité de paroles d’autant plus digne d’attention

que les différences sont ailleurs plus remarquables.

La liturgie romaine, qui porte le nom de saint

Grégoire, parce que ce pontife y a inséré quelques

prières, appartient à des temps plus anciens. Elle

ne diffère que très-légèrement des rites de l’Église

milanaise, et de ceux qui
,
dès l’établissement du

christianisme en Afrique
,
étaient suivis par les fi-

dèles de cette contrée. Les ouvrages de Tertullien

peuvent servir à prouver cette similitude et à dé-

montrer la haute antiquité de cette liturgie. En re-

montant à une époque plus reculée, nous trouve-

rons dans les œuvres de saint Justin une exposition

abrégée des cérémonies adoptées par l’Église de

Diaconus ; ”Eti ixTtivaTt.

Sacerdos : Toûto ydip èoti to atjià |xou tô t^; xatvŸi; îi«9i^xiri;, tô CixÈp

û|i.S)v xatnoXXüv èxy_uvô|i£vov xai SiaSiSoixcvov ci; âçeaiv iiiapTiüv.

Populus : ’Ap^v.
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Rome dans la célébration des saints mystères.

L’ordre, les prières et les rites qu’il indique ont
'

avec le formulaire de saint Grégoire ime ressem-

blance qui démontre une origine commune. Ici en-

core, soit que nous consultions les écrits de saint

Justin, soit que nous examinions les formules de

la liturgie romaine, nous retrouverons les prières

et les cérémonies de la consécration telles que nous

les avons remarquées dans les Égbses d’Antioche,

de Jérusalem et d’Alexandrie (1).

Une parole de saint Justin révèle tout l’amour et

la religieuse reconnaissance que ces mystères sa-

(I) Les paroles de la consécraliou, dans la liturgie de saint Gré-

goire, sont ainsi conçues : i Qiiam oblationcm tu
,
Deus, in omnibus,

quæsumus, bcncdictam, adscriptam, ratam, rationabilem, acceptabi-

lemquc faecre digneris, ut nobis corpus et sanguis fiat dilcctissimi

Filii tui Domini nostri Jesu Christi
;
qui, pridie quam pateretur, acce-

pit panem in sanctas ac vcncrabilcs manus suas, et elevatis oculis in

cœlum,adte, Deum l’atrem suura omnipotentem, tibi gratias agens,

benedixit, fregitdcditque discipulissuisdicens : « Âccipite etmandu-

catc ex hoc omnes : hoc est enim corpus meum. » Simili modo, post-

quam cœnatum est, accipiens ut hune præelarum calicem in sanctas.

ac venerabilcs manus suas, item tibi gratias agens, bcnedixitdcditque

discipulis suis dicens : « Accipite et bibitc ux eo omnes : hic est enim

calix sanguinis mci, novi et aiterniTestamcnti, mysterium fldei; qui

pro vohis et pro multis elfundctur in remissionem pcccatorum. ll^c

quotiescunque feceritis in mei memoriam facictis. > — On peut con-

sulter nu sujet de la liturgie de saint Grégoire les ouvrages du car-

dinal Bona, de Ménard, de Gavanti, de Marteno et de Le Brun. —
l’aimer reconnaît l'antiquité apostolique de cette liturgie

;
il dit à ce

sujet : « There seems nothing unreasonable in thinking that the roman

liturgy as used in the of Gregory the Grcat
,
may hâve existed frora

a period of the most remote antiqiiity
;
and perhaps there are nenriy

as good rcasons for referring its original composition to the apustolic

âge as there arc in the case of the great oriental liturgy (OrUfin. li-

turg., vol. 1
, p. 121). >>
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crés inspiraient aux chrétiens. « Depuis l’institution

« de la sainte Eucharistie, dit-il, nous ne cessons

« de nous en entretenir mutuellement (1). »

Les peintures des catacombes expriment le même
sentiment. Durant de longues journées passées dans

ces sombres retraites, les chrétiens oubUaient leurs

alarmes en traçant sur les murs de ces souterrains

des symboles divers de la sainte Eucharistie. On y
voit représenté le miracle de la multiplication des

pains; ailleurs, c’est un agneau, image de celui qui

est immolé pour le salut du monde. Dans un autre

endroit, Jésus-Christ, assis devant une table et en

vironné de scs disciples, institue le divin sacrement

de son amour. C’est dans les chapelles des cata-

combes, où s’accomjdissaient les divins mystères,

que l’on rencontre la plupart de ces peintures
;

œuvres inspirées à leurs auteurs par une pieuse re-

connaissance, elles devaient exciter le même senti-

ment dans le cœur de ceux qui les contemplaient (2).

Il semble même que cette vénération pleine d’a-

mour fasse chaque jour de nouveaux efforts pour

arriver à une expression plus digne d’elle-même et

moins indigne de Dieu. Jusqu’à l’époque dont nous

écrivons l’histoire, les fidèles recevaient l’hostie

(1) B. Just. I, Apol., c. G7 : ‘Uiie7; Sè (jiETà ToiÜTa Xoinôv àü toûtuv

àXXriXouE àvaïupiv'naxoïi.Ev.

(2) Le savaut chevalier de Ro&si a fait connaître récemment, dans

une lettre adressée à dom Pitra, plusieurs de ces emblèmes eucha-

ristiques qui sont peints sur les murs des catacombes et qui appar-

tiennent aux premiers siècles. Cette lettre est du plus haut intéréU

(Voy. SpicUegium Solamcnse, vol. 111, p. 545-572.)
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sainte dans leurs mains
;
un décret du pape Zéphy-

rin, mentionné par le bibliothécaire Anastase, mo-

difia cet usage, en y substituant une pratique où

se révèle le respect que l’on doit à la divine Eu-

charistie. 11 ordonna que les sous-diacres présents

à la célébration des mystères porteraient dans leurs

mains des patènes de cristal, qu’après avpir commu-

nié de la main de l’évêque ils recevraient sur ces

plateaux les hosties destinées au peuple, et les pré-

senteraient aux prêtres chargés de les disti’ibuer aux

fidèles. Le successeur de saint Calliste substitua des

coupes et des patènes d’argent aux patènes et aux

calices de verre. Ces vases sacrés étaient sans doute

d’un plus haut prix. Toutefois, ce serait une erreur

de penser que les premiers, plus conformes à la pau-

vreté de l’Église primitive, fussent toujours de peu

de valeur. Les Romains savaient ciseler le cristal,

et en faisaient des coupes d’un travail admirable et

d’une rare beauté (1).

Descendons encore dans les catacombes pour y

suivre les cérémonies et les prières du divin sacri-

fice, tel qu’il était célébré dans les premiers êgea

du christianisme. Deux entrées différentes con-

duisaient à l’oratoire souterrain : l’une, destinée aux

femmes, était confiée à la garde des diaconesses
;

(l)On lit (tans ApulOe ; Opiparescibieteborenitcnleslecli, aiircis

vestibus intexti, ampli calicis variæ quidem gratiæ, sed pretiositatis

iiniiis
;
bic vitnim fabre sigillatum, et crystalluni impuiictum (Mé-

tamorphoses, 1. H). »
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l’autre, destinée aux hommes, était sous la surveil-

lance des diacres. Cette séparation, maintenue du-

rant tout le saint sacrifice, servait à rendre l’ordre

plus parfait et à sauvegarder la décence. Une fois les

fidèles réunis, ils se préparaient avec une attention

religieuse à la célébration des saints mystères. Un
des ministres de l’Église leur lisait plusieurs passa-

ges de l’Ancien et du Nouveau Testament. C’était

le plus souvent, au rappott de saint Justin (1), des

extraits des prophètes et des Évangiles. Cette lec-

ture terminée, l’évêque prenait la parole, et, dans

un langage simple et digne
,

il engageait les chré-

tiens à se pénétrer des grandes pensées et à imiter

les beaux exemples qui leur étaient proposés. Im-

médiatement après on faisait sortir les catéchumè-

nes
,

et ceux-là seuls- restaient qui avaient été pré-

cédemment initiés aux secrets de l’Eucharistie et

devaient participer à ce divin sacrement. Des priè-

res dites en silence servaient d’introduction à cette

seconde partie de la messe. Les chrétiens étaient

debout, les bras étendus et les mains levées au

ciel
;

ils ne s’agenouillaient que dans les jours de

pénitence. A la suite de ces prières, un des diacres

présentait de l’eau à l’évêque, qui se lavait les mains

et recevait ensuite les oblations des fidèles. Leurs

offrandes se bornaient au vin et au pain qui de-

vaient servir à la communion. Si l’on doit s’en rap-

(I) B. Just., I Àpol., c. G7.

Digitized by Google



DE ROME. 225

porter aux peintures des catacombes, ces pains

étaient d’une forme ronde [placenta), coupés en lon-

gueur et en largeur par des barres transversales, ce

qui permettait de les partager ensuite plus facile-

ment au moment delà communion des fidèles. Dans

les premirs jours de l’automne on offrait à l’autel

des épis de blé et des grappes de raisin, comme les

prémices des fruits de la terre. Quelques-uns ap-

portaient parfois du lait et du miel, pour témoi-

gner ainsi de leur reconnaissance envers la Provi-

dence divine. Mais l’Église dut bientôt prohiber

ces offrandes, dont les hérétiques abusaient. Elle

accepta néanmoins l’oblation des épis et des grap-

pes, non comme matière du sacrifice, mais comme

emblèmes des éléments eucharistiques. Après l’o-

blation, le prêtre récitait la prière appelée Secrète,

ou super oblata, et, se signant du signe de la croix,

il disait à haute voix : « Que le Seigneur soit avec

vous
;

» et tout le peuple répondait : « Et avec votre

esprit. » L’évêque ajoutait: « Élevez vos cœurs.

—

Nous les élevons vers le Seigneur. » L’évêque re-

prenait : « Rendons grâces au Seigneur; » et le

peuple : « 11 est juste et digne de le faire. » Aussi-

tôt l’évêque commençait la récitation de la pré-

face, qui est comme l’introduction de la plus su-

blime partie du sacrifice, et comme l’entrée dans

le Saint des saints. Les paroles en étalent différen-

tes, selon les solennités. Elles rappelaient tantôt les

bienfaits de la création et les soins paternels dont

lo
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Dieu entoura son peuple choisi, tantôt les mystères

de la \ie de Jésus-Christ, ses prédications, ses mi-

racles, sa résurrection glorieuse. Pénétré de recon-

naissance, le pontife appelait à son aide tous les

esprits bienheureux pour glorifier et bénir l’Auteur

de tant de merveilles. Après cette invocation, par

laquelle il ouvrait les deux, et faisait descendre au-

tour de l’autel les anges, les archanges, et les autres

puissances d’en haut, il invitait l’Eglise terrestre qui

1 ’environnait à unir sa voix à celle du prêtre, et tous

répétaient ensemble : « Saint, saint, saint, le Dieu

« des armées
;

le ciel et la terre sont remplis de

« sa gloire
;

qu’il soit béni à jamais ! Gloire à lui

O au plus haut des deux ! » Après cette invocation

solennelle, l’évêque adressait à Dieu ses pieuses

supplications, le conjurant d’agréer, de bénir et de

consacrer les oblations de son Église. Il implorait

ensuite sa miséricorde pour tous ceux à qui sont

confiées les destinées publiques, pour les empereurs

et leurs ministres, pour toutes les puissances, pour

la paix, pour rajourneraent de la catastrophe der-

nière qui doit mettre fin aux choses terrestres. Il le

priait avec les instances les plus vives pour tous

ceux dont la charité s’était signalée par de géné-

reuses offrandes destinées au soulagement des

pauvres et des orphelins que l’Église adoptait. L’é-

vêque faisait ensuite mémoire des saints, de la

Vierge très-pure, des apôtres, des confesseurs et

des martyrs. Il semblait rechercher leurs suffrages.
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pour se préparer plus dignement à accomplir les

saints mystères. C’était sans doute alors qu’il lisait

les diptyques, citant chaque jour les noms de ceux

qui avaient donné leur vie pour la foi, et dont l’E

glise célébrait le glorieux anniversaire. Suivait une

simple et touchante supplication dans laquelle il

demandait à Dieu que le pain et le vin devinssent

le corps et le sang de son très-cher Fils Jésus-

Christ
;

puis il rappelait l’institution de la sainte

Eucharistie et les paroles dont le Sauveur* s’était

servi; et, par les mêmes paroles, il renouvelait les

mêmes mystères. -

Animé d’une eonfiance plus vive, le pontife pré-

sentait à la Majesté divine l’hostie pure et sainte

et le calice de la vie éternelle, et demandait qu’ils

fussent placés sur l’autel éternel par Jésus-Christ

lui-même, l’ange de la paix. Alors la commémora-

tion des morts avait lieu, et l’on priait pour ceux

qui s’étaient endormis dans la foi, afin que le Dieu

très-clément accordât à leurs âmes le repos et la

paix. Cette invocation, qui suppose la croyance au

purgatoire, se rencontre dans toutes les anciennes

liturgies. Celle de l’Église primitive d’Alèxandrie

est conçue en ces termes : « Seigneur, mon Dieu,

« donnez le repos aux âmes de nos pères et de nos

« frères qui sont morts dans la foi du Christ
;
vous

« rappelant nos pères d’autrefois, les patriarches,

« les prophètes, les martyrs, les évêques, les saints,

« les juges, et tout esprit qui dans la foi du Christ

15 .
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« est arrivé à la perfection, et dont nous faisons mé-

« moire en ce jour
;
accordez la paix à leurs âmes,

« et daignez leur ouvrir le palais céleste
(

1 ). »

La liturgie du patriarcat d’Antioche renferme la

même doctrine. « Nous croyons, dit à ce sujet saint

a C3Tille, évêque de Jérusalem, que les âmes des

« défunts reçoivent un très-grand soulagement par

« les prières qu’on offre pour eux dans ce saint et

« redoutable sacrifice; ce que je vais démontrerpar

« un exemple. Certaines personnes disent : De

« quoi sert à Tâmc qui est sortie de ce monde,

O innocente ou coupable
,
que l’on fasse mémoire

« d’elle dans les saints mystères ? Mais veuillez me

« répondre : Si un roi avait envoyé en exil des su-

« jets qui l’auraient offensé, et que leurs amis ou

« leurs proches lui offrissent des présents d’une

« grande valeur, telle que serait une couronne

,

n afin d’apaiser sa colère, ne pensez-vous pas que

« ce prince ferait grâce aux coupables, ou du moins

« qu’il adoucirait leur peine? Ainsi nous adressons

O à Dieu nos prières pour ceux qui sont morts, et

« quoiqu’ils soient pécheurs, non pas en lui présen-

0 tant une couronne, mais en lui offrant Jésus-Christ

« même, qui a été immolé pour nos péchés, afin

(1) Twv èv miTsi XpiffToO 7rpoxey.oijj.r,tx£vü>v zaTpwv te xal àoeXçwv

Ta; '1/vyà; àvâïra*j<jov, KOpie ô 0s6; jiVTiirOsl; t«v àTC* aiûvo; upo*

•natÊpœv» TcaTspwv, *:raTpiapxwv, Trpoçr^Twv
,
aTroffToXtov, ptapTupcov, 6[io-

XofTjTwv, ênKîxôrwv, offttov, oixavtav, TravTÔ; ^rveOjxaTo; èv 7;î(yTÊi XpidToO

TeTîXetwp.£vov xal wv sv t^ «Tr,(j.epov ^ipispa uTtofjtvrjfftv iroiovpLcOa.

AOtwv uèv Ta; àvd7:auTov , xai paatXei'a; oupavîov xaTa^ûüaov.
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« que ce Sauveur si bon et si miséricordieux leur

« soit propice on agréant nos supplications (1). »

Après la commémoration des morts
,

l’évèque

récitait une prière préparatoire à la communion
,
et,

immédiatement après, tous ceux qui avaient assisté

à la célébration des divins mystères y participaient

par la réception du corps et du sang de Jésus-

Christ
;

et chaque fidèle exprimait humblement sa

foi à la présence réelle par cette simple réponse :

« Amen. »

La récitation de l’Oraison dominicale suivait la

communion. Plus tard elle a été placée immédia-

tement à la suite du canon, avant la réception des

saintes espèces. Tous se donnaient ensuite le baiser

de paix sans quitter les places qui avaient été assi-

gnées dès le commencement de l’office aux deux

sexes. Après ce témoignage de charité fraternelle

que la divine Eucharistie venait de consacrer, l’éve-

que rendait grâces à Dieu et le conjurait d’achever

(1) B. Gyrilli Fîicros. Catech,^ myst. Y : Mvrjîiov£uo(Jt£v xaluàv-

T(i>v otTcXtô; Twv èv 7rpoxexoi()iiQ(iév(ov
,

(jLEviijxyiv 6vr,aiv «uttêOovtêç

CffEaQai -çaT; 'l/u^aT; , Oxèp wv ^ OEifici; àvaçspeTai xt;; ayta; xal çpixwos-

axaTYic TCpoxei(j.£vrjÇ Guuia; • xal pou).o{iai u|xa; à-xô O;ioôet'yiiaxo; Tcetuat •

otoa yàp noXXoù; xovxo Xlyo^xo;, xi wçgXiixai àp.apxr,|j,aTa

ixo)Xia<7G0p.cvr, xouoe xoO xoapiouy où {iêO’ à(jLapxr,{iàTO)v
,
âàv xtî;

xpocÊ'jya; jjivrj|jLOve0r,Te; àpa ^àp eT xi; [îa<KX£v; ‘jipotTxexpouxôxa; aOxtô,

tÇoptaxou; xoii^aaisv • eixa ol xoûxou; ota^épovxs; axéçavov itXéÇavxe;

VTzsp Tôjv èv xipuoptai;* aOxw xoOxov Tipoasve^xeisv
,
oOx âv aOxGÏ; av£<rtv

ôwYj xîüv xoXdtffscüv; Tôv aOxôv xpoiîov xal i?i|J.£Î; Oitèp xwv x£xot(XT)pLèv(ov

aùxw xà; 5ein<7£iç Tipoffçgpovxe;, xàv àp-aptcoXol toeriv, où cxèpavov iiXè*

xop.£v , x)xXà XpiaTÔv è(Tça-fia<TpLèvov , 0:;£p xwv f|(icx£pü>v à(wipTr,piàxwv

7rpo99épo(X£v
,
iÇ’.X£OD(i£voi v7C£p aOxûv xalf,[xûv xôv ^iXâvOpcoTcov.
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l’œuvre de sanctification commencée dans les âmes,

en s’unissant à elles; et, par une courte prière, il

terminait la célébration du divin sacrifice. Tous les

mois ces cérémonies étaient -suivies des offrandes li-

bres des fidèles. « Chacun, dit Tertullien, apporte

« son modique tribut et dans la mesure de ses

« moyens
: personne n’y est obligé

;
rien de plus

« libre, déplus volontaire que cette contribution. Ce

« tribut de la piété ne se consume point en débau-

« elles, en festins, ni en stériles prodigalités; il

Il n’est employé qu’à la nourriture des pauvres, aux

a frais de leur sépulture, à l’entretien des orphelins

Il délaissés, des serviteurs avancés en âge, des mal-

II heureux naufragés. S’il y a des chrétiens condam-

a nés aux mines, relégués dans les îles ou détenus

a dans les prisons, uniquement pour la cause de

Il Dieu, la religion qu’ils ont confessée les nourrit

Il de ses aumônes (1). »

En présence d’erreurs qui se sont produites ré-

cemment, et que la haine et la cupidité exploitent,

il ne sera pas inutile de remarquer avec quelle in-

sistance Tertullien fait ressortir la parfaite liberté

de ces offrandes, a Chacun apporte tous les mois

a son modique tribut
,
et dans la mesure de scs

a moyens
;
personne n’y est obligé, rien de plus li-

a bre, de plus volontaire. »

Cinquante années auparavant, saint Justin avait

(1) Tert., Apolog., c. 39.
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dit de même ; « Les riches donnent librement ce

« qu’il leur plaît de donner (1). » L’Église, tout en

imposant l’obligation de l’aumône, ne donnait aux

pauvres aucun droit sur le bien des riches
;
elle ne

songeait pas non plus à détruire la pauvreté, parce

qu’elle est une des conditions de la nature humaine

et qu’elle résulte de l’inégalité des forces physiques

et des intelligences; mais elle s’efforcait d’alléger

toutes les douleurs, en ne faisant des pauvres et

des riches qu’une seule famille
,
et en inspirant à

tous une charité fraternelle.

(1) B. Just., 1 ÂpoLj c. 67.
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CHAPITRE XI

Troubles dans l’Église de Rome. — Eschine et Proclus à la tète des

Montaiiistes. — Accusation portée contre Praxéas. 11 rétracte ses

erreurs et se soumet à la décision de saint Zcpliyrin. — Doctrine

singulière des Montaiiistes sur l'extase. — Inquiétude des esprits

qui prétendent à des visions et à la connaissance de l’avenir. —
Sage opposition de l’Église à ces extravagances. - Ouvrages de

saint Miltiade et de Rliodon qui établissent la doctrine catholique

sur l’esprit de prophétie. — Discussion entre Proclus et Gains en

présence de l’Église de Rome. — Excommunication de Proclus, de

Tertullien et des autres Montanistes. — Le monarebianisme en-

seigne par Praxéas. — Il est chassé de l’Église. — Tertullien écrit

contre les hérétiques et délcnd le dogme de la sainte Trinité. —
Erreurs dans lesquelles son orgueil l’entraîne. — Il devient chef

de secte. — Ses emportements contre l’Église catholique.

La patience des chrétiens avait lassé les persé-

cuteurs; le nombre prodigieux des victimes et les

horreurs de leurs supplices avaient excité la com-

passion chez les uns, apaisé la haine chez les au-

tres. Les lois contre les chrétiens ne furent pas

abrogées, mais on en suspendit l’exécution et on ne

les remit en vigueur que dans des circonstances

particulières
;

alors
,
à défaut d’autres crimes, la
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profession du christianisme servait de prétexte à

des vengeances personnelles.

Cette paix de l’Église fut troublée par des divi-

sions intérieures. Les Montanistes formèrent deux

partis puissants, dont l’un, dirigé par un philosophe

nommé Eschine, semblait incliner vers les erreurs

de Théodote et d’Artémon, avec cette différence qu’il

reconnaissait dans l’unité de la substance divine di-

verses modifications et manifestations de l’êU'c. L’au-

tre parti, fidèle à l’enseignement catholique sur la

Trinité de personnes en l’unité de Dieu
,
avait pour

chef un homme dont la science et les mâles vertus

rehaussaient l’autorité : c’était Proclùs. Vieillard aus-

tère, habitué aux jeûnes et aux privations, il avait

toujours vécu dans la continence
;

il s’était montré

inébranlable durant la persécution
,
et, malgré ses

cheveux blancs, il gardait toute l’ardeur des jeunes

années. Ce n’était pas, toutefois, ce feu de l’enthou-

siasme qui brillait dans Origène. Sa vigueur avait

quelque chose de sévère et d’opiniâtre. Sa science

et ses talents aussi bien que son zèle paraissaient

surtout dans ses discussions contre les hérétiques.

On comprend que les Montanistes durent se glori-

fier de compter dans leurs rangs un homme d’un tel

caractère. Il devait y entraîner à sa suite un grand

nombre de scs admirateurs et imprimer à tout le

parti une direction plus énergique.

C’est à l’ascendant déplorable qu’il exerça sur

Tertullien que l’Église catholique doit attribuer la
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ppi'le de ce beau génie. Une conformité de senti-

ments et de vues rapprocha ces deux hommes
;
la

différence des âges maintint leur union. Tertullien,

plus jeune, se soumit à l’autorité d’un vieillard que

son expérience et la pureté de ses mœurs rendaient

encore plus vénérable. Sans cette inégalité d’années,

l’union n’eût pu exister entre deux esprits égale-

ment inflexibles, placés en face l’un de l’autre
;

l’orgueil et l’ambitieux désir d’imposer leurs opi-

nions les auraient peut-être séparés.

Praxéas s’était attiré la haine des Montanistes
;

ils ne lui pardonnaient pas d’avoir éclairé saint Zé-

phyrin et changé des dispositions bienveillantes qui

leur avaient fait espérer une réconciliation. Praxéas

ne sut pas non plus faire accepter sa victoire

comme celle de la vérité sur l’erreur
;

il en conçut

de l’orgueil et la prétention ambitieuse de dogmati-

ser. Ses enseignements sur la sainte Trinité présen-

taient des idées nouvelles qui semblaient, comme

celles d’Eschine, se rapprocher des doctrines de

Tbéodote et d’Artémon. Peut-être, en se voyant

combattu par les partisans de Proclus
,

voulait-il

chercher des auxiliaires dans un autre camp. Ter-

tullien fut prompt à démasquer l’eiTCur; il accusa

publiquement Praxéas de méconnaître la Trinité des

personnes en Dieu et de corrompre la foi sur les

questions fondamentales du dogme catholique. 11

est probable qu’une discussion théologique eut lieu

entre les deux adversaires
;
ce qui est certain, c’est
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que Praxéas reconnut scs erreurs, signa un acte de

rétractation et évita ainsi Texcommunication qui

devait le frapper.

Peu après, les doctrines extravagantes des Mon-

tanistes, enseignées avec une nouvelle force, agitè-

rent plus vivement les esprits. Les prophéties que

ces sectaires inventaient excitaient la curiosité na-

turelle de l’homme et son désir de percer les se-

crets de l’avenir. C’était dans ces oracles, et dans

l’exaltation reUgieuse qui les produisait, que con-

sistait l’erreur principale de leurs doctrines. Ils pré-

tendaient que Jésus-Christ avait illuminé les hom-

mes de clartés nouvelles, et que, depuis sa venue,

le don d’entrevoir et de prédire les choses futures

n’avait jamais été refusé à ses disciples. Ce don ac-

compagnait l’extase, qui était un état surnaturel de

l’ame éclairée d’en haut; mais ils ajoutaient que

cet état consistait en un sommeil forcé et pénible,

où l’esprit, n’ayant plus conscience de soi-môine,

découvrait, par une force supérieure, ce que la

Providence avait placé au delà des bornes ordinai-

res de notre vue. « Nous appelons du nom d’extase,

O dit Tertullien
,
cette puissance par laquelle l’âme

ic est emportée hors de nous
,
comme dans une

<1 sorte de délire. A l’origine de la création, le

« sommeil fut consacré avec l’extase : Dieu envoya

« l’extase à Adam, et il s’endormit
;

le sommeil,

« en effet, amène le repos du corps
;
l’extase, au

« contraire, envahit l’âme pour l’arracher au repos.
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« De là le sommeil mêlé ordinairement à l’extase,

• et la nature de l’extase semblable au sommeil

« d’Adam (1). »

Les développements que le même auteur donne à

cette étrange doctrine, et les exemples qu’il allègue,

indiquent un état pareil au somnambulisme magné-

tique. Le sommeil qui s’emparait de l’homme était

accompagné de mouvements violents, et l’esprit,

privé de sa liberté
,

semblait dirigé par une force

étrangère et courir à la recherche des choses ca-

chées. C’est pourquoi Tertullien ajoute : « L’extase

O ne bannit pas l’esprit, il le détourne : autre chose

« est renverser
,
autre chose mouvoir

;
autre chose

« est détruire, autre chose agiter. » Ailleurs il dé-

clare qu’un homme qui est saisi de l’Esprit-Saint

doit nécessairement, au moment où il découvre la

gloire de Dieu, ou lorsque Dieu le prend pour son

organe, perdre la conscience de soi-même, tout en-

veloppé qu’il est de la vertu divine. Captivé par

ces eri’eurs qui plaisaient à son imagination et cor-

respondaient à l’exaltation naturelle de ses pensées,

il raconte d’une manière sérieuse les hallucinations

d’une prophétesse de sa secte. « Comme nous re-

« connaissons les dons spirituels, dit-il, nous avons

« mérité aussi après Jean d’obtenir le don de pro-

n phétie. 11 est aujourd’hui parmi nous une de nos

M sœurs à qui les secrets de l’avenir sont révélés
;

« dans l’extase qu’elle reçoit au milieu de l’assein-

(I) Terl., (/c .Inima, ch. 45.
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« blée des fidèles et durant le sacrifice du Sei-

« gneur
,

elle converse avec les anges, quelquefois

« avec Dieu lui-même
;
elle voit, elle comprend les

« mystères, elle lit dans les cœurs de quelques-uns,

O et donne des remèdes à ceux qui en ont besoin.

O Soit qu’on lise les Écritures, soit qu’on chante les

« psaumes, soit qu’on adresse des allocutions à

n l’assemblée, partout elle trouve matière à ses vi-

« sions. Il nous était arrivé de dire je ne sais quoi

« sur l’ame pendant que cette sœur était possédée

de l’Ksprit-Saint. Après la célébration du sacri-

« fice et le départ du peuple, elle resta pour nous

« instruire de ce qu’elle avait vu. Une âme
,
a-t-elle

« dit
(
et nous l’examinions attentivement

,
afin de

« constater la vérité), une âme s’est montrée à moi

« corporellement, et je la voyais, non pas dépour-

« vue de consistance, sans forme aucune, mais sous

O une apparence qui permettait de la saisir, tendre,

a brillante, d’une couleur d’azur, et tout à fait hu-

« maine. Telle a été sa vision. Dieu en fut témoin;

O elle a pour garant indubitable l’apôtre qui pro-

0 mit à l’Église les dons sacrés (1). »

L’autorité ecclésiastique ne pouvait rester muette

en présence de tels enseignements. A l’époque où

les erreurs de Montan pénétrèrent dans l’Église de

Rome, Miltiade, zélé et éloquent défenseur de la

vérité chrétienne, avait composé un ouvrage pour

(1) Tcrt., âp Anima

,

c. 9.
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démontrer que le prophète ne devait jamais perdre

la conscience de lui-même. Sous le pontificat de

saint Victor, llhodou mit de nouveau en lumière

ces mêmes principes.

Dans l’ouvrage qu’il écrivit contre les Montanis-

tes, il reproduisit les arguments présentés déjà par

son prédécesseur Miltiade. L’Eglise orthodoxe de

Rome, dont il était alors l’éloquent organe, ensei-

gn.ait que l’Esprit de Dieu ne se manifeste jamais

au sein du trouble et du désordre, et que le prophète

qui reçoit les lumières d’en haut conserve toujours

sa liberté et la conscience de tous ses actes. Ce que

le prophète voit, comme le dira plus tard saint .lé-

rome, il l’entend et le comprend
;

il ne parle pas

comme un insensé, il ne jette pas, à l’instar d’une

femme en démence
,
un vain son que la pensée

n’inspire pas (1).

Apollonius, qui s’est illustré à cette même épo-

que et que Terlullien a rendu plus célèbre encore

en écrivant contre lui le sixième livre de VExtase^

consacra également son éloquence à la réfutation

du montanisme.^ Eusèbe nous a conservé quel-

ques fragments de cet ouvrage, qui présentent

des attaques véhémentes contre la cupidité et les

inomrs dissolues de ces nouveaux projihètes, si

austères dans leur langage. Une anecdote qu’on y

(I) « Intelligit quod videt, nec ut amens loquitur, nec in morcm
insatiienlium ficminarum dat sine meute sonum. » (Proleg., I coin-

mentar. in tlabacuc.)
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trouve est remarquable par la singulière ressem-

blance qu’elle présente avec une autre anecdote du

même genre contenue dans le livre des Philosophu-

mena^ et qui flétrit indignement la Mémoire de

saint Calliste. Apollonius attaque un montaniste

nommé Alexandre, qui se glorifiait d’avoir été mar-

tyr, et il examine dans quelles circonstances il a con-

fessé sa foi, et quelles douleurs il a endurées pour

elle. « 11 a été traîné devant les tribunaux, dit-il;

« il a été jugé à Éphèse par Emile Frontin, gouver-

« neur d’Asie, pour avoir volé, et ce vol il l’avait

« commis après avoir renoncé à sa foi. Il futnlis en

« liberté plus tard, et trompa les fidèles
;
mais ce-

« pendant il ne fut pas reçu dans la communion de

« l’Église, parce qu’il continuait ses larcins (1). »

A ces accusations les Montanistes répondaient par

d’autres accusations. Les discussions s’envenimaient,

irritaient de plus en plus les esprits, et chaque jour

les causes de séparation devenaient plus fortes et

plus nombreuses.

Saint Zéphyrin jugea nécessaire d’évoquer l’exa-

men des questions qui troublaient la paix de l’É-

glise. Proclus reçut l’ordre de comparaître et d’ex-

poser ses opinions. Caïus fut chargé par le pontife

de faire triompher la doctrine et les traditions de

l’Église romaine. C’était un prêtre d’un grand sa-

voir, et, après Tertullien, il occupait le premier rang

(1) Eus., i/is/. ar/., lib. V, c. 18 .
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parmi les défenseurs de la foi chrétienne. Eusèbe

ne nous a transmis que quelques fragments de cette

importante discussion. A l’aide de ces indications,

on peut cependant entrevoir quels furent les prin-

cipaux arguments du débat (1). Une divergence de

discipline avait provoqué des dissentiments : les

Montanistos voulaient imposer à toute l’Église leurs

lois sur le jeûne, sur la pénitence, sur le mariage,

et sur l’obligation d’affronter le martyre. Ces lois

reposaient sur l’autorité des propbétesses Maximille

et Priscille. Proclus dut soutenir la légitimité de ces

enseignements nouveaux en défendant l’autorité des

propbétesses. 11 prétendit que le don de prophétie

avait toujours existé au sein de l’Uglise et que Dieu

le communiquait à des disciples privilégiés pour

éclairer les hommes dans les temps difficiles et con-

duire les âmes à une plus haute perfection. C’était

souvent aux esprits les moins éclairés et les moins

estimés
,
à des femmes simples et pures, que ces

lumières célestes étaient accordées. Il en appela

au souvenir des filles du diacre Philippe, qui tou-

tes avaient le don de prophétie et dont les tom-

beaux existaient encore dans l’Église d’Éphèse et

étaient environnés de la vénération des chrétiens.

L’Apocalypse de saint Jean fut invoquée comme

(l) Eus., Uint. eccl., lib. III , c. 31. C’tsl en étudiant les fragments

de cette discussion dans les Religniæ sacræ de Routh (vol. II, p. 6-

32) ,
et dans les notes savantes qui les accompagnent

,
qu’on peut se

faire une légère idée des divers arguments du débat.
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un exemple de ce don de prophétie
;
et nous pour-

rions supposer que Proclus osa comparer les ora-

cles de Montan et des prophétesses avec les subli-

mes visions du saint exilé de Patmos. Il dut surtout

montrer combieç la pénitence est nécessaire, et il

lui était facile, en rappelant les exemples du Sau-

veur ainsi que les souffrances volontaires des apô-

tres, de donner à ses arguments plus de force per-

suasive. Caïus répondit avec une éloquence dont

Eusèbe fait l’éloge (1). L’historien cite une phrase

où l’orateur appelle en témoignage les tombeaux de

saint Pierre et de saint Paul (2). Il est facile de voir

que Caïus opposait l’autorité de ces deux grands

apôtres à celle de ces prophétesses que célébrait

Proclus
;

il montrait que, si l’Église d’Asie s’ho-

norait de posséder les sépulcres des filles de saint

Philippe, l’Église de Rome pouvait, à plus juste ti-

tre, se glorifier de conserver dans son sein les tom-

beaux de saint Pierre et de saint Paul. Contre les

innovations des Montanistes et contre les lois aus-

tères qu’ils voulaient imposer, Caïus dut invoquer

les anciennes traditions et les règles de discipline

qui remontaient jusqu’au temps des apôtres, et dont

l’usage avait été consacré par leur autorité et par

celle de leurs successeurs. Eusèbe nous apprend

qu’il crut aussi devoir dans cette discussion flétrir

( 1 ) Eus.,^rh<. ecct, lib. VI, c. 20.

(
1) md.,\. II, c. 25.

16
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l’apocalypse de Cérinthe (1), œuvre immorale où

cet hérésiarque, donnant ses impiétés comme des

révélations angéliques, enseignait que Jésus-Christ

reviendrait sur cette terre, y établirait son règne, et

pendant mille ans rassasierait ses disciples de jouis-

sances chamelles. Ce fut sans doute pour réfuter

les prétentions de Proclus à des visions célestes et

à une plus haute sainteté qu’il rappela l’ouvrage de

Cérinthe, bien autrement conforme que celui de saint

Jean aux mœurs et aux idées chimériques des Monta-

nistes. Nous savons encore qu’il attaqua avec indi-

gnation les téméraires travaux des novateurs sur

les saintes Ecritures (2). Ces sectaires altéraient les

Evangiles pour y introduire leurs principes, et dé-

bitaient sans doute déjà sur la vie des apôtres ces

histoires pleines de mensonge que Leucius Carinus

devait recueillir plus tard et insérer dans ses Actes

de saint Pierre, de saint Jean, de saint André, de

saint Thomas et de saint Paul (3).

Saint Zéphyrin prononça l’excommunication. La
sentence retranchait de l’Église Proclus, Tertullien

et tous leurs disciples
;

le pontife les excluait de la

participation aux saints mystères et défendait aux

fidèles de communiquer avec eux. Cette condamna-

tion est remarquable en ce qu’elle révèle l’autorité

souveraine de l’Église romaine, non-seulement dans

(1) Eus., Hist. eccl., lib. III
, c. 28.

(2 ) /bid., lib. III, c. 28.

(3) Pbotius, cod. 1 14.
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les questions de foi, mais encore dans les règles de

la discipline. En effet, les égarements quelle frap-

pait de ses anathèmes provenaient moins de doc-

.trines erronées que de la prétention téméraire d’im-

poser aux fidèles des coutumes et des pratiques

différentes 'de celles qui étaient consacrées paria

tradition et sanctionnées par l’autorité des évêques.

11 est vrai que, dans cette circonstances comme dans

plusieurs autres
,

le dogme était intimement uni à

la morale. En regardant comme divines les inspi-

rations de ces sectaires et en agrandissant le cercle

des révélations fermé par les apôtres
,
on donnait

accès à de nouveaux enseignements et à de nouvelles

lois
;
l’Église se voyait dépouillée de la puissance

que son divin Fondateur lui avait confiée. Placée en

présence de quelques hommes qui se disaient éclai-

rés d’en haut, il ne lui était plus permis de les di-

riger et de les juger
;
elle devait recevoir d’eux des

instructions et se soumettre aux ordres qu’ils lui

imposaient au nom du Paraclet. Dès lors l’Église '

cessait d’être la source de la lumière et de la grâce;

les évêques et les prêtres devaient se confondre dans

la foule des chrétiens et abdiquer leur autorité en

faveur de quelques illuminés. Par une conséquence

logique de ces principes, le sacerdoce universel s’é-

tablissait dans l’Église; Tertullien devait dire que

tout chrétien est un prêtre
,
car l’Esprit souffle où

il veut, et il pouvait dès lors attribuer toute autorité

à l’âme que l’Esprit éclaire de scs inspirations. Les

16 .
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rationalistes modernes, qui ont nié la hiérarchie sa-

cerdotale de la primitive Église, n’ont pas remarqué

que les paroles qu’ils empruntaient à Tertullien, pour

justifier leur erreur
,
étaient l’expression même des

doctrines du montanisme
,
et portaient par consé-

quent, depuis le second siècle, l’anathème de la

chrétienté.

Il est probable que Tertullien s’éloigna alors de

Rome (1) et retourna en Afrique
,
où il réunit au-

tour de lui un assez grand nombre de disciples. 11

y forma une Église qui devait durer jusqu’au temp.s

de saint Augustin, et se soumettre alors à l’autorité

des évêques catholiques. Saint Jérôme attribue le

départ de Tertullien aux peines que lui avaient sus-

citées la jalousie et les affronts du clergé de Rome
;

mais nous ne trouvons nulle part dans les ouvrages

du prêtre africain une plainte ou une accusation di-

rigée contre ses anciens confrères dans le sacer-

doce. Quelques violentes que soient ses invectives,

il les adresse indistinctement à tous les membres

de l’Eglise catholique.

On est profondément affligé à la vue des em^or-

(1) Cf. LeNaiiideTillemont.,4«<. eccl., III, notes, p.654. nEusèbe,

en disant que Tertullien a été l'un des plus grands hommes qui aient

paru à Rome, tüv giXiata Inl 'Pû|xti: Xa|inpû>v , semble marquer qu’il

demeurait ordinairement à Rome. C'est aujourd’hui l'opinion la plus

commune. On peut s’appuyer pour la défendre sur ce passage d’Eu-

sébe, sur un autre de Tertullien, où il nous apprend qu’il a résidé à

Rome, et sur un autre de saint Jérôme, qui assure que les peines qui

lui furent suscitées par le clergé romain le déterminèrent à se faire

montanistc.

Digiiized by Google



DE DOME. 243

teraents indignes auxquels s’abandonne un si beau

génie. Il appelle ses adversaires des psychiques

(animaux), et leur applic^ue cette parole de saint

Paul : « L’homme animal ne comprend pas les

choses spirituelles. » Il les compare aux Juifs, es-

claves de leurs appétits charnels
,

et qui disaient

dans leur avidité : « Qui nous donnera de la viande

« à manger ? Il nous souvient des poissons que nous

X mangions en abondance en Égypte
;
nous n’avons

« point oublié les concombres, et les melons, et les

« poireaux, et les oignons, et l’ail. Aujourd’hui notre

« âme est desséchée, nos yeux ne voient que la

« manne (1). » La colèi’elui faisant perdre tout senti-

ment de dignité, il apostrophe en ces termes le chré-

tien fidèle : « Je te vois courir incessamment après

« les grives
;
tu sens toujours ton Ésaii, le chasseur

« de bêtes fauves. Si je te présentais encore des

« lentilles cuites dans un vin doux
,
tu me vendrais

Il sur-le-champ ton droit d’aînesse. Ton agape bouil-

« lonne dans la marmite. Ta foi s’échauffe dans les

« cuisines
;
ton espérance réside au fond des plats.

« Quel est le plus saint parmi vous, sinon celui qui

« donne le plus souvent à dîner, sinon l’hote le

« plus splendide
,
sinon le plus hardi buveur (2) ! »

Cette irritation d’esprit aura son influence sur tous

les travaux de Tertullien. L’exagération qui se fera

remarquer dans son enseignement naîtra d’un res-

(1) Tert., de Jejuno, c. 5.

(.2) Tert., deJfjun,, c. 17.
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sentiment qu’il n’essaie plus de comprimer et qui

trouble sans cesse son âme. Il porte dans toutes ses

doctrines son humeur sombre et farouche. Per-

sonne ne s’est livré à des réflexions plus amères sur

la chute primitive, Selon lui, l’homme naît pour

souffrir et pour expier. S’il vit dans l’innocence, il

ne doit oublier ni sa faute originelle, ni les obliga-

tions que lui impose son titre de chrétien
;
par les

macérations et par le jeûne il doit s’efforcer de

satisfaire aux rigueurs de lajustice de Dieu. Si après

le baptême le péché mortel souille son âme
,

il n’a

plus droit à aucune indulgence
;

l’Église ne peut

l’absoudre : qu’il pleure, qu’il gémisse
;
Dieu seul

pourra lui accorder son pardon. Après la mort, le

Paradis ne s’ouvre pas encore devant l’âme dujuste;

il doit attendre dans les enfers le jour du jugement

solennel. Plus tard Tertullien modifia cette opi-

nion, et imagina un séjour de paix et de repos, qu’il

appelle le sein d’Abraham, où les élus attendent

le jour de la grande rétribution.

Cette désolante tristesse et ces mêmes exagérations

se retrouvent dans ses doctrines sur la virginité et

sur le mariage. 11 ne parle de la virginité que pour

la couvrir d’un voile sombre
;
elle n’a plus ces grâ-

ces naïves, ces douces joies dont l’Église l’avait em-

bellie. Quelle différence entre les images sévères de

Tertulben et ce banquet des dix vierges dont la riante

imagination de saint Méthodius a tracé le tableau !

Ici le mariage n’est ni condamné ni déprécié
;
Dieu l’a
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institué comme une des conditions de son royaume.

Cette condition est belle
,
mais la virginité lui est

supérieure, parce qu’elle n’est enchaînée par aucun

lien terrestre, et que, libre dans son essor, elle peut

élever les esprits jusqu’aux cieux. Après l’éloge de

la chasteté
,
où saint Méthodius répand toutes les

fleurs de la poésie
,

il termine par des chants de

joie. Une des vierges entonne l’hymne du triomphe

qu’elle doit répéter jusqu’au dernier jour. « La voix

« qui réveille les morts retentit du haut des cieux
;

« elle nous ordonne d’aller toutes vêtues de blanc

« et des torches à la main au-devant de l’Époux.

« Levez-vous avant que le Roi affranchi le seuil! »

« Le chœur répond ; « Je te consacre ma chas-

« teté; la torche enflammée à la main, je cours au-

« devant de toi, 6 mon Époux. » La vierge continue :

« Christ, toi qui es le dispensateur de la vie, nous te

« saluons ! Feu divin qui ne t’éteins jamais, écoute

« notre appel! » Le chœur des vierges : « Fleur

« très-pure
,
je chante tes louanges

;
» — ô toi qui

« es l’amour, la joie, la sagesse, le Verbe! »—Étle

chœur reprend : « Nous qui sommes tes servantes,

« nous te louons dans nos hymnes, ô toi, bienheu-

B reuse épouse de Dieu, Vierge immaculée
,
Église

« blanche comme la neige, à l’œil noir, sage, irré-

« procliable (1) ! »

Malgré les erreurs et les excès où son humeur

(1) B. Method., Symp.

Digilized by Coogle



248 HISTOIRE DE l’ÉGLISE

sombre le jette, Tertullienne laisse pas de défendre

la vérité avec une force et une éloquence sublimes.

Dieu permit qu’au milieu même de ses égapements

il consacrât les admirables talents qu’il avait reçus

à combattre les païens et les hérétiques. Nous avons

déjà remai-qué
,

dans ses apologies
,

ses belles

conceptions sur l’imité de Dieu et sur l’idée de

l’Ktre souverain qu’il découvrait dans la conscience

de chaque homme
,

et qui lui semblait une révé-

lation intérieure et naturelle de la vérité. C’est

avec la même perspicacité d’intelligence qu’il ex-

plique l’état de l’âme humaine depuis la chute ori-

ginelle. « Ce qu’il y a de défectueux dans l’âme
,

« dit-il, bien qu’aggravé par la séduction de l’esprit

« mauvais
,
la précède

,
tient à son origine même

,

« et lui devient en quelque sorte naturel. La cor-

« ruption de la nature est une seconde nature, dont

« l’auteur même du mal est le dieu et le père. Ce-

« pendant l’âme renferme toujours quelque bien

,

« c’est-à-dire le bien originel, divin, véritable; et ce

« bien appartient réellement à sa nature
;

car ce

« qui vient de Dieu peut s’obscurcir
,
mais ne s’é-

« teint pas. De même que la lumière est interceptée

« par un objet -placé devant elle, et n’en existe pas

« moins malgré l’impuissance où elle est de percer

O de ses clartés une enveloppe trop épaisse
,
de

« même le bien qui est dans l’âme opprimée par

«l’esprit de ténèbres, tantôt demeure sans effet,

« quand sa lumière est interceptée, et tantôt perce
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« çà et là, quand ses rayons parviennent à se faire

« jour. Ainsi certaines œuvres sont bonnes, d’autres

O sont mauvaises, mais toutes cependant sont de

» même espèce
;
dans les plus mauvaises il y a du

« bien, et du mal dans les meilleures
;
car Dieu seul

« est sans péché, et le seul homme sans péché, c’est

« Jésus-Christ, qui est en même temps Dieu. Si

« une âme arrive à la foi
,

si elle est régénérée par

a l’eau et par la puissance d’en haut, elle décou-

« vre sa pleine lumière aussitôt que l’enveloppe de

O sa corruption est tombée. Elle est adoptée par

« le Saint-Esprit, comme elle l’a été lors de son

U ancienne naissance par l’esprit du mal. La chair

« suit l’âme qui est unie à l’Esprit-Saint comme un

« esclave faisant partie de sa dot
,
et dès ce moment

« elle n’est plus au service de l’âme
,
mais à celui

« du divin Esprit. O bienheureux mariage quand

« les époux demeurent fidèles à leurs engage-

« ments (1) ! »

C’est avec la même clarté qu’il expose la doctrine

catholique sur la sainte Trinité. Praxéas lui avait

fourni l’occasion de défendre ce dogme fondamental

de la rehgion chrétienne
;
convaincu ou réduit au

silence, le novateur avait renoncé à ses opinions

erronées, et s’était soumis au jugement de l’Église.

Cette soumission ne fut pas durable; l’orgueil de

Praxéas le porta bientôt à jeter le masque et à renou-

(I) Tert., de Anima

,

c. 41.



250 HISTOIBE DE l'ÉGLISE

veler ses erreurs. Plus philosophe que chrétien, il

déclara ne pouvoir admettre une trinité dans l’unité.

Tertullien composa pour le réfuter cet éloquent ou-

vrage où tous les théologiens de l’Église catholique

devaient, dans la suite des siècles, puiser comme à

une des sources les plus pures de la doctrine chré-

tienne. « Ils sont trois qui diffèrent, disait Tertullien,

« non par l’être, mais par l’ordre
;
non par la subs-

« tance, mais par les personnes
;
non par la puis-

<1 sance
,
mais par les propriétés. Ils n’ont qu’une

« substance
,
qu’un être

,
qu’une puissance

,
parce

« qu’il n’y a qu’un seul Dieu
,
de qui proviennent

« ces ordres, ces personnes, ces propriétés, sous le

« nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit (1). »

A ceux qui lui opposaient l’expression p,ovapj(^ta

comme incompatible avec la trinité des personnes,

il répondait : « Puisque je ne tire pas le Fils d’autre

« part que de la substance du Père, et qu’il ne fait

« rien sans la volonté du Père, qu’il tient toute sa

« puissance du Père, comment détruirai-je par là

« la monarchie, puisque je la maintiens au contraire

« en disant qu’elle a été remise par le Père au Fils?

« On peut en dire autant du troisième ordre, parce

Il que je crois que le Saint-Esprit procède du Père

Il par le Fils (2) . » Ailleurs il ajoute : « Je recon-

Il nais deux personnes, le Père et le Fils, comme je

n reconnais la racine et la plante
,

le soleil et les

(1) Tert., odt). Praa:eam,c. 4.

(2) Ibid., c. 4.
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« rayons, qui sontdes choses différentes par laforme,

« quoique attachées l’une à l’autre. Toute chose qui

« provient d’une autre chose est nécessairement la

« seconde de celle dont elle provient, mais n’en est

Il pas pour cela séparée. Or, où il y a un second, il

Il y a deux; où il y a un troisième, il y a trois. Le

Il troisième est le Saint-Esprit, provenant du Père

0 et du Fils. De même que le troisième, par rapport

f à la racine
,

est le fruit qui sort de l’arbre, le

» troisième, par rapport au soleil, est la lumière qui

Il sort du rayon
;
aùcun d’eux toutefois n’est étran-

(I ger au principe dont il tire ses propriétés. De

« même la Trinité descend du Père comme sa source.

Il à travers des degrés qui s’enchaînent indivisi-

• blement l’un à l’autre
,
sans nuire à la monar-

« chie (1)

.

»

L’hérétique Marcion devait aussi provoquer le

zèle et attirer sur lui les éloquentes attaques de Tei*-

tullien. L’ouvrage où ce docteur de l’Église expose

et réfute les erreurs de cet hérésiarque est un des

plus beaux qu’il nous ait laissés. On y admire cette

élévation de vues
,

cette force de raison avec les-

quelles il explique les plus sublimes vérités. Saint

Augustin, saint Thomas et Bossuet devaient s’ins-

pirer souvent de ces pages éloquentes. Le mys-

tère de l’Incarnation était pour Tertullien le cen-

tre de la doctrine chrétienne
;

c’est là que toutes

les vérités viennent aboutir; de là elles devaient

(1) 76W., C. 8.
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jaillir pour éclairer le monde. C’est la méditation

de ce grand événement qui donne de l’enthousiasme

à son génie et lui inspire de si généreux efforts

pour la défense de sa foi. Aussi avec quelle ar-

deur il combat les advei-saires de cette doctrine !

Marcion ne reconnaissait en Jésus qu’une appa-

rence humaine
,

et ne voulait point admettre les

profondes humiliations d’un Dieu. Ce sont ces hu-

miliations memes que Tertullien défend avec un

noble orgueil. 11 montre que tous les dogmes sont

étroitement enchaînés à la morale de Jésus-Christ

et à ses souffrances, et qu’en lui supposant l’appa-

rence d’un corps humain on renverse sa morale

jusqu’en ses fondements. « L’incarnation de Jésus-

« Christ, dit-il, serait une chimère
;

il suit de là

CI que les conséquences de son incarnation
,
sa pré-

« sence parmi les hommes
,
ses enseignements

,
sa

« parole
,

ses vertus mêmes
,
sont autant de men-

« songes. En effet, qu’il guérisse un malade en le

« touchant ou en se laissant toucher, cet acte cor-

« porel n’a pu avoir de réalité qu’avec la réalité de

« la chair. Demandez-vous au néant la consistance,

« la vie à une illusion? Extérieur imaginaire, geste

« imaginaire, acteur imaginaire, acte imaginaire,

Il plus de foi aux souffrances de l’Homme-Dieu :

« on n’a rien souffert quand on n’a pas souffert en

Il réalité. Or un fantôme est-il capable de souffrir?

Il Ainsi tout l’ouvrage de la Divinité s’écroule; toute

« la dignité, tout le fruit du christianisme et la mort
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a du Christ, mort cependant sur laquelle l’Apôtre

« insiste avec tant d’énergie
,
mort qu’il nous donne

« comme si véritable qu’il en fait le fondement de

« l’Évangile
,
de notre salut et de sa prédication

,

« sont anéantis ! Vous niez la chair, mais comment

« sa mort subsistera-t-elle, puisque la mort n’est que

« la dissolution d’une chair qui, à la voix de son

« auteur, retourne à la terre d’où elle a été tirée ?

« Vous niez sa chair, et avec elle sa mort; mais alors

« sa résurrection n’est plus qu’une fable ! 11 n’a pu

« mourir, donc il n’a pu ressusciter, puisque la

I chair lui manquait. Mort illusoire, résurrection

« illusoire ! Ce n’est pas tout
;
ruiner la résurrection

(I de Jésus-Christ, c’est ruiner la nôtre. Comment

« admettre une résurrection objet de la venue du

« Rédempteur, si le Rédempteur n’est pas ressus-

« cité ? L’Apôtre réfutait autrefois les adversaires

II de la résurrection par celle du Christ; de même,

« si la résurrection du Christ s’évanouit, la nôtre

• s’évanouit avec elle. Qu’est-ce à dire? Vaine est

« notre foi
,

vaine est la prédication des apôtres.

« Bien plus, ils sont convaincus d’être de faux té-

« moins de Dieu, parce qu’ils ont rendu témoignage

« contre Dieu lui-même en affirmant qu’il a res-

(I suscité Jésus- Christ qu’il n’a point ressuscité.

« Conséquemment nous sommes encore dans les

Il liens du péché, et ceux qui se sont endormis en

« Jésus-Christ sont morts sans espérance (1). »

(1) Tertull., adv. Marc., lib. III, c. 8.
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Ces paroles ne donnent qu’une idée imparfaite de

cette haute éloquence
,
où la force et la vivacité du

raisonnement s’unit à la sublimité des pensées
,
et

qui ne cesse pendant cinq livres de captiver l’admi-

ration du lecteur. 11 faut étudier ce grand ouvrage

pour apprécier le génie de Tertullien et vénérer au

berceau même du christianisme, dans leur intégrité

et leur beauté sans tache, ces mêmes mystères qui

encore aujourd’hui soutiennent et consolent le

monde.

C’est avec la même hauteur de vues que Tertul-

lien composa contre les hérétiques son li%Te des

Prescriptions. Cet ouvrage, une des premières ins-

pirations de sa foi, n’est entaché ni d’orgueil ni

d’erreur. Les arguments de l’écrivain portent néan-

moins la marque de son caractère altier. Il ne dis-

cute pas les croyances de ses adversaires
;

il les at-

taque et leur demande les titres de leur mission.

« A tous ces corrupteurs de l’Évangile, dit-il, nous

« opposons l’argument invincible de la prescription.

« Qui êtes-vous, vous qui me disputez mon héritage?

« Depuis quand et d’où êtes-vous venus? De quel

« droit, Marcion, coupez-vous ma forêt? Qui vous

« autorise, Valentin, à détourner mes canaux? Qui

« vous permet, Apelles, de remuer les bornes de

« mon champ? D’où vous vient l’audace de semer

« ici et d’y vivre à votre gré ? Ce bien est à moi
;
de-

« puis longtemps j’en ai la possession. Je descends

« des anciens possesseurs, et des titres authentiques
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O attestent cette descendance. » Il consent cepen-

dant à examiner les doctrines de ces hérétiques
,

mais c’est pour en faire ressortir la vanité et l’er-

reur. De leurs croyances il passe à leurs vices, et

attaque tous les dérèglements qu’ils portent jus-

que dans leurs cérémonies religieuses. A leurs in-

conséquences et à leurs variations il oppose l’im-

mutabilité de l’Église, la pureté des traditions
,

le

témoignage de toutes les chaires apostoliques
,
qui

retentissaient des enseignements des disciples du

Christ. Il était réservé à un si bel ouvrage une des

plus grandes gloires auxquelles le génie puisse

prétendre : c’était, à quatorze siècles de distance

,

d’inspirer à Bossuet la première pensée de son

Histoire des Variations.



CHAPITRE XII

Origène visite l’Église de Rome.— Ses idées , ses goûts et les ten-

dances de son génie ; leur opposition avec les idées de l'Occident.

— Froideur de l'accueil qu'il reçoit dans l’Église de Rome compa-

rée avec l’enthousiasme que sa présence excite dans les Églises

d’Asie. — La condamnation portée contre lui par Démétrius, son

évêque, rejetée par les évêques de Césarée et de Jérusalem, est

coniirmée immédiatement par le pontife romain. — Origène et

Minutius Félix. — Rapports et différences qui existaient entre ces

deux esprits. — Caractères particuliers de l’Apologie ^e Minutius

Félix. — Tableau qu’on y trouve de la haute société romaine.—

Son profond scepticisme contraste avec la foi ardente des chré-

tiens. — La grande question de la Résurrection des morts préoc-

cupe les esprits. — Paroles de Minutius Félix pour la défense de

cette vérité. — Écrits de Tertullien et d’Origène sur le même

sujet. — Mort de Septime Sévère et du pape saint Zéphyrin. —
Apothéose de l’empereur racontée par Hérodien. — Saint Zéphyrin

enseveli dans les catacombes. — Différences des funérailles chré-

tiennes et des funérailles païennes.

Vers cette époque (209) ,
l’éloquent catéchiste

d’Alexandrie
,
profitant des jours de paix rendus à

la chrétienté
,
et attiré par la haute réputation de

l’Église de Rome
,
voulut visiter cette métropole

,

placée encore sous la direction de saint Zéphyrin
(
1).

Peut-être était-il excité par l’exemple de plusieurs

(1) Euseb., lib. VI,c. 14.

Digitized by Google



HISTOIRE DE l’ÉGLISE DE ROME. 257

illustres docteurs et évêques, qui précédemment

avaient entrepris un semblable voyage. C’était là

qu’il devait trouver les tombeaux de saint Pierre

et de saint Paul et tous les souvenirs de leurs gran-

des actions. Là saint Ignace d’Antiocbe avait été dé-

chiré par des lions
;
là saint Polycarpe de Smyme

avait conféré avec le pape saint Anicet. Hégésippe,

venu aussi des contrées asiatiques
, y avait passé

les dernières années de sa vie
,
et avait rédigé sous

les yeux du pontife romain les premiers mémoires

de l’histoire ecclésiastique. Clément, dont la vaste

érudition avait jeté tant d’éclat sur l’école naissante

d’Alexandrie, et dont Origène avait recueilli les

leçons, s’était instruit au milieu de ses nombreux

voyages
,
et devait une grande partie de sa science

à son séjour dans les Églises d’Italie.

Origène à Rome
,
c’était le représentant du génie

oriental en face des hommes de l’Occident. Une

imagination poétique, une âme vive et exaltée, une

foi où dominait le mysticisme, une érudition pro-

digieuse, mais mal ordonnée, une éloquence pleine

de sublimes inspirations, mais capricieuse et parfois

extravagante, devaient contraster avec la raison

calme, le bon sens pratique, la foi humble et ré-

fléchie, la science méthodique des chrétiens occi-

dentaux. Origène n’était resté étranger à aucun

système philosophique. 11 admirait surtout Platon,

dont il mêlait souvent les grandes idées à l’explica-

tion de la doctrine chrétienne. Il lisait en même

17
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temps les œuvres de Numénius
,
d’Apollophane, de

Longin, de Nicomaque, de Chaeremon le stoïcien et

de Cornutus. Dans cette ville savante d’Alexandrie,

qui possédait la plus riche bibliothèque du monde
,

et dans laquelle toutes les doctrines de la Grèce et

de l’Asie
,
les hérésies juives

,
les superstitions sy-

riennes
,

les calculs astrologiques des mages ve-

naient se confondre avec les anciens mythes de

l’Égypte et les rêveries mystiques des néoplato-

niciens, cet esprit actif, infatigable et avide de

connaissances, avait tout étudié.

11 avait environ vingt-sept ans lorsqu’il quitta son

école pour visiter l’Église de Rome. Il pouvait sans

doute espérer un honorable accueil dans une ville qui

rendait hommage à toutes les gloires du christia-

nisme. Son éloquence
,
ses enseignements

,
son dé-

vouement à la foi
,
étaient connusde toute la chrétienté

.

Son école avait conquis à la doctrine de Jésus-Christ

un grand nombre de païens; mais le savant caté-

chiste avait des titres plus éclatants encore au res,

pcct et à la bienveillance des Romains. Fils du saint

martyr Léonide, maître de plusieurs autres illus-

tres martyrs, il avait souffert lui-même pour Jésus-

Christ (1).

(1) Si Origcne ne souffrit pas la mort durant la persécution de

Septime Sévi're
,
c’est sans doute parce que le décret de cet empereur

ne condamnait au supplice que ceux qui avaient abjuré le paganisme

pour se faire juifs ou chrétiens. Léonide était dans ce cas. Origéne,

élevé au sein du christianisme, ne devait pas partager le sort de son

père; mais son zèle et son courage l'exposaient souvent aux injures
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Si Pi’axéas avait été reçu avec tant de distinction

par le pontife romain
,
parce qu’il avait seulement

confessé la foi de Jésus-Christ devant les tribunaux,

et qu’il joignait à sa réputation de courage celle

d’esprit éclairé, quel glorieux accueil devait être

réservé au fils d’un martyr
,
au maître dont la pa-

role éloquente et la profonde érudition avaient pro-

curé à l’Église de si magnifiques triomphes ! Le si-

lence de l’historien Eusèbe
,
ami d’Origène

,
sur

l’issue de ce voyage
,

le prompt départ du caté-

chiste
,
son retour à Alexandrie

,
les insinuations

de saint Jérôme sur la défaveur qu’il rencontra tou-

jours auprès du clergé romain
,
nous portent à con-

jecturer que de pénibles déceptions succédèrent

bientôt à de vaines espérances. 11 est certain que

l’Eglise de Rome et celles d’Orient apprécièrent dif-

féremment le jeune docteur. Revenu dans sa ville

natale
,

il fut appelé auprès du gouverneur d’Ara-

bie pour lui expliquer les dogmes de la religion

chrétienne. A la suite de cette mission il se rendit

à Césarée, où l’évêque le reçut avec honneur et

le fit prêcher dans l’assemblée des fidèles : chose

inouïe à une époque où l’évêque seul avait le droit

et aux violences du peuple. Comme il assistait au supplice des mar-

tyrs et les exhortait hautement ii souffrir avec patience , il fut par-

fois accablé, de coups. Un jour les païens l’arrêtèrent, et le forcèrent

de se tenir à la porte du temple de Sérapis, pour présenter des bran-

ches de laurier à ceux qui y entraient. 11 y consentit pour braver

les païens, et répétait à chaque passant qu’il leur offrait ce rameau

au nom de Jésus-Christ.

17.
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(l’annoncer la parole sainte dans la maison de Dieu.

Lorsque, peu après, Démétrius
,
évêque d’Alexan-

drie, excommunia Origène, et révéla, pour la flétrir,

la violence téméraire qu’il avait exercée sur lui-

même, les Églises de Jérusalem et de Césarée pro-

testèrent, et rejetèrent cette sentence comme odieuse

et inique : Rome, au contraire, s’empressa de la

confirmer. Saint Jérôme s’indigne de cette sévérité.

O Le clergé de la Palestine, dit-il, celui de l’Arabie,

« de la Phénicie, de l’Achaïe, n’acceptent pas la

« condamnation portée par l’évêque Démétrius. La

« ville de Rome y souscrit
;

elle assemble un con-

« cile contre lui, non à cause de ses innovations

« dans le dogme
,
non à cause de ses opinions hé-

« rétiques
,
comme le prétendent maintenant quel-

« ques chiens enragés, mais parce qu’ils ne pou-

« valent supporter la gloire de son éloquence et do

« sa science
,

et qu’auprès de cet orateur tous les

<1 autres passaient pour des muets (1). »

La critique ne doit accueillir ces paroles de blâme

qu’avec défiance
;
car les souvenirs amers que saint

Jérôme avait conservés de ses propres dissentiments

(l)B. Hicr.,£'^is<. ad Paulam,33. « In damaationem ejusconsentit

iirbs Itomana; ipsa contra hune cogit seiiatum, non propter dograa-

tura novitatem, nec propter hærcsim, ut nunc adversus eura rabidi

canes simulant, sed quia gloriara cloquentiæ ejusel scientiæ ferre

non poterant, et illo dicenle omiies muli putahantur. > Saint Jérôme

devait déclarer plus tard qu’il regrettait profondément d’avoir jamais

fait l’éloge d'Origéne, et qu’il rétractait ce qu’il avait dit en sa fa-

veur.
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avec le clergé romain semblent trop souvent ins-

pirer ses jugements
;
et s’il attribue à la jalousie

la disgrâce de Tertullien et d’Origène, c’est sans

doute parce qu’il se croyait lui-même la victime

d’envieuses rivalités. Il sera plus conforme à la vé-

rité historique d’expliquer la conduite d’abord cir-

conspecte et réservée de l’Eglise romaine, et ensuite

les condamnations qu’elle prononça
,
par les ten-

dances mêmes du génie d’Origène, par ses opinions

philosophiques, et ses interprétations parfois har-

dies de la sainte Écriture.

Nous avons fait connaître précédemment dans

quel discrédit les lettres profanes et la philosophie

grecque étaient tombées
,
par suite des erreurs et

des enseignements rationalistes de Théodote et d’Ar-

témon. Les esprits zélés condamnaient toute alliance

de la doctrine chrétienne avec la science des Gen-

tils. Platon, Aristote et Zénon n’étaient pour eux

que les patriarches des hérétiques {hæreticorum

patriarchœ). Combien Origène dut exciter d’éton-

nement et d’inquiétude quand il lit entendre au

sein de Rome ce langage élégant de la Grèce
,

et

qu’il développa les savantes théories des écoles phi-

losophiques ! Sincère admirateur des doctrines pla-

toniciennes, combien dut-il être surpris et blessé

lui-même en voyant le mépris qui s’attachait à cette

alliance de la science et de la foi, dont il avait pu

apprécier naguère les merveilleux effets! Il dut

sans doute soutenir dès ce moment, comme il le
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fit plus tard avec tant d’éloquence
,
que la raison

est un don céleste accordé à l’homme pour le pré-

parer à la foi
,
et que la pliilosophie et les autres

sciences
,
toutes dépendantes de Dieu

,
sont desti-

nées à conduire les esprits au christianisme. Clé-

ment d’Alexandrie, son maître, et saint Pantène,

son prédécesseur dans la chaire d’Alexandrie
,

lui

avaient tracé cette noble voie, dans laquelle il était

entré courageusement. Ces hommes illustres avaient

pour principe que les chrétiens, comme les Israé-

lites d’autrefois, devaient s’emparer des vases

d’or et d’argent des Égyptiens
,
c’est-à-dire de la

science et de l’éloquence des Gentils, pour les

consacrer au service de Dieu. Les idées de Tertul-

lien étaient bien différentes. A cette même épo-

que, et peut-être durant le séjour d’Origène dans la

ville de Rome, il répétait les paroles de saint Paul

aux Colossiens : « Prenez garde que quelqu’un ne

H vous trompe au moyen de la philosophie et de

« discours séducteurs
,
selon la tradition des hom-

M mes et contre la sagesse de l’Esprit. Saint Paul, »

ajoutait-il
,

« avait été à Athènes
,
et il avait connu

« cette sagesse profane... Mais qu’y a-t-il de com-

« mun entre Athènes et Jérusalem...
,
l’Académie et

« l’Église
,

les hérétiques et les chrétiens ? Notre

« secte vient du portique de Salomon
,
qui nous a

« enseigné à chercher Dieu avec un cœur simple et

« droit. A quoi pensaient ceux qui prétendaient

• nous composer un christianisme stoïcien, plato-
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« nicieu et dialecticien (1) ? » Gains n’était pas

moins ^opposé à l’alliance de la philosophie et des

doctrines chrétiennes. Adversaire d’Artémon et de

Proclus
,

il avait signalé dans les systèmes de ces hé-

rétiques leurs emprunts à l’école péripatéticienne.

A ses yeux comme à ceux de Tertullien, l’étude

d’Aristote était pleine de périls. « Ge philosophe

,

« disait-il, est un esprit captieux
,

véritable Protée

« dans ses systèmes, exagéré dans ces conjectures;

« ses subtilités ont donné naissance à d’intermina-

« blés contestations (2). »

Parmi les hommes éminents qu’Origène dut ren-

contrer dans l’Église romaine, il en est un dont il

admira sans doute l’esprit cultivé, le langage élé-

gant et les connaissances variées : c’était Minutius

Félix, un des jurisconsultes les plus célèbres de

cette époque. Gonverti au christianisme, il avait mis

ses talents oratoires au service de ses frères per-

sécutés. On retrouve dans ses écrits les belles tra-

ditions de l’éducation littéraire qu’il avait reçue.

Bien différent de Gaïus
,
qui proscrivait la logique

d’Aristote
,
et de Tertullien

,
qui montrait dans ses

opinions et jusque dans son rude langage le mépris

de tous les enseignements de l’école
,
Minutius ai-

mait la philosophie et la rhétorique . Fidèle disciple

de Jésus-Ghrist, il admirait néanmoins Gicéron, et

essayait de rendre plus attrayante l’exposition des

(1) Llb. de Prxscript., e. 7.

( 2) Conter lib. de Pnrscnpt., c. 7 ; et Euseb., lib. 5.
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vérités chrétiennes en les revêtant de quelques-unes

des formes magnifiques de l’orateur romain
;
mais

si les goûts et les tendances de cet esprit élevé

pouvaient le rapprocher d’Origène
,

il s’éloignait de

lui par la nature même de son caractère. Sa rai-

son calme dominait son imagination, et ses idées

et ses paroles étaient toujours réglées par une haute

sagesse; on remarquait encore en lui un discer-

nement exact des hommes et des choses, et une

connaissance profonde de la société au sein de

laquelle il vivait. Les habitudes du barreau avaient

imprimé à son esprit une gravité austère que

tempérait son amour pour les lettres. En même
temps la fréquentation des hommes, l’étude de

leurs intérêts divers, lui avaient inspiré une grande

modération : c’était le caractère romain dans sa

force et dans sa sagesse. L’apologie qu’il com-

posa pour la défense du christianisme est un des

])lus beaux monuments de la primitive Église
;
on

y retrouve le noble caractère que nous venons d’ad-

mirer; c’est en étudiant ce livre éloquent que nous

avons pu retracer le portrait de l’orateur.

Les premières pages rappellent cette scène gra-

cieuse qui ouvre le Pliedre de Platon, et cette autre

scène, non moins belle
,
où Cicéron s’arrête sur les

bords du Fibrènc pour s’entretenir avec ses amis de

la législation d’une république. Octave et Cécilius,

amis de Minutius Félix, se dirigent vers le port

d’Ostie. Il C’était le moment, » dit l’élégant écri-
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vain
,

« où l’aulorane
,
après les chaleurs brûlantes

« de l’été, nous fait jouir de sa douce température...

a Dès le point du jour nous suivions le rivage de

« la mer pour respirer cet air frais et pur qui rend

« au corps sa vigueur, et pour goûter le plaisir si

0 doux qu’on trouve à fouler le sable qui cède mol-

li lement sous les pas... » Cécilius aperçoit, chemin

faisant, une statue de Sérapis, et aussitôt, selon l’u-

sage du vulgaire superstitieux
,

il porte la main à sa

bouche et la baise en signe d’adoration. Octave ex-

prime son étonnement, et demande à Minutius com-

ment il peut laisser son ami dans les ténèbres
,
et

souffrir que, malgré la lumière de ce beau jour de la

vérité, il vienne se heurter contre des pierres. Cécilius

sentit le trait et garda le silence, mais pour le rom-

pre bientôt et défendre ses croyances dans une vive

discussion. « Nous étions en liberté sur le bord

« de la mer
,

dit Minutius
;
de petites vagues, qui

« venaient mourir doucement sur le sable, scm-

« blaient l’aplanir pour la promenade ; la mer ne

Il laisse pas d’être un peu agitée lors même que les

« vents se taisent. Elle ne poussait point alors vers

« ses bords ses ondes blanches et écumantes qui

« moutonnent; c’étaient plutôt des vagues douce-

« ment soulevées. Nous goûtions un plaisir extrême à

« voir leur écume venir nous mouiller lorsque nous

« étions au bord de l’eau
,

et que le flot tantôt se

« jouait à nos pieds, et tantôt, replié et revenant sur

« lui-même, allait se perdre au sein de la mer. »
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Les trois amis vont s’asseoir sur des rochers qui

s’avancent au milieu de l’océan
;

c’est là qu’en pré-

sence de l’immensité, comme autrefois Platon au

cap Sunium, ils entrent en discussion sur des véri-

tés bien autrement graves que celles dont le génie

du philosophe avait essayé de sonder la profondeur.

Minutius Félix est choisi comme arbitre : Cécilius

défendra les doctrines de ses ancêtres
;
Octave pren-

dra ensuite la parole, et fera l’apologie des croyan-

ces nouvelles qui commencent à envahir le monde

.

Le discours de Cécilius nous présente comme dans

un sombre tableau tous les doutes qui rongeaient

alors les esprits dans les hautes classes delà société.

C’est là surtout ce qui doit donner à ce livre un in-

térêt et un caractère tout particulier. Si l’expression

d’un profond scepticisme doit affliger et humilier la

raison, d’un autre côté rien ne peut mieux nous faire

connaître les vains efforts do la philosophie et les

profondes ténèbres qui enveloppaient les esprits à

l’apparition du christianisme. « Il est facile deprou-

« ver, dit Cécilius, que dans les choses humaines

« tout est douteux, incertain, indécis; que toute vé-

« rité est plus apparente que réelle
;
aussi ne faut-il

« pas s’étonner si bien des hommes, dans l’impos-

« sibihté où ils sont de pénétrer jusqu’à la vérité,

« préfèrent s’abandonner au hasard à la première

« opinion qui se présente à eux
,
plutôt que de con-

« sumer leur zèle et leure efforts à la recherche du

a vrai. C’est pourquoi il est plaisant de voir un pe-
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« lit nombre d’hommes, privés d’instruction
,

dé-

« pourvus de science, appartenant à des professions

« basses et grossières
,
se permettre de parler avec

« tant d’assurance de l’Etre et de la Divinité
: ques-

M tions si graves, sur lesquelles la philosophie de

« toutes les écoles hésite, même après tant de siè-

« des (1). » Telles étaient, à cette époque, les

pensées des esprits les plus éclairés de la société

païenne. La sagesse, pour eux, consistait dans le

doute, et toutes les recherches philosophiques ne de-

vaient aboutir qu’au scepticisme. Cette incrédulité

était descendue dans les rangs du peuple. Les en-

fants eux-mêmes ne croyaient plus à ce que leurs

pères leur racontaient sur les supplices réservés aux

coupables dans une autre vie.

Esse aliquos Mânes et subterranea régna...

Nec pueri credunt, nisi qui nondum ære lavantur (2).

Au milieu même de ces ténèbres où ils s’égaraient,

les hommes attachés à leur patrie pensaient qu’il

était sage de maintenir le culte transmis par les an-

cêtres. La religion était étroitement unie au gouver-

nement : renverser l’une c’était ébranler l’autre.

« Ne vaut-il pas mieux, dit Cécilius, prendre les

« anciens pour nos maîtres dans la vérité, honorer

a par conséquent la religion existante, adorer les

(1) Octave, ch. 5.

(2) Juvenal, Sat. II, v. 150.
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0 dieux que nos parents nous ont appris à crain-

« dre et non pas à connaître
;
ne point se pronon-

« cer dans ces grandes questions relatives à la Di-

« vinité, mais en croire nos aïeux qui, dans le temps

« où le monde était encore au berceau, furent assez

n heureux pour avoir eu ces dieux pour bienfai-

« teurs et pour monarques (1)? » Si Cécilius admet

les anciennes croyances
,

c’est parce qu’elles lui

semblent nécessaires à la conservation de la société,

à l’ordre moral et à la gloire de la patrie
;
mais

son scepticisme n’en est pas moins profond. D’après

lui rien ne s’explique dans la nature, tout est sou-

mis aune fatalité aveugle. « L’homme et les êtres

« animés qui naissent, respirent, se meuvent, sont

« une combinaison des éléments, dans lesquels tous

« les hommes se divisent de nouveau
,

se détrui-

« sent
,

se dispersent. Ainsi tout retourne à sa

« source, tout se meut dans un même cercle : il

« n’y a point d’artiste, point de juge, point de créa-

« teur (2j. »

On comprend que le culte des dieux, soutenu

seulement par l’amour de la patrie et par le respect

des ancêtres, ne pouvait plus exercer aucun em-

pire sur des esprits incrédules. La religion pour

eux devenait une institution politique, et les empe-

reur étaient plus que les dieux. C’est ce qui ex-

(1) Octave, ch. i.

'2) Ibid.
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plique la facilité avec laquelle les Romains accep-

tèrent toutes les innovations religieuses que des

princes imbéciles ou fanatiques imaginèrent pour

se grandir eux-mêmes ou pour imposer leurs propres

superstitions. Delà aussi cet acharnement dont les

chrétiens étaient les victimes. On les accusait bien

plutôt d’impiété envers les empereurs que de mé-

pris pour les dieux. Leurs persécuteurs partageaient

souvent ce mépris; parfois même les orateurs et

les phitosophes ne craignaient pas de l’exprimer.

Pline le Naturaliste avait plaisanté des vains efforts

que faisaient les sages pour concevoir les perfections

de la Divinité, et il avait attribué les croyances

populaires à la crainte et à la curiosité qui agitent

les imaginations (1).

(1) M. Villemain a dit à ce sujet, dans un éloquent tableau du
polythéisme; «Pline, après avoir expliqué toutes les croyances

|)opulaires par les dispositions de crainte et de curiosité naturelles

à l’esprit humain, se rit des efforts que la philosophie voudrait

faire pour concevoir les attributs et les bornes de la Divinité. Cette

tristesse amère et réfléchie, qui semble appartenir plus particulière-

ment à certafns âges de la société, et qui est le premier fruit de

l’athéisme
, n’a jamais inspiré peut-être une pensée plus désolante

que les derniers mots de Pline
, au moment où il admet pourtant la

supposition de l’existence d’un Dieu. Dans une sorte de dépit contre

cet aveu
,
il prend en pitié ce Dieu

,
il en énumère tous les inconvé-

nients
,
toutes les misères, et dans le nombre celle de ne pouvoir se

donner à volonté la mort. « Faculté, dit-il, qui, dans les maux de

la vie., est le plus grand bienfait qu’ait reçu l’homme. » On peut

longtemps réfléchir avant de trouver dans la corruption de l'état

social et dans le désespoir de la philosophie un plus triste argument

contre la Divinité que cette impuissance du suicide regardée comme
une imperfection

,
et cette jalousie du néant attribuée aux dieux.

{Tableau de l’Éloquence chrétienne au quatrième siècle, p. 3i.)
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Octavius prend la parole, et, réclamant pour la

défense de la vérité la liberté d’examen que le phi-

losophe avait portée dans la défense de ses doutes,

il rappelle toutes les merveilles de la nature, l’ad-

mirable ordonnance de l’univers, la succession ré-

gulière des jours et des nuits, la marche du soleil

et des étoiles, et tous les phénomènes qui brillent

à nos yeux, et qui attestent l’existence, la puis-

sance infinie et la sagesse sans bornes d’un Créa-

teur. Dans ce langage de l’orateur chrétien on

rencontre quelques traits éloquents qui reportent

l’esprit vers les plus belles pages du traité sur la

Nature des Dieux. Ces réminiscences inspirent Oc-

tave
;

c’est un premier tribut que la littérature

païenne paye au christianisme, et qu’elle renou-

vellera chaque siècle. Mais ce qui n’appartient ni

à l’éloquence ni à la philosophie romaines, c’est

ce spiritualisme qui, comme une lumière nouvelle,

s’élève sur le monde, et dont les clartés vives et

pures se répandent sur l’âme d’Octave. « Dieu,

« dit-il, ne peut-être vu; il ne peut être ni senti

<1 ni apprécié. 11 est infini, incommensurable, et

« dans sa grandeur il n’est connu que de lui-même
;

« notre cœur est trop étroit pour le saisir.... Ne
« cherchez pas un autre nom qui puisse convenir

« à Dieu
;
ce nom seul suffit. »

Cécilius avait condamné comme une folie la

croyance à un Dieu invisible, et « c’est précisément

« parce qu’il est invisible, ajoute Octave, que nous

9
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« croyons en lui. Nous découvrons son existence

« sans le voir, et dans tous les phénomènes du

« monde nous reconnaissons sa présence, dans l’é-

« clair, dans le tonnerre, dans la sérénité du ciel.

« Ne dites pas, continue-t-il, qu’il ignore les actions

• des hommes, et qu’assis sur son trône il ne peut

« s’intéresser à des choses si basses, ni s’occuper

« de détails infinis. O homme, c’est là une grande

« erreur! Comment Dieu peut-il être loin de toi,

« puisque sur la terre et dans le ciel tout lui est

• connu, tout est plein de son être? Regarde le so-

« leil : il est fixé à sa place dans le ciel, cependant il

« est présent dans toutes les contrées de la terre
;

il

« se mêle à tout
,
et son éclat n’en est point affaibli.

« Le grand nombre d’hommes qui habitent la terre

« ne doit pas nous induire en erreur-, il nous sem-

« ble que nous sommes nombreux, et devant Dieu

n nous ne sommes qu’un petit nombre. Nous nous

« divisons par peuples
,
mais pour Dieu le monde

« entier n’est qu’une maison. Nous ne vivons pas

« seulement en sa présence
,
mais en son sein

« même (1). »

A cette doctrine, qui relève singulièrement la

nature humaine et la met en rapports continuels

avec la Divinité, se rattache le dogme de la résur-

rection des morts
;
car si, durant cette vie, le corps

et l’âme, intimement unis, sont sanctifiés l’un et l’au-

(1) Octave, ch. 32 et 33.
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tre par la présence de la Divinité, et souffrent en-

semble les douleurs qui doivent servir d’expiation à

l’iniquité et d’initiation à un bonheur durable
,
ils

participent ensemble à la récompense qui couron-

nera une lutte commune. Nous avons montré déjà

que cette vérité de l’avenir inspirait toute la vie

chrétienne : elle soutenait les pénitents dans leurs

épreuves, elle consolait les confesseurs de la foi dans

les prisons
,
elle fortifiait les martyrs au milieu des

supplices. Mais ici encore la philosophie païenne pro-

testait hautement conti'e les enseignements du chri-

stianisme
;

elle estimait que rien n’est plus insensé

que cette croyance à la résurrection des morts,

n Les chrétiens, disait Cécilius, inventent des con-

« tes absurdes
,
rêves d’une vieillesse en délire

,

« et prétendent qu’après la mort ils renaissent de

0 leurs cendres et de leur poussière. Je ne puis ex-

« primer avec quelle confiance ils ajoutent foi à

« leurs mensonges. A les entendre
,
vous les croi-

« riez déjà ressuscités : double mal ! double folie !

« Ils annoncent une fin à ce ciel, à ces astres qui

(I ne changent pas, et que nous laissons dans l’état

« où nous les avons trouvés
;
et ils promettent l’é-

« ternité à des êtres qui ne sont plus
,
à des morts,

« à nous enfin qui ne naissons que pour mourir! »

Dès les premiers jours du christianisme cette con-

solante doctrine avait révolté les esprits
;
mais si

les Gentils et un grand nombre de Juifs la rejetaient

avec mépris , elle n’en était que plus vivement dé-
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fendue par les chrétiens. Saint Paul aimait à la rap-

peler, Athénagore l’enseignait dans l’école d’A-

lexandrie, saint Théophile d’Antioche l’avait em-

brassée après de longues hésitations
,

et y avait

trouvé le repos de son cœur.

Tandis que les apôtres et les docteurs l’ensei-

gnaient avec cette éloquence entraînante, inspira-

tion naturelle de leur foi, des hommes d’imagination

s’en servaient pour embellir de pieux romans
,

et

flatter, par les descriptions et les récits d’un autre

monde, les espérances et la curiosité des âmes.

Au commencement du troisième siècle, cette

grande question préoccupait vivement les esprits.

Minutius Félix, Origène et Tertullien consacrèrent

leurs talents à la défendre, et chacun d’eux révéla

dans l’œuvre qu’il composa les tendances de son

génie. Minutius, chez qui la philosophie s’unissait à

des goûts littéraires, rappelle, en les embellissant de

toutes les grâces du langage, les merveilles de la

puissance de Dieu et le renouvellement perpétuel de

ses œuvres, qui naissent pour mourir et pour re-

naître encore. « N’est-ce pas une insigne folie, dit-il,

« de dire que Dieu
,

le créateur de l’homme
,
ne

« peut le recomposer de nouveau? que l’homme

« n’est rien après sa mort
,
comme il n’était rien

« avant sa naissance, et que, sorti du néant, il n’en

« peut sortir une seconde fois? Est-il plus facile de

a donner l’ètre à qui ne l’a pas que de le rendre à qui

« l’a reçu?... Vovez-vous comme la nature entière

,

18
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« pour nous consoler, semble s’occuper de la ré-

« surrection future et en produit devant nous les

« images. Le soleil se couche et se lève, les astres

« fuient et reviennent, les fleurs meurent et renais-

« sent, les arbres vieillissent et se couvrent de feuil-

« les nouvelles
,

les semences se corrompent pour

« revivre. Ainsi le corps dans le tombeau, comme

« l’arbre en hiver, cache un principe de vie sous

« une apparence trompeuse de mort. Le corps a son

« printemps : il faut savoir l’attendre. » Ces mêmes

\ images se retrouvent dans l’ouvrage de Tertullien,

mais avec des couleurs plus vives et des traits

plus vigoureux. « Jette les yeux, dit-il, sur les

« manifestations de la puissance divine : le jour

« meurt pour faire place à la nuit et s’ensevelit

« partout dans les ténèbres. L’ornement de l’uni-

« vers se cache sous de funèbres voiles : tout est

«sombre, silencieux, consterné; partout l’inter-

« ruption des travaux !... La nature a pris le deuil

B pour pleurer la perte de la lumière... Mais la voilà

• qui revit pour tout l’univers avec sa magniOcence

« et avec sa pompe nuptiale
,
toujours la même

,

« toujours entière, immolant la mort, c’est-à-diré

« la nuit, déchirant son linceul, c’est-à-dire les té-

« nèbres, et se survivant à elle-même jusqu’à ce

« que la nuit revienne encore et ramène avec elle

« son lugubre appareil. Alors se rallument les étoi-

« les qu’avaient éteintes les clartés du matin. Les

« planètes
,
un moment exilées ,par le jour, sont
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a ramenées en triomphe... Sur la terre, même loi

« que dans le ciel : après avoir été dépouillées, les

« fleurs reparaissent avec leurs couleurs, les champs

a se couvrent une seconde fois de leur verdure.

* Qu’est-ce donc que cette perpétuelle révolution de

a la nature ? Un témoignage de la résurrection des

« morts (1). » Minutius n’avait fait qu’effleurer

cette grande question, et s’était arrêté seulement

sur les preuves qui avaient laissé dans son âme

une impression plus vive. Tertullien a consacré un

ouvrage à défendre la croyance à la résurrection de

la chair
,
et il y a répandu tout ce que la philoso-

phie
,

l’éloquence et les lettres sacrées pouvaient

offrir au développement d’une si consolante vérité.

Son génie agressif s’y fait encore remarquer; ce

n’est qn’après avoir, attaqué avec violence les païens

et les hérétiques qu’il expose sa doctrine; et, comme

l’amour du paradoxe l’entraîne toujours vers des

considérations aussi nouvelles que hardies, il semble

prendre plaisir à rehausser la noblesse de la chair.

11 excite parfois notre surprise, et cependant on ne

peut dire que ses preuves soient captieuses et vai-

nes. Le théologien apparaît surtout avec avantage

dans ses interprétations des saintes Écritures. C’est

alors qu’il fait briller à nos yeux cette douce lumière

dont Jésus-Christ a illuminé les abords du tombeau.

Origène écrivit un ouvrage sur le même sujet.

(t) Tert, de Resurrect. camU, c. XII.

18.
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Nous devons en déplorer la perte : il serait curieux

aujourd’hui d’entendre sur une même vérité les en-

seignements des plus illustres docteurs de la pri-

mitive Église. Saint Pamphile, martyr, nous a con-

servé dans son Apologie d’Origène quelques courts

fragments qui augmentent nos regrets. On y remar-

que dès les premières paroles l’enthousiasme du

martyre qui inspire constamment le jeune catéchiste

d’Alexandrie. S’il croit à la résurrection de la chair,

c’est surtout parce qu’il a vu les souffrances des

confesseurs de la foi . Le corps qui a enduré tant de

douleurs pour Jésus-Christ mérite de recevoir de lui

une couronne immortelle. « N’est-il pas absurde,

« dit-il
,
de penser que ce corps, qui a porté des ci-

« catrices pour Jésus-Christ, et qui a souffert avec

« l’âme les cruels tourments de la persécution, le

« supplice de la prison
,

les chaînes et la flagella-

« tion, reste sans récompense? Ce corps que le feu

« a torturé
,
que le fer a mutilé

,
que les hêtes féro-

« ces ont déchiré, et qui a enduré les horreurs de la

a croix et toutes sortes de supplices
,

serait privé

« du prix de si nobles combats ! Et si l’âme seule,

« qui n’a pas combattu seule
,

est couronnée
;

si

« son enveloppe mortelle, qui lui est venue en aide

« avec de grandes douleurs, n’obtient aucun prix du

« combat et de la victoire
,
n’est-ce pas une chose

« contraire à la raison ? Comment cette chair, qui

« résiste à ses penchants naturels et à une concupis-

« cence innée, et par de vigoureux efforts parvient
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« à la virginité
,
victoire qui est plutôt l’œuvre la-

« borieuse du corps que de l’âme
,
ou qui du moins

« appartient également à tous les deux
,
comment,

« au jour des récompenses, pourrait-elle être rejetée

« comme indigne et l’âme seule obtenir la cou-

« ronne (1)? » Ainsi Origène semble éprouver une

secrète joie à faire l’éloge du martyre; il aspi-

rait à la gloire de souffrir pour la foi
;

aussi en

toute occasion le feu qui consume son âme se fait

jour et des paroles brûlantes lui échappent. On les

admire, et l’on s’attriste ensuite sur les écarts de ce

noble génie
;
on s’afflige aussi en pensant combien

cette ardeur et cette tendre sensibilité ont dû rendre

poignamtes et amères les disgrâces qu’il a subies.

L’ouvrage de Minutius Félix se termine par la

conversion de CéciUus. Devons-nous voir dans cette

controverse, et dans le dénoûment qui la couronne,

l’œuvre d’un philosophe chrétien défendant ses

croyances, ou une histoire véritable et l’exposé

d’une de ces discussions ordinaires qui chaque

jour donnaient à l’Église de nouveaux disciples?

Quelques critiques ont adopté ce dernier sentiment,

et ont cru voir dans Cccilius le prêtre de Carthage

qui convertit à son tour saint Cyprien. Ainsi trois

célèbres jurisconsultes éclairés l’un par l’autre au-

raient abjuré le culte des faux dieux, et consacré

leurs talents à la propagation du christianisme.

(1) Apd. B. Pamphili.
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Peu de temps après la retraite d’Origène à

Alexandrie, la nouvelle de la mort de Septime Sé-

vère se répandit dans tout l’empire. Ce prince, âgé

de plus de soixante ans, s’était mis lui-même à la

tête de son armée pour porter la guerre dans la

Grande-Bretagne. Après plusieurs victoires san-

glantes, il espérait jouir de la paix et des honneurs

du triomphe, lorsque les Calédoniens secouèrent de

nouveau le joug et recommencèrent les hostilités.

L’empereur, irrité, résolut d’envoyer contre eux

des forces nombreuses, non pour les soumettre,

mais pour les exterminer : il méditait cette barbare

expédition lorsque la mort vint le surprendre. Ses

deux fils, Caracalla et Géta, retournèrent à Rome

et y portèrent les cendres de leur père. Tous les

ordres de l’État, les citoyens de la ville, des députés

des provinces de l’empire lui rendirent les honneurs

funèbres.

La pompe de ces cérémonies était destinée moins

à décorer les funérailles d’un homme qu’à célébrer

l’apothéose d’une divinité nouvelle
;
aussi les chré-

tiens évitaient-ils de paraître à ces solennités
;
leur

absence, que les païens interprétaient comme une

marque de mépris pour la mémoire de leur empereur,

devait irriter les susceptibilités ombrageuses du pou-

voir. Hérodien nous a conservé le tableau de cette

fête païenne. Je reproduis son récit; on y verra

comment le culte des dieux avait fait place au culte

des empereurs
,

et l’on comprendra mieux quelle
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défiance haineuse les chrétiens devaient provoquer

en s’abstenant de ces fêtes politiques.

« C’est la coutume chez les Romains de mettre

« solennellement au nombre des dieux les empe-

« reurs qui laissent des fils revêtus du principat.

« Cette cérémonie s’appelle apothéose. La joie y
n est tempérée par le deuil et par la tristesse. On
« brûle le corps, selon la coutume, avec une grande

« pompe. Dans le vestibule du palais on dresse un

«lit d’ivoire, recouvert d’étoffe d’or; sur ce lit

« repose une image de cire qui représente l’empe-

« reur défunt
;
ses traits sont pâles

;
son attitude est

« celle d’un malade. Le jour, les sénateurs, vêtus

« de robes de deuil, se tiennent au coté droit du

O lit
;
du côté gauche sont rangées les matrones et

« les filles des familles nobles
;

elles portent des

« robes blanches, longues et sans ornement; elles

« n’ont ni colliers, ni bracelets. On garde ce même
B ordre sept jours de suite, pendant lesquels les

« médecins s’approchent de temps en temps pour

« considérer le malade
;

ils déclarent plusieurs fois

« que son état empire
,
et annoncent enfin qu’il est

« mort. Alors les principaux chevaliers et les séna-

«. leurs les plus jeunes chargent le lit de parade sur

« leurs épaules, et le portent à l’ancien Forum, où

« les magistrats ont coutume de se démettre de leurs

« charges. Là on voit deux amphithéâtres, sur les-

« quels se placent d’un côté un chœur de jeunes

« gens
,
de l’autre un chœur de jeunes filles, qui
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« appartiennent tous aux familles les plus illustres

a de Rome, et qui chantent des hymnes et des airs

« lugubres en l’honneur du mort. Les chœurs ache-

« vés, on porte le lit, hors de la ville, dans le champ
« de Mars.

O Au milieu de cette place s’élève un édifice de

« forme quadrangulaire. L’intérieur est rempli de

« matières combustibles; on en décore les pa-

« rois extérieures d’étoffes d’or, de marqueteries

d’ivoire et de belles peintures. Au-dessus de cet

O édifice on en élève un second , dont la forme et

« les décorations sont semblables
;
mais les pro-

« portions en sont moindres, et les portes sont ou-

« vertes. Au-dessus de celui-ci on en ajoute un

« troisième et un quatrième, plus petits encore, et

<1 ainsi plusieurs autres, qui sont construits en re-

« trait. Ces édifices, superposés les uns sur les au-

« très, ressemblent assez à ces tours appelées pba-

« res, qui portent des fanaux destinés à éclairer les

a vaisseaux lorsqu’ils abordent la nuit à la côte. Le

« lit de parade est posé au sein de la seconde cons-

« truction; on entasse à l’entour toutes sortes de

« parfums, d’aromates, de fruits, d’herbes odori-

« férantes
;
car il n’y a point de province, point de

« ville, point de personnage remarquable qui ne

« se fasse un plaisir et un honneur d’offrir à son

« prince un dernier hommage et une offrande su-

« prême. Quand le lieu où repose le corps en est

« rempli, des cavaliers passent plusieurs fois autour
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< du monument
;
ils sont suivis de plusieurs chariots

« dont les conducteurs sont revêtus de robes de

« pourpre : ces chariots portent les images des

« empereurs dont le règne a été heureux, et des

« généraux qui se sont fait un nom illustre. Lorsque

« le cortège est passé
,

le nouvel empereur s’a-

« vance, une torche à la main, pour mettre le feu

0 au bûcher funéraire; les aromates et les autres

« matières combustibles s’enflamment en un mo-

« ment. Alors du faîte de l’édifice on lâche un ai-

« gle, qui, s’élevant dans les airs au milieu de la

« flamme et de la fumée, va porter au ciel l’âme de

« l’empereur
;
telle est du moins la croyance popu-

« laire. A dater de ce moment le prince a son culte

« et ses autels comme les autres dieux (1). »

Après avoir contemplé ce spectacle, reportons

nos regards sur l’Église de Rome; les monuments

ecclésiastiques de cette époque ne nous offrent plus

aucun document historique relatif au pontificat de

saint Zéphyrin. Malgré sa haine contre le christia-

nisme, Caracalla ne renouvela pas les persécutions,

et les chrétiens purent jouir plusieurs années des

douceurs de la paix. Ce temps ne fut pas sans doute

entièrement exempt de dangers, ni d’alarmes, ni de

ces troubles intérieurs que suscitent au sein de l’É-

glise les attaques des hérétiques et les trahisons de

ses propres disciples. Nous arrivons à la mort de

(0 Herod., lib. IV.
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saint Zéphyrin; elle eut lieu vers l’an 219. Ce pon-

tife avait gouverné l’Église de Rome pendant dix-

neuf ans. Son corps fut déposé dans les catacom-

bes dont il avait lui-même dirigé les travaux, et qui

dès lors reçurent son nom.

Kous voudrions pouvoir décrire ses funérailles,

dont le tableau contrasterait sans doute par sa sim-

plicité avec celui dont l’historien de Septime Sévère

s’est plu à retracer la magniflcence
;
mais encore ici

l’Église primitive n’a rien transmis à la postérité :

elle se bornait à graver sur une pierre tombale le

nom de scs plus chers pontifes, d’y ajouter ces mots :

[n pace, et d’indiquer le jour de leur mort, afin

d’en célébrer la mémoire chaque année. Toutefois,

en réunissant les traits épars que nous recueillons

dans les ouvrages des anciens écrivains ecclésiasti-

ques, nous pouvons nous représenter, faiblement il

est vrai
,

ces cérémonies funèbres des premiers

chrétiens, si touchantes par leur simplicité, et si

pleines des pensées d’une vie étemelle et heureuse.

Après avoir enveloppé les corps de parfums pré-

cieux, on les entourait de linges d’une grande blan-

cheur, et on les portait dans les catacombes. Là,

au milieu d’une brillante clarté que répandait la

lumière d’un grand nombre de lampes, car chaque

chrétien en tenait une à la main, on s’avancait dans

ces longues galeries en chantant des psaumes qui

rappelaient les espérances de l’homme juste et le

repos de la vie future. L’auteur des Constitutions

Di’'' (..oo^lc
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apostoliques nous fait connaître quelques-uns de

ces rites et de ces cantiques funèbres. « On chan-

« tera, dit-il, en portant le corps des fidèles : Car

a devant le Seigneur la mort de ses saints est pré-

« cieuse; et il est dit encore : Retourne h ton re-

a pos, ô mon dtne^ car le Seigneur t'a récompensée;

« et encore : La mémoire du juste sera bénie; et

n cette autre parole : Les âmes des justes sont

« dans les mains du Seigneur {\). » Ces paroles de

la sainte Ecriture sont sans doute . extraites des

psaumes que répétaient les chrétiens en accompa-

gnant le corps au lieu de sa sépulture. Arrivés dans

une des chapelles souterraines où les saints mys-

tères étaient célébrés, les chrétiens devaient s’y

arrêter pour prier Dieu de recevoir l’âme de leur

frère au séjour de la paix. Nous retrouvons encore

dans les Constitutions apostoliques (2) quelques-unes

des prières usitées dans ces circonstances
,
et dont

l’antiquité nous est garantie par leur caractère

même. Le diacre disait : « Prions pour nos frères

« qui reposent dans le Christ, afin que le Dieu clé-

« ment, qui a pris l’âme de celui-ci, notre frère, lui

« pardonne tous ses péchés, volontaires et involon-

0 taires, et, par sa grande miséricorde et sa bonté
,

« l’admette dans la région des justes qui reposent

(1) Const. Apost., lib. VI, c. 30.

(2) Const. Apost., lib. VIII , c. 12 : TTitèp àvanouaa(i.évu>v iv Xpiaxiji

iàeXfûv Seii6ü|jiev' ôno>; i fiXâvOpuTtoc Oei;, 6 icpoaSc$â|i.cvo(

aOToü T^v Ttapîiàiji aÙTtô itSv à(iôpTTHWi ixoOaiov x«l &xoûaiov •
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« dans le sein d’Abraham, d’Isaacet de Jacob; que,

« lui donnant partage avec les âmes agréables au

« Seigneur qui ont accompli sa volonté depuis le

« commencement du monde, il le reçoive dans le sé-

« jour de paix, d’où la douleur, la tristesse et les la-

0 mentations sont bannies. » Ensuite l’évêque adresse

cette autre prière : « O vous. Dieu immortel et sans

« fin, à qui tout être mortel et immortel doit son

« existence
,
qui avez créé l’homme citoyen de ce

« monde et sujet à la mort, vous qui lui avez pro-

« mis qu’il ressusciterait
;
ô Dieu d’Abraham, d’I-

« saac et de Jacob, qui n’êtes pas le Dieu des morts,

« mais le Dieu des vivants, parce que les âmes de

« tous vivent en vous, parce que les cœurs des

« hommes justes sont dans votre main
,

et que nul

« tourment ne peut les affliger, abaissez vos regards

« sur votre serviteur, que vous avez choisi, et que

« vous faites passer à un autre état. Pardonnez-lui

« les iniquités qu’il a commises contre vous
,
volon-

« tairement ou involontairement. Rendez-lui les an-

« ges favorables
,

et placez-le dans le sein des pa-

« triarches
,
des prophètes, des apôtres

,
et de tous

%(tl rXEO); xa2 eO(4svY); yevôiievo;, xaTaTaÇT} el; euvEêcov
, àvet(iÉ-

vwv el; xoXitov ’A€p<xà(i. xal ’laaàx, xxl ’laxüiê, (lexà TtàvTojv twv àx*

aiûvo; eùap£ffT7]advTü>v , xai itotr,ffdvT(i>v tô 6éXii(j.a aO-roO • Iv8a dicéSpx

ôSuvT]
, xaî XOth], xai axÊvaYiJLÔ;, Kai à è:c(ffxo7;o; Xsyêtw *0 rjj çûaei

dÔd>«aTo; xai àieXeOTTQTo; , Trop’ oj Tcdv oGavaxov xai ôvtixôv Ysyovev • 6

x6 Xoyixàv Çûov y xov dvOptDTtov, tov xo(T|A07roXirr)v, Ovtitôv èv xaxaffxsvr,

TTOtiqaoç, xaiàvauTooiav licaYYÊt^âp-evoç* ô 0edç *A6paà|i, ô 0eè; ’laaàx,

xal 6 0eè; ’Iaxü>ê, oOy^ w; vexpuiv
,
àXX* ü>; ^^covxcov 0sôç e( • Ôxt Ttdvxcov

al 4^v)^ai Tcapx aoi Çb>9t
,
xai xuv Stxaluv xà irveu[j.aTa év
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O ceux qui vous ont satisfait dès l’origine du monde,

n Recevez-le où il n’y a ni douleur, ni peine, ni

« trouble, mais où vous avez créé un séjour de

« repos pour les saints, une terre de tranquillité

« pour les justes et pour tous ceux qui contemplent

« la gloire du Christ, par lequel nous rendons gloire,

« honneur, adoration, reconnaissance et vénération

« à vous et à l’ Esprit-Saint
,
dans les siècles

« Amen. »

L’évêque faisait ensuite cette autre prière pour

tous les fidèles confiés à sa garde (I) : « Seigneur,

« sauvez votre peuple et bénissez votre héritage, que

« vous avez acquis par le précieux sang de votre

« Christ; nourrissez-les sous votre main droite,

« protégez-les sous vos ailes
;
donnez-leur de com-

« battre le bon combat, d’accomplir leur course,

« de conserver leur foi pure de tout changement,

« de tout reproche et de tout blâme, par Notrc-

« Seigneur Jésus-Christ, votre Fils bien-aimé, à qui
V

elorlv, ou |J.:^ pàoavoc, fcdlvTec yàp :^Yiaff|Ji^voi Onà Ta;

<Tou eloCv* aÙTà; xalvûv £7ci6e éxl ràv $ovX6v aou TovSe, ov xal

?cpooéXa6ov el; étépav X^^iv,xai tru^x^p^i^ov auxu, tt tt éxùv ^ axo)y

f
xal àY^'éXou; eOp.evst; itapdanq<Tov avxo) xal xaxdTa^ov aÙTOv

év T(p xâXTC<)> TÛv naxptapxÿ'^» TrpoçTiTwv ,
xal tuv dicooTÔXcuv,

xal xdvTCüv TÛv dx* alc^vo; aot eOapetmjadvTcâv * Sxov oOx Ivt Xuirr),

oâuvi] f xal (TTEvayiiLo; * dXXd x^P^( euaeêo>v dv7]p.évo;, xal euOeluv

<ruvavr,(j.£vt), xal twv ouxti ôpovxcov xr,v ooÇav xoo Xptaxoû aou* Si

ou oot Sô^a, xtp.Y^ xal oéêa; , euxaptoxta , ispooxuvTiac; âv dYicp IIveOp.axt,

el; xov; aluva;. *Â(jtT|V.

(1) Kal 6 éxtorxoxo; eux9pi<JtetX(i> uxèp aùxôÂv, XÉ^uv xotdSe*

£ü)(tov» KupiSf xàv Xaov oou, xal sOXoyvioov x^v xXTipovoptCav aou,

‘repieironfiaa; xcô xip.{(u at|j.axt xoO XpioxoO aou* 7to(|jiavov aOxou; 0x6

SeÇidv <jou* xal cxéxaoov a0xo0;ux6 xà; xxepuYd; oov* xal 66; au-
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« nous rendons, ainsi qu’à vous et à l’Esprit-Saint,

< gloire, honneur et adoration dans les siècles sans

« fin. Amen. »

A la suite de ces prières on portait le corps à

l’endroit désigné pour sa sépulture. Aucune guir-

lande de fleurs n’était déposée sur sa tête. Les chré-

tiens réprouvaient cette coutume païenne. «Nous ne

couronnons pas nos morts, disait Minutius Félix, car

nous apportons dans nos funérailles cette même sim-

plicité que nous conservons dans notre vie
;
nous ne

tressons pas de couronnes qui se fanent, mais nous

attendons de Dieu une couronne de fleurs immor-

telles. » Le corps était enfermé dans une excava-

tion pratiquée dans les parois du souterrain. On
scellait la pierre qui fermait l’ouverture; et, après

y avoir gravé le nom de leur frère et une parole

d’espérance, les chrétiens s’éloignaient sans autre

tristesse que celle qu’on éprouve au départ d’un

ami qui s’embarque pour retourner au pays natal

.

Tôt; Ttiv àywva xotXôv • tàv 6p6|iov xeXéffai* rriv Tr.p’fi*

<jai arpsTCTw:;, à|iê[i7CTti>;, àv£YxXT,Tü>;, Stà toôKuptou ’lriffou Xp.-

ffTov, Toû àYa’xtjToâ ffou ‘jcaioo;^ |ieO’ o5 56Ça, ti|ai?i x«l xat tû
lIveufiaTty et; tou; aluvaç. X|Ar«v.
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CHAPITRE XIII.

Élection de saint Callistc au pontifleat. — Témoignages du cleigé et

des fidèles qui l’élèvent à cette haute dignité. — État de l'Église.

—

La paix nuisible à la ferveur des chrétiens. — Patience et modéra-

tion de saint Callistc.—Mort d’Élagabale et avènement d'Alexandre

Sévère à l'empire. — 11 se montre favorable aux chrétiens.

Nous avons exposé plus haut les règles adoptées

par l’Eglise romaine pour la promotion d’un prê-

tre à l’épiscopat
;

il importe de les rappeler ici et

d’en faire l’application. « Ceux qui sont placés à

« notre tête, disait ïertullien, ont obtenu cet hon-

« ncur, non à prix d’argent
,
mais par nos suf-

« frages (1). » Saint Hippolyte nous a appris quels

étaient ces suffrages, et quels témoignages solennels

le peuple et le clergé rendaient, en présence de Dieu

et devant les évêques consécrateurs, de celui qu’ils

appelaient à une si haute dignité. Telles seront

donc les règles adoptées dans l’élection du succes-

seur de saint Zéphyrin.

L’Eglise ne pouvait manquer de prêtres dignes

(1) Terl., Apol. « Prajsident apud nos probati quique seniores, hono-

rem islum non pretio, sed testimonio adepti. •
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par leurs vertus et leurs lumières d’obtenir les suf-

frages des fidèles. Calliste devait être le plus

connu de tous, puisqu’il avait 'été l’ami intime et

dévoué du dernier pontife. Pendant dix-neuf an-

nées ce saint pape l’avait associé à l’administra-

tion de toutes les affaires ecclésiastiques
;
on avait

donc pu apprécier sa sagesse ou son incapacité.

S’il a forfait au devoir, l’Eglise de Rome profitera

peut-être de la mort de saint Zéphyrin pour infli-

ger un blâme à un administrateur inintelligent ou

coupable et confier ses intérêts à des mains plus

pures ou plus habiles. L’envie et l’amour de la nou-

veauté se glissent aussi parfois dans les résolutions

les plus saintes; il arrive trop souvent qu’on voit

avec plaisir l’abaissement d’un supérieur dont l’au-

torité gêne toujours l’indépendance naturelle de

l’homme
,

et l’on accepte volontiers à sa place le

commandement d’un autre chef dont on, espère da-

vantage parce qu’on le connaît moins.

Calliste fut élu par l’assemblée des fidèles et du

clergé. Le suffrage de tous les membres de l’Eglise

en faveur de ce pontife réduit à néant la déposi-

tion de l’auteur anonyme des Philosophumena.

On a voulu faire de saint Hippolyte l’accusateur

et l’adversaire de saint Calliste : c’est par saint

Hippolyte que nous apprenons les éclatants té-

moignages rendus à la vertu et aux talents du nou-

veau pontife. Le prélat qui présidait à la cérémo-

nie a dû interroger le peuple et les prêtres, et
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leur demander s’ils jugeaient Calliste digne de ce

grand et illustre ministère. S’était-il montré exact

et fidèle? avait-il été toujours juste envers ses

semblables ? avait-il bien gouverné sa maison et ses

propres affaires ? sa vie entière avait-elle été irré-

prochable? Toute l’assemblée a dû répondre qu!elle

croyait Calliste pieux et juste, fidèle à Dieu et à ses

semblables, sage et habile dans son gouvernement,

etil afallu prendre à témoin de cette déposition Dieu,

le juge de tous les hommes, le Christ, l’Esprit-

Saint et tous les esprits bienheureux (1).

Sans doute ces éloges ne furent pas unanimes.

Il y eut une voix qui dut protester : ce fut celle de

l’homme qui, dans le neuvième livre des Philoso-

phurnena, outrage avec tant d’emportement la mé-

moire de saint Zéphyrin et de saint Calliste. Mais

si cet axiome, fondé sur le droit naturel, « un té-

moin unique est un témoin nul, » est accepté meme

par un tribunal de barbares, quelle autorité pourra-

t-on accorder au témoignage unique de l’auteur

des Philosophumena ? Des milliers de voix s’élè-

vent au sein de toute une Eglise pour protester

contre lui.

Les qualités qui semblent avoir distingué le ca-

ractère de saint Calliste et qui se sont révélées dans

son administration sont une profonde sagesse, une

prudente modération, une douceur pleine de patience

(1) B. Hippolyli, itepl XapiuiiâTuv, p. 2'i9, cd. Faliricii, anno 17lfi.

Voyez au chap. II de cette histoire, p. 38 et 39.
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et de longanimité. Les temps devenaient difûciles,

non parce que la persécution recommençait à sé-

vir, mais parce qu’une longue paix affaiblissait la

piété des âmes et donnait entrée dans l’Eglise à une

grande négligence et quelquefois à de grands dé-

sordres. La paix avait toujours été funeste aux dis-

ciples du Christ, parce qu’au sein d’une société

profondément corrompue les cœurs étaient plus fa-

cilement entraînés vers le mal, et que des secousses

violentes étaient nécessaires pour les attacher aux

saintes maximes de l’Evangile. Aussi ces supplices

cruels, qui excitaient les courages et appelaient de

nobles dévouements, ont-ils servi puissamment à

l’établissement et au développement du christia-

nisme.

Quand saint Calliste monta sur le siège pontifical,

l’Eglise goûtait depuis plus de seize ans les douceurs

de la paix
;
les vertus anciennes, le détachement des

biens du monde, le désir de la vie future, l’esprit

de prière et de sacrifice commençaient à s’affaiblir.

Nous entrons dans une époque dont saint Cyprien

devait, trente ans plus tard, retracer le sombre ta-

bleau. « Lne longue paix, dira-t-il alors, a corrompu

« la discipline, et les châtiments du Ciel sont ve-

« nus réveiller notre foi languissante. On ne son-

ie geait qu’à s’enrichir, et, sans se souvenir de ce

<1 que les fidèles faisaient au temps des apôtres et

« de ce qu'ils devaient toujours faire, les chrétiens

« chercliaient avec une insatiable ardeur à accroî-
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« Ire leurs biens. Le zèle de la religion s’est éteint,

« la pureté de la foi s’est altérée dans les prêtres et

« les ministres de l’Eglise. Il n’y avait plus de cha-

« rité ni d’austérité de mœurs chez les chrétiens
;

« les hommes se peignaient la barbe et les che-

« veux, les femmes se fardaient, et l’on corrompait

« ainsi l’ouvrage de Dieu en usant de fraudes et

B d’artifices. L’on tâchait de se surprendre l’un

« l’autre en se mariant avec les infidèles, 'et l’on

B prostituait aux païens les membres de Jésus-

B Christ. Non-seulement on jurait sans raison, mais

« on se parjurait. On méprisait insolemment les

« prélats
;
on s’entre-iléchirait par des médisances,

B et l’on couvait l’un contre l’autre des haines irré-

« conciliables. Les évêques, qui doivent insthiire

0 les fidèles et leur donner l’exemple, méprisaient

« l’administration des choses saintes pour s’oc-

« cuper des affaires séculières. Plusieurs, aban-

« donnant leurs chaires, couraient de province en

« province pour se livrer à -des trafics honteux.

« L’on n’assistait point les pauvres, et l’on voulait

« toujours amasser. On enlevait les héritages par

« fraude, et l’on plaçait son argent à usure. Cou-

« pables de si grands péchés et d’iniquités si abo-

« minables, que ne méritions-nous pas de souf-

« frir (1)? » Si l’on ne connaissait la faiblesse et

(1) B. Cyprian. op., lib. de Laps., c. 5, G.

• Qnia traditam nobis divinitus disciplinani pa.v louga corruperat,

jacentem fidem, etpeDe,utita dixnrim, dormientem, censura cœlestis
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la mobilité du cœur humain, on aurait lieu de s’é-

tonner au récit de tels désordres. Cettemême Eglise,

si pure, si généreuse dans ses sacrifices, si digne

d’admiration dans ses évêques et ses martyrs, pré-

sente au bout de quelques années un spectacle bien

différent de celui qui naguère excitait notre admi-

ration. La plupart de ces chrétiens, il est vrai,

avaient été élevés dans les superstitions et les plai-

sirs du paganisme; d’anciennes habitudes, jointes à

la vivacité du caractère et aux entraînements des

passions, les faisaient passer rapidement de la pra-

tique des plus austères vertus, que la présence de

la mort rendait plus facile, à la négligence et à

la tiédeur qui naissent au sein du repos. Le poëte

Commodien se plaignait à cette époque de la lé-

erexil. Studebant augendo patriraonio singuli, et, oblili quid cre-

dentes, aut sub aposlolis ante fccisscnt, autscniper facere deberent

,

insatiabili cupiditatis ardore ampliandis facultatibus incubabaut.

Non iu sacordotibus rcligio devota, non in ministris tides integra,

non in opcribus misericordia, non in moribus disciplina. Corrupta

barba in viris, in feminis forma fucata; adulterati post Dei manus

oculi
,
capilli mcndacio colorati. Ad decipienda corda simplicium

callidæ fraudes, circumveniendis fratribus subdolæ voluntates. Jun-

gere cum inlidelibns vinculum matrimouii, prostitucre gentilibus

roembra Cliristi. Non jurare tantum temere, sed adhuc etiam pe-

jerare; prwpositos superbo tumore conteranere; venenato sibi ore

maledicere, odiis pertinacibus invicem dissidere. Episcopi plurinai

,

quos et liortamcnto esse oportet cicteris et exemple , divina procura-

tione contempla, procuratores rerum su'cularium üeri
,
dcrelicta ca-

thedra, plebe deserta, per aliénas provincias oberrantes, negotiationis

quæstuosae nundinas auenpari
,
esurienlibus in Ecclesia fratribus

,

tiabere argentum largiter vclle
,
fundos insidiosis fraudibus rapere ,

usurismultiplicantibus fœnusaugcrc. Quid non perpeti taies pro pec-

catis ejnsmodi mereremur. »
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gèreté des chrétiens, de l’affaiblissement de la foi

et du relâchement des mœurs, La peinture qu’il

fait de la célébration des saints mystères est bien

différente de celle que nous considérions naguère

dans les catacombes. « Les conversations commen-

« cent là où vous êtes venus répandre vos prières.

« On vous prie, à la lecture des saints livres, d’ou-

« vrir vos oreilles, et vous les fermez davantage,

« Vous faites un usage effréné de ces lèvres qui

« devraient gémir. Les femmes se rassemblent

« comme si elles allaient au bain, et vous transfor-

« mez la maison de Dieu en marché. Le Seigneur

« remplit sademeure sainte de la terreur de sonnom.

« lorsque le prêtre, vous ordonnant d’élever vos

« cœurs, vous impose le silence afin que vous vous

« appliquiez à la prière. Vous répondez clairement,

• et vous ne tenez pas compte de vos promesses.

« Le prêtre prie, conjure le Tout-Puissant pour

« qu’aucun membre de son peuple saint ne périsse,

« et vous vous livrez à vos entretiens
;
vous riez,

« vous déchirez la réputation de votre prochain
;

• vous bavardez avec intempérance
,
comme si

« Dieu, qui a tout fait, était absent de ces lieux,

« comme s’il ne vous entendait pas, comme s’il ne

« vous voyait pas
( 1 )

! »

(1) Commod., adi\ Genliuvi rfco5, lxxvi.

Fabulœ subveniuui quo venisti fuudere preces.

Buccina prdüCOQum clamai, lectore legeoUt,
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Ce serait une erreur de penser que les critiques

de saint Cjprien et de Commodien ne doivent s’a-

dresser qu’à l’Eglise d’Afrique, dont ils déploraient

les désordres. Ailleurs les mêmes plaintes se font

entendre, et depuis l’établissement du christianisme

les évêques et les docteurs de l’Eglise les renouvel-

lent toutes les fois que la paix vient amollir le cou-

rage et le zèle des âmes. L’apôtre saint Jean repro-

chait autrefois à des évêques de l’Asie Mineure leur

lâcheté et le coupable oubli de leurs devoirs
,
et peu

après
,
dans l’Église de Rome

,
Hermias racontait

les avertissements qu’il avait reçus du Ciel, au sujet

des désordres scandaleux qui affligeaient le souve-

rain pasteur des âmes.

L’auteur des Philosophumena a décrit les pre-

miers égarements d’une époque dont saint Cyprien

et Commodien devaient voir les derniers désordres,

et dont la sanglante persécution de Dèce devait ré-

Ut pateaot aares, et tu magia obatruis illaa ;

Luxaris labia quibus ingemiscere debes.

Sic femiuœ quoque coeoot quasi initient baltieo;

Et dedomo Bei facilis ceu nundiuas, arienU

Terruit sane Dominus domum orationis,

Sicerdos Domini cum sursum corda præcipit,

lu prece fienda
,
ut fiant sileutia veatra;

Limpide respondes, nec temperas quoque promissis.

Ëxoratille Àltissimum pro plebe devota,

Ne pereataliquis, et tu ne in fabulas vertis;

Tu subrides ibi, autdetrahis proximi famæ;

ludisciplinate loqueris
y
quasi ait Beus abseus

,

Omnia qui fecit, nec audiat neque ceruat.
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parer le malheur. Le pontife Calliste ne pouvait que

gémir des fautes de ses frères, et user de la même
mansuétude et de ces ménagements pleins de mi-

séricorde dont Jésus-Christ avait donné l’exemple à

ses disciples. Comme le Sauveur, il rencontra des

Phainsiens qui lui reprochèrent son indulgence pour

les pécheurs; il se défendit alors en rappelant les

paroles de son Maître : « Laissez l’ivraie croître

avec le bon grain. » Il ajoutait que l’Église était

semblable à l’arche de Noé, dans laquelle se trou-

vaient des loups, des corbeaux et bien des ani-

maux purs et impurs
;

et lorsqu’on l’attaquait trop

vivement il rappelait ces juges rigoureux et témé-

raires au souvenir de leurs propres égarements : Qui

« êtes-vous pour juger l’esclave d’un autre (1)?»

Un des canons apostoliques, rédigé peut-être à cette

époque contre les partisans de ces maximes sévères,

justifie la conduite de Calüste par l’exemple et les

paroles mêmes de Jésus-Christ. Il est conçu en ces

termes : « Si un évêque ou un prêtre ne reçoit pas

" celui qui s’est converti de son péché
,
mais le re-

« jette, qu’il soit déposé, parce qu’il afflige le Christ

« qui a dit : « Il y a de la joie dans le ciel pour le

« pécheur qui se repent de ses fautes (2). » Ce re-

(1) Philosoph., ed. Miller., p. 290.

(2) El Ti; imoxono; îi «ptoSiiTepoî tov iitifftpsçovca ành à|iopTiâ;

où ïipoaSÉxeTai aXK' ànoSdiXXETat , xaTapc(oOti), 5ti ),uiteî Xpiutèv t4v el-

névTa
,
j[apà fivetai i\ oùpovw énl êvi à|iapTii),cj) (ieTavooüvTt. Cation.

Apost., i2.
I
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tour du pécheur et cette joie qu’il cause au ciel

,

Calliste ne pouvait les préparer que par la patience

et la modération
;
le plus souvent, les rigueurs irri-

tent et découragent les âmes
;
elles n’en profitent

qu’autant qu’elles les acceptent elles-mêmes libre-

ment.

Les violentes accusations de l’auteur des Philo-

sophuniena ne servent qu’à révéler la suprématie

du siège de saint Pierre. 11 fait un crime au pontife

romain d’avoir établi en principe qu’un évêque,

alors même qu’il aurait péché mortellement, ne de-

vrait pas être déposé
;
et il ajoute que, sous le gou-

vernement de Calliste, des hommes qui avaient con-

tracté deux ou trois mariages avaient été admis à

l’épiscopat, à la prêtrise et au diaconat. Ailleurs il

affirme que les principes condamnables de ce pon-

tife s’étaient répandus sur le monde entier, et avaient

porté le trouble dans le cœur de tous les fidèles. 11 est

clair qu’il reproche à l’évêque de Rome les ordina-

tions faites dans le monde catholique, et qui ne lui

[laraissent ni légitimes ni dignes de la sainteté de

l’Eglise. Il reconnaît donc son autorité souveraine en

le rendant responsable des actes qui s’accomplissent

dans toute la chrétienté. Cette double accusation

d’une funeste indulgence vis-à-vis d’é^êques coupa-

bles
,
et de la promotion non moins funeste à l’épis-

copat d’hommes indignes de ce haut ministère,

doit arrêter un moment notre attention. Les usages

de la discipline ecclésiastique, que nous aurons lieu
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de rappeler
,
ajouteront quelques traits à ce tableau

de l’Église primitive.

Les peines infligées aux évêques
,
aux prêtres et

aux diacres, consistaient dans la déposition, lorsque

les fautes étaient graves et scandaleuses
,

et dans

la suspension momentanée de leurs fonctions, pour

des torts légers que la faiblesse humaine faisait

excuser. « Si un évêque ou un prêtre, dit un des

« canons apostoliques, se montre négligent dans le

« ministère qu’il doit remplir vis-à-vis du clergé et du

<1 peuple
;

s’il ne l’instruit pas dans les devoirs de la

« religion, on le suspendra de ses fonctions. » Cette

peine était la moins sévère. La sentence qui l’infli-

geait était conçue en ces termes : A^opt^jirSco. Le

même canon ajoute : « S’il persévère dans sa négb-

« gence, il sera déposé
;

» condamnation plus forte,

qui enlevait pour toujours à un évêque ou à un

prêtre le droit de remplir son ministère, et qui s’ex-

primait par cette parole : KaSaipetoSi».

Les fautes qui entraînaient -la déposition d’un

évêque
,
et qui sont mentionnées

,
soit dans les ca-

nons apostoliques
,

soit dans les écrivains des pre-

rniei-s siècles
,
consistent pour la plupart en des in-

fractions graves et scandaleuses à la discipline. Si

un évêque administrait le baptême sans se conformer

à l’ordre de Jésus-Christ, qui prescrit d’accomplir

cet acte de régénération au nom du Père, du Fils et

Saint-Esprit, il devait être déposé
;

s’il ne faisait

qu’une seule immersion
,

il subissait la même
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peine (1). Ces sentences avaient été portées contre

les hérétiques qui, n’admettant pas la distinction

des ti’ois personnes divines, s’abstenaient de la

triple immersion qui dans l’Eglise catholique était

un signe de foi et un honneur rendu au mystère de

la 'frinité. Un autre décret ordonne de déposer un

évêque qui accepte un emploi ou une charge pu-

blique (2). Par celte loi on obligeait les évêques à

consacrer tout leur temps et leur zèle aux fonc-

tions du saint ministère. Il était interdit de même,

sous peine de déposition, à un soldat ou à un officier

promu au sacerdoce
,
de conserver son rang dans

l’armée. II ne pouvait servir deux maîtres
;

s’il aj>

partenait à César, il devait rendre à César ce qui

est à César
;
s’il appartenait à Dieu, il devait rendre

à Dieu ce qui est à Dieu (.3). 11 était encore défendu

à un évêque et à un prêtre de s’abstenir de l’usage

des viandes et du vin, comme le faisaient certains

hérétiques, dont l'austérité apparente était inspirée

non par un esprit de mortification, mais par une su-

perstition condamnable (4). En même temps, une

sentence d’excommunication frappait le prêtre,

l’évêque, le diacre et le lecteur, qui sans excuse légi-

time n’observait pas le jeûne du carême, ou celui du

quatrième et du sixième jour de la semaine (5), Un

(1) Canon 'il».

(2 )
C.anoo 80.

(3) Canon 82.

(i) Canon 52.

(5) Canon 48.
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autre canon apostolique
,
dont la teneur atteste la

haute antiquité, ordonnait la déposition de tout

ministre de l’Église convaincu d’avoir publié des

ouvrages apocryphes. Tertullien nous a conservé le

souvenir d’un fait qui témoigne à la fois de l’au-

thenticité et du fidèle accomplissement de cette loi.

Un prêtre fut accusé d’avoir publié les actes de

saint Paul et de sainte Thècle
,
et de les avoir attri-

bués à l’Apôtre; pour se défendre
,

il protesta qu’il

l’avait fait pai’ un tendre attachement à la mémoire

de ce disciple de Jésus-Christ
;
mais l’Église n’ac-

cepta pas cette excuse
,
et lui interdit l’exercice de

son ministère (1).

L’étude de ces différentes lois peut éclairer nos

appréciations sur la conduite de saint Calliste et

sur les accusations de son adversaire. 11 est possible,

comme le remarque le docteur Dollinger, qu’usant

de modération plutôt que de rigueur le pontife ro-

main ait, en diverses circonstances, adouci les l’ègles

de la discipline, et qu’au lieu d’une déposition, dont

les conséquences sont toujours très-graves, il se soit

contenté d’une interdiction momentanée, qui n’ex-

clut pas l’espérance et qui prépare la conversion.

11 se peut encore que les crimes dont on accusait

des prêtres ou des évêques, et dont l’auteur des

(i) Tertull., de Bapt., c. 17. « Quod si quæ Paulo perperam ad-

scripta sunt, exemplum Theclic ad licentiam mulierum doccndi fio-

gendique defendunt; sciant in Asia presbytcrum
, qui eam scri-

pturam construxit, quasi titulo Pauli de suo cumulans, convictum

alquc confcssun^id se amure Pauli fccissc, loco dccessissc. u
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Fhilosophumena fait peser la responsabilité sur la

mémoire de Calliste, ne fussent pas parfaitement

constatés. Combien de fois la malignité, l’envie et la

haine, n’ont-elles pas noirci les plus saintes réputa-

tions ! Il est d’un esprit juste et sage d’écouter avec

calme les plaintes qui lui sont adressées, et de les

mépriser quand il n’y découve que d’odieuses ca-

lomnies.

L’adversaire de saint Calliste lui reproche plu-

sieurs ordinations irrégulières qui auraient eu lieu

sous son gouvernement : des bigames avaient été

promus au sacerdoce et à l’épiscopat, line l’accuse

pas de les avoir consacrés lui-même, mais c’est sous

lui que ces ordinations coupables ont eu lieu
;
par

conséquent il lui reconnaît, comme nous l’avons

déjà remarqué, une juridiction souveraine sur les

évêques qui consacrèrent d’autres évêques par l’im-

position des mains.

Les traditions de l’Eglise primitive ne nous lais-

sent aucun doute sur l’exclusion qui frappait les bi-

games. Tertullien ne veut pas permettre aux laïques

de se marier deux fois, afin que l’Eglise puisse

choisir des prêtres parmi eux. « Il n’y a qu’un

« Dieu, dit-il, qu’une foi et qu’une loi. Si les laïques,

<1 au milieu desquels on choisit des prêtres, n’ob-

i< servent pas les conditions auxquelles est soumis

U le sacerdoce, comment peut-on choisir les prê-

« très parmi les laïques? Nous devons interdire les

« secondes noces, puisqu’on ne peut élever un
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« laïque au sacerdoce que dans le cas où il n’a pas

Cl contracté un second mariage (1). » Dans un au-

tre ouvrage, le même écrivain, alors hérésiarque et

défenseur ardent des Montanistes, accuse l’Eglise

catholique d’avoir des bigames parmi ses évêques (2)

.

Les invectives de Tertullien et de l’auteur des P/ii-

loxophumena peuvent tomber sur certaines excep-

tions que motivaient les circonstances des temps,

les vœux expbcites des fidèles, et les intérêts de la

société chrétienne. Les hommes convertis à la foi,

qui, avant leur baptême, avaient contracté deux

mariages, pouvaient, par leurs vertus et leurs ta-

lents, mériter les distinctions de l’Eglise et faire

excuser une irrégularité antérieure à leur conver-

sion, et dont la tache semblait avoir été effacée

dans les eaux baptismales. La discipline ecclé-

siastique devint plus sévère, lorsqu’on sentit da-

vantage la nécessité de resserrer les liens qui unis-

saient le prêtre et l’évêque à leur peuple et de les

préserver de toutes préoccupations étrangères. Ce-

pendant l’histoire ecclésiastique a signalé dans les

siècles suivants plusieurs exceptions à cette règle de

discipline. Ainsi, Théodoi’et, accusé de la même

faute que l’auteur des Philosophumena condamne

dans saint Calliste, répondra qu’il a suivi l’exemple

de ses prédécesseurs
,
qu’Alexandre

,
évêque d’An-

tioche, et Acace, évêque de Sarée, avaient consacré

(1) Exhort. CnstU., c. 8.

(2) ' Pra^ident apud vosbigami •> (de Monognm'm

,

c. 12).
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Diogène, quoique bigame; que l’raylius avait agi

de même en consacrant Doranus de Césarée
;
que

Proclus, évêque de Constantinople, avait accepté

l’ordination d’un grand nombre de prêtres qui

étaient dans le même cas
,
et que Pontus de Pales-

tine avait montré la même indulgence (1).

La conduite de Calliste ne mérite donc aucun

blâme. N’aurait-il pas, au contraire, manqué de sa-

gesse, si, annulant les élections de toute une Eglise,

rejetant avec mépris les témoignages solennels des

fidèles et du clergé, il avait déposé de son siège

un évêque que des suffrages unanimes y avaient

élevé et auquel d’autres pontifes avaient imposé les

mains? Peut-être aura-t-il désapprouvé ces irrégula-

rités tout en les tolérant, et sa modération aura pu

servir d’exemple, cent cinquante ans plus tard, à l’un

de ses successeurs, le pape saint Siricius. Dans un

cas semblable, ce vénérable pontife se contentera

de blâmer les évêques d’Espagne de ce qu’ils mé-

prisaient le précepte de l’apôtre saint Paul, en éle-

vant à l’épiscopat des hommes qu’un second ma-

riage rendait indignes de ce ministère (2).

Tandis que l’Eglise de Rome était ainsi attaquée

dans son chef et en butte aux calomnies de ses pro-

(1) Theocleri't., Episl. 110 ad Domnum.

(2) Siric., Kplst. ad Himer. Tarrac. (Labbé, vol. Il, p. 1021.)

L'auteur (les l'hüosophumcna accuse en même temps Calliste d’a-

voir permis à des hommes qui se mariaient de continuera faire partie

du clergé. Mais l’expression dont il se sert (pÉvsiy i•^ xX^pio) s'appli-

que plus spécialement aux acolytes et aux lecteurs. Les mots ii

désignaient, le plus souvent, les rangs inférieurs du clergé.
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près enfants, elle se conciliait le respect et parfois

l’estime des païens. Les infamies d’Elagabale, son

mépris pour les dieux de l’empire et les supersti-

tions ridicules qu’il introduisit dans le culte natio-

nal, semblent avoir servi au progrès du christia-

nisme, et lui avoir gagné un grand nombre d’esprits

honnêtes et sérieux. Jamais l’immoralité n’avait été

ni plus scandaleuse ni plus éhontée. Le jeune empe-

reur, âgé seulement de seize ans, porta la tyrannie

plus loin que ne l’avaient fait ses prédécesseurs. Ele-

vé en Syrie et consacré au culte du soleil, il parut

aux yeux des Romains avec les parures efféminées

du costume sacerdotal de l’Orient et les obligea de

vénérer la nouvelle divinité dont il était le prêtre.

Tous les dieux de l’empire durent céder la place au

dieu syrien et lui former une cour dont il était le

monarque. Les ornements de leurs temples vinrent

embellir le sien. Par cet étrange éclectisme, Ela-

gabale prétendait absorber dans le culte du soleil

tous les autres cultes et toutes les doctrines reli-

gieuses du monde. Il pensa même donner entrée

dans son sanctuaire au judaïsme et au christia-

nisme : nouvel affront que les Romains durent sup-

porter avec peine
;
car si l’hommage rendu à leurs

croyances par un prince si méprisable, et si l’al-

liance impie qu’il rêvait devait affliger les chrétiens,

d’un autre côté les païens ne purent voir qu’avec

indignation leurs dieux mis au même rang que ce

Jésus de Galilée dont ils avaient persécuté les dis-
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ciples. N’oublions pas toutefois que depuis long-

temps le premier dieu des Romains était l’empe-

reur, et que le culte n’était plus qu’un ensemble de

cérémonies et de fêtes nationales, que chaque prince

pouvait modifier selon son caprice.

Élagabale ne régna que trois ans, et fut remplacé

sur le trône par Alexandre Sévère, dont les nobles

qualités devaient relever la dignité impériale et

consoler le monde. On croit que sa mère, Julie

Mammée, avait été convertie au christianisme.

Cette femme, d’une intelligence élevée, n’avait ni

les faiblesses ni les passions de son sexe . Plus por-

tée à l’ambition et à la cupidité qu’à d’autres vices,

elle révéla dans ses défauts mômes un caractère

viril. Durant son séjour à Antioche, vers l’an-

née 218
,
excitée par une noble curiosité, et dési-

reuse peut-être aussi d’éclairer ses doutes, elle

manda auprès d’elle Origène, dont la réputation

commençait à se répandre en Orient. Eusèbe nous

apprend que le jeune catéchiste se rendit aux vœux

de cette princesse et qu’il lui fit connaître les saintes

Écritures et la doctrine de Jésus-Christ. Les témoi-

gnages que les auteurs anciens ont rendus à la vertu

et à la piété de Mammée ont fait penser que ses

conférences avec Origène furent suivies de sa con-

version au christianisme. Eusèbe et saint Jérôme ont

admiré son esprit religieux. Les auteurs païens eux-

mêmes ont rendu hommage à ses vertus, et se sont

répandus en éloges sur les soins qu’elle donna à
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l’éducation de son fils. Ce fut en effet par cette sol-

licitude, digne d’une mère et d’une chrétienne,

qu’elle mérita la reconnaissance de la postérité.

Elle sut, par sa fermeté aussi bien que par sa ten-

dresse vigilante, préserver le jeune Alexandre des

vices contagieux de son cousin Élagabale, et l’as-

cendant qu’elle prit sur son cœur, afin de le porter

au bien, elle le conserva toujours pour en faire le

plus noble usage. Mais, si Mammée fut chrétienne,

on ne s’explique pas comment elle n’amena pas au

christianisme un fils qui lui était tendrement atta-

ché et qui se soumettait en tout à ses volontés.

Le désir de conserver la puissance dominait peut-

être sa foi religieuse, comme naguère les passions

et l’amour du plaisir rendaient Marcia infidèle à ses

croyances (1).

Dès son avènement au principat Alexandre eut

la pensée de reconnaître Jésus-Christ comme un

des dieux de l’empire et de lui élever un temple.

Des considérations politiques, les remontrances de

ses conseillers, peutrêtre la crainte de ranimer des

(1) On a remarqué que les médailles qui ont été frappées en l'hon-

neur de Mammée, et qui sont encore nombreuses, portent des images

et des inscriptions païennes; on y lit ces légendes, placées à côté des

figures des fausses divinités : Vesta, Juno comervatrlx, Veneri Fe-

lici, Providentia Deontm. L’esprit du christianisme ne pouvait per-

mettre ni ces images ni ces paroles. Sans doute les monnaies étaient

frappées par l'autorité de l'empereur, mais Mammée avait asscx

d'empire sur le CŒur de son fils pour faire défendre de graver à côté

de son image relie des déesses païennes, et de la faire participer

ainsi à l'idolâtrie.

20
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haines mal éteintes, le détournèrent de l’accomplis-

sement de ce projet. Au dire de Lampride, la crainte

de voir le monde déserter les temples des dieux et

embrasser, la religion chrétienne l’aurait arrêté (1) ;

mais il fit lui-même ce qu’il crut ne pas devoir im-

poser à ses sujets, et dans son oratoire, où il consa-

crait ordinairement les premières heures du jour à

la prière, il plaça l’image de Jésus-Christ. 11 semble

toutefois n’avoir révéré en lui que l’un des plus

illustres bienfaiteurs de l’humanité. Dans ce même

sanctuaire domestique il avait réuni les portraits

d’Orphée, d’Abraham et d’Apollonius de Thyane
;

il admirait sans doute les deux premiers comme fon-

dateurs et législateurs des sociétés primitives-, en-

traîné, malgré l’élévation naturelle de son caractère,

vers la superstition et les arts magiques, il voyait

dans Apollonius le philosophe en communication

aves les esprits supérieurs.

Dans un autre oratoire Alexandre Sévère avait

placé les images de Virgile, de Cicéron et d’Achille.

Ce qu’il aimait dans le plus célèbre poëte et dans le

plus grand orateur de Rome, ce n’était peut-être ni

la poésie
,
ni l’éloquence

,
ni même le dévouement

(I) Lampr., Alex. .Sev., c. 43. « Christo templum facere voluit

eumque inter deos reciperc. Quod et Iladrianus cogitasse fertur, qui

tcmpla in omnibus civitatibus sine simulacris jusserat ücri : quæ
hodie idcirco, quia non habcnt numina, dicuntur Hadriani, quæ-ille

ad hoc parasse dicebatur ; sed pruhibitus est ab iis qui, consulentes

sacra, rcpererunt omnes christianos futures si id optato eveiiisset, et

templa reliqua deserenda. »
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(le l’un à la patrie et l’attachement de l’autre au

premier empereur
;
c’était la beauté et l’élévation

des principes qui plus d’une fois les avaient si no-

blement inspirés. Mais avec un caractère si droit,

et quoiqu’il eût le sentiment débeat du beau et du

vrai, par une singubère bizarrerie, trop ordinaire

dans la nature humaine, ce prince était adonné à la

superstition et à l’art divinatoire. Il montait tous

les sept jours au Capitole et visitait tous les autres

sanctuaires des dieux. On le voyait assister aux so-

lennités de Junon, d’ÂpoUon et de Jupiter, et même

aux fêtes bcencieuses des' Saturnales. Comme son

prédécesseur, il acceptait toutes les divinités étran-

gères, non pour les placer à la suite du soleil et en

embelbr sa cour, mais pour leur payer à toutes

un tribut d’hommages désintéressés. Une piété na-

turelle et superstitieuse lui inspirait pour tous les

dieux la même vénération. Isiset Sérapis, si long-

temps proscrits de Rome, recevaient ses vœux et

ses offrandes
,

et, au (bre de Lampridë
,

il décora

leurs temples avec une grande magnificence (1). Les

dispositions religieuses de son âme, son mépris du

scepticisme, l’admiration naturelle que lui inspi-

raient les vertus calmes et la fidélité au devoir, ‘le

renebrent favorable aux chrétiens. Il devait admirer

la foi de ces hommes, qui croyaient sincèrement à

(1) Lampr., AUx.Sev., c. 26. « iBÎum et Serapium decenter orna*

vit, additis «igois et deliacis, et omnibus mysticis. •

20 .
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la Divinité et dont la conduite et les mœurs étaient

si dignes de leurs croyances. Bien des fois
,
sans

doute, il reconnut combien ils étaient supérieurs à

leurs contemporains, qui, incrédules et dissolus, mé-

prisaient leurs dieux et trahissaient leurs princes.

Leur grande équité méritait surtout ses éloges, et il

citait avec admiration cette maxime chrétienne :

Ne fais pas aux autres ce que tu ne voudrais pas

qu'on te fit à toi-ménie. Comme nous l’avons déjà

dit
,

il proposa aux magistrats de l’empire de porter,

dans les élections des officiers civils, la prudence

et la justice parfaite dont les chrétiens offraient

l’exemple dans le choix de leurs prêtres. Il leur

donna aussi, dans une circonstance particulière, une

preuve de sa sympathie. Ils avaient transformé une

taverne en oratoire
;
on contesta leur droit à la pos-

session de ce lieu. L’empereur, à qui l’affaire fut

soumise, prononça qu’il valait mieux que Dieu y

fût honoré
,
n’importe de quelle manière

,
que de

l’abandonner à des cabaretiers (1)’. Cette sentence

souvent citée révèle les inclinations religieuses du

prince et des dispositions favorables aux chrétiens,

mais ne prouve pas, comme on l’a pensé, une pré-

férence pour la doctrine de Jésus-Christ. Un senti-

ment de droiture et de haute moralité l’engageait à

(I) Lampr., Alex. Set).

• Cum christiani quemdara locum
,
qui publicus fuerat , occupas-

sent, contra popinarii dicerent sibi eum deberi, rescripsit melius esse

ut quomodocumque ülic Deus colatur quam popinariis dedatur. • ;
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supprimer les divertissements bruyants d’une ta-

verne pour y substituer le culte de la Divinité
;

mais, comme il le disait lui-même, peu lui impor-

tait de quelle manière la Divinité y fût honorée
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CHAPITRE XIV.

Discussions sur le mystère de la sainte Trinité. — Epigone et Cléo-

mène introduisent dans l’Église de Rome les erreurs de Noét.

—

Commencement de SabelUus
;
ses controverses avec saint Calliste

;

son excommunication. — Accusations de l'auteur des Philosophu-

«leno contre le pontife romain.— Quelle part saint llippolyte aprisc

dans ces controverses. Travaux de ce docteur de l’Église. Qualités

qui distinguent son génie.— Son goût pour les sciences exactes.—
Défaveur que les mensonges des astrologues jettent sur les études

scientinques.

Sous le pontificat de saint Victor, les disciples

do Théodote avaient troublé la paix de l’Église et

attristé la foi des fidèles en niant la divinité de

Jésus- Christ. Ces sectaires fortifièrent leur parti

sous saint Zéphyrin, en faisant appel à la raison et

aux enseignements de la philosophie. Tous les es^

prits indépendants, qui prétendaient soumettre la

doctrine chrétienne au contrôle de l’entendement

humain, vinrent grossir leur nombre. Comme il

arrive d’ordinaire dans toutes les luttes d’opinions

philosophiques et religieuses, les idées extrêmes

paraissent à la fois, par suite de l’entraînement

naturel des esprits qui se portent d’un excès à

l’autre; aussi vit-on en même temps les Théodo-

tiens et les Artémonites nier la divinité de Jésus-
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Christ, et d’autres hérétiques soutenir qu’il est le

seul et unique Dieu, Père, Fils et Esprit, que la dis-

tinction des personnes dans la sainte Trinité est

illusoire, et que Dieu le Fils, mourant sur la croix

pour le salut des hommes
,
est Dieu le Père mani-

festé au monde par les mystères de l’Incarnation

et de la Rédemption. Praxéas enseigna cette doc-

trine. Les progrès qu’elle fit, non-seulement dans

l’Église de Rome, mais dans celles de l’Afrique et

de l’Asie, et les nouveaux développements qu’elle

reçut sous l’inspiration de Noët et de Sabellius,

montrent combien les âmes étaient attachées à la

foi en la divinité de Jésus-Christ. Au milieu du

troisième siècle, IVovalien en fait la remarque.

Il La divinité de Jésus-Christ, dit-il, est si clairement

« enseignée dans les Écritures que la plupart des

« hérétiques, frappés de sa grandeur et de sa divi-

« nité, et l’étendant outre mesure, ont osé le dire

n et le croire, non le Fils, mais le Père. Quoique

« cette opinion soit contraire au vrai sens des saints

» livres, elle est néanmoins un argument puissant

« en faveur de la divinité de Jésus-Christ, puisqu’il

Il est tellement Dieu (mais seulement autant qu’il

« est Fils de Dieu et né de Dieu) que la plupart

« des hérétiques, comme nous l’avons dit, l’ont dé-

II claré, non le Fils, mais le Père (1). »

(I) Nov., de Trin., c. 30. >< Usque adeo hune manifestum est in

Scripluris esse Deiim tradi ut plerique hœreticorum , divinitatis

ipsius magnitudine commoti, ultra modum exlendentes honores
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L’hérésie de Noët donna bientôt une nouvelle

vogue à ces impiétés. Ce sectaire
,
dont les doctri-

nes furent importées à Rome par Épigone, avait

paru dans l’Église de Smyrne vers la fin du se-

cond ou au commencement du troisième siècle.

Il est très-probable qu’il subit l’influence des doc-

teurs et des sophistes juifs, très-nombreux dans les

villes de Syrie, et qu’il puisa dans leurs enseigne-

ments les idées religieuses dont il devint le zélé

propagateur. Les discussions de saint Justin avec

Tryphon nous montrent en effet que les écoles jui-

ves confondaient le Verbe avec Dieu le Père. « Là on

« enseignait que la Puissance qui apparut à Moïse

« et aux patriarches est appelée dnge^ en tant

« qu’elle est envoyée aux hommes et leur apporte

« les ordres de Dieu
;
gloire^ parce qu’elle se ma-

« nifeste avec un éclat que l’homme ne peut soute-

« nir
;
homme, parce qu’il a plu à Dieu de lui prê-

• ter parfois la forme humaine
;
venu

,
parce

a qu’elle fait entendre aux mortels la parole du

« Très-Haut. Mais cette Vertu ne peut se détacher

« ni se séparer du Père, comme la lumière ne peut

« sur la terre se séparer de .la lumière du soleil qui

« est dans le ciel, et finit lorsque le soleil se cou-

ejus, ausi sint non Filium, sed Deum l'atrem promere, vcl pulare;
quod etsi contra veritatem Scriplurarum est, tamen divinitatis

Christi argumentum grande atqne præcipuum est. Qui usque adeo
Deus, sed qua Filius Dei natus ex J)eo

,
ut plcrique ilium

,
ut di.xi-

mus, hæretici, iU Deum exceperint ut non Filium, sed Palrcm,
pronuntiandum putarent. •
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* che. Aussi, quand Dieu le voulait, ajoutaient ces

« docteurs, sa Vertu jaillissait au loin, et, quand il

« le voulait aussi, elle rentrait en lui-même (1). Ail-

« leurs saint Justin leur reproche de soutenir que

« le Fils est le Père
;
par cette en-eur ils montrent,

« dit-il, qu’ils ne connaissent pas le Père, et ils ne

« savent pas que le Père de toutes choses à un

« Fils (1). »

Ces doctrines antérieures à l’hérésie de Noët se

répandirent dans les Églises de Syrie
,
où cet hé-

résiarque devait se faire de nombreux disciples.

L’auteur Philosophumena l’accuse d’avoir puisé

ses principes dans les ouvrages d’Hérachte. 11 se

peut en effet que ce novateur ait suivi l’exem-

ple des autres sectaires, et que, soumettant les

enseignements des saintes Écritures aux apprécia-

tions de sa raison, il ait emprunté à la philosophie

les opinions qui pouvaient étayer son système. Hé-

raclite prétendait qne le Visible et l’invisible, le

Compréhensible et l’incompréhensible, le Mortel et

l’Immortel étaient le même. Tels sont les traits de

ressemblance que l’auteur des Philosophuniena

devait trouver entre le philosophe et l’hérésiarque.

Celui-ci soutenait que le Fils, qui s’est rendu visible,

est le même que le Père, qui demeure invisible, et

que le Dieu éternel et incompréhensible s’est rendu

(1) Dialog. avec Tryphon, c. 128.

(I) B. Just., I Apolog., c. 63.
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compréhensible en venant en ce monde, en revêtant

un corps mortel et en mourant sur la croix.

Telle fut la doctrine qu’Épigone professa dans

l’Eglise de Rome, sous le pontificat de saint Zé-

pliyrin. Cléomène, un de ses disciples, qui se dis-

tingua par son zèle
,

peut-être aussi par ses

liilenls, servit puissamment à propager ces ensei-

gnements. Leur école ne paraît pas avoir excité dès

ses commencements les inquiétudes du pontife.

Comme elle était opposée aux Théodotiens et aux

Artémonites et soutenait hautement la divinité de

Jésus-Christ, on n’en aperçut pas immédiatement

les funestes tendances. Aussi l’auteur des Philoso-

phumena nous dit-il que saint Zéphyrin admettait

•dans les assemblées des fidèles les disciples d’Épi-

gone et de Cléomène. Si l’on peut en croire ce

même auteur, Sabcllius aurait paru à cette époque

et aurait eu de fréquentes conférences avec saint

Calliste. Durant tout le pontificat de saint Zéphy-

rin, l’esprit mobile du jeune hérésiarque aurait flotté

dans le vague entre l’erreur et la vérité. Cette in-

constance d’opinions, qui nous est révélée pour la

première fois, pourrait éclairer plusieurs points de

son histoire qui, jusqu’à ce jour, étaient restés dou-

teux.

Des controverses s’élevèrent bientôt entre Cléo-

mène, Sabellius, saint Calliste et l’auteur des Phi-

losophiirnena. Cet écrivain attaqua avec violence

les opinions de saint Zéphyrin et de son vicaire, et
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c’est par le récit passionné de ce fougueux adversaire

que. nous allons maintenant apprécier ces discus-

sions. 11 n’est ni juste ni facile de juger des doctrines

d’un homme d’après les accusations de son ennemi.

L’histoire révèle par de tristes et nombreux exemples

avec quelle malignité des croyances irréprochables

ont été souvent indignement interprétées et déférées

à la censure de l’Église. Peu après le pontificat de

saint Calliste
,
saint Denys d’Alexandrie fut accusé

d’hérésie, et ses enseignements soumis à l’examen

du souverain pontife. Si l’histoire ne nous avait

conservé que le souvenir des fausses imputations de

son ennemi, sans y adjoindre la justification glo-

rieuse qu’elles provoquèrent, peut-être la calom-

nie pèserait-elle encore sur la mémoire du saint

évêque.

Les hommes versés dans les sciences philosophi-

ques et théologiques savent aussi combien il est fa-

cile de mal interpréter les opinions qui touchent

aux questions les plus délicates et les plus élevées,

quand on les a exposées, je ne dis pas dans des li-

vres, mais dans des discours et des instructions fa-

milières. S’il n’est personne qui ne récuse le té-

moignage d’un ennemi sur ses croyances et sur ses

doctrines
,
on le récusera surtout lorsqu’il portera

sur les questions les plus épineuses du dogme et

sur celles qui prêtent le plus aux fausses interpré-

tations. Mais que penser des accusations qui s’ap-

puient sur des discours et des improvisations dont
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la malveillance peut si facilement altérer le sens.

Saint Calliste n’a point écrit d’ouvrage : il a fait

des instructions familières, où, selon l’usage du

temps
,

il a expliqué aux fidèles les dogmes de la

religion eatholique . Un ennemi a interprété ses dis-

cours
;
et c’est d’après ces interprétations arbitraires

que nous allons juger de la doctrine de saint Calliste.

La controverse portait sur l’unité de Dieu et sur

la consubstantialité du Père et du Fils. Épigone

et Cléomène enseignaient qu’il n’y a qu’un seul

Dieu, qu’il s’est incarné dans le sein de la Vierge

Marie
,

qu’il s’est manifesté aux hommes en la

personne de Jésus-Christ et a souffert la mort sur

le Calvaire. Sabellius inclinait vers cette doctrine

sans l’accepter, 11 admettait dans la Divinité trois

forces distinctes, le Père, le Fils et le Saint-Esprit.

Ces trois forces, auxquelles il consentait à donner le

nom de personnes, n’étaient que les modes et les

manifestations différentes de Dieu. Selon lui, cet

Être unique, qui de toute éternité vivait en lui-

même et de lui-même, s’était épanoui dans le monde,

et, par cette expansion temporelle et cette révé-

lation extérieure de la vie divine, était devenu

Père; par une autre irradiation, il s’était uni à

riIomme-Christ et était devenu Fils; et enfin, par

une troisième expansion de lui-même, il agissait

dans l’Église chrétienne et se manifestait comme

Saint-Esprit. L’auteur des PJiilosophumena com-

battit avec force ces doctrines erronées
;

il soutint
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la distinction et la trinité des personnes en Dieu
;

mais, entraîné trop loin dans la défense de sa cause,

il parut méconnaître la consubstantialité du Père

et du Fils. Selon lui, le Père est une substance

spirituelle (Tcveùfjia), le Fils une autre substance

spirituelle (1) dont la génération est postérieure

à celle du Père. « De tous les êtres de la création,

« disait-il, il est le seul que Dieu enfanta
;
car l’Ê-

« tre par excellence était le Père, et le Fils qu’il

« engendra fut le principe de tous les êtres. » On

peut croire qu’il considérait le Père comme aussi

libre et aussi indépendant dans la génération de son

Fils qu’il l’aurait été dans un acte de sa volonté qui

aurait fait de nous des dieux. « S’il avait voulu faire

de vous un Dieu, dit-il, il aurait pu le faire; vous

en avez un exemple dans le Verbe (2). »

Saint Calliste, placé entre des enseignements si

divers, dut les combattre les uns et les autres comme

contraires à la vérité chrétienne. Nous pouvons,

par les paroles même de son ennemi, reconnaître

et prouver son orthodoxie. « Il n’ose pas soute-

nir, dit l’auteur des Philosophuniena^ que le Père

(1) L’adversaire de Calliste se condamne lui-méme en accusant ce

saint pontife de ne pas vouloir admettre que le Père est un esprit

,

et le Fils un autre esprit ,
et de soutenir qu’ils ne sont qu’un même

esprit, unique et indivisible : ’Eçeûpev aîpeaiv vaisvie, Xfyuv. . . ëv Sè

ôv ti nv£Ü|ia &ôtxfp£TOv, oùx ôXXo cCvai IlxTÉpa, iXXo Sè TlSv, ëv Sè '/ai

tè aitô (m&fyivi. Philosoph., p. 260.

(2) Et 0eôv (TE é9E'XT]<7E itoitjoai, rjSOvaxo • AS-you to it«-

pabEifiix. PliHosophum., p. 336.
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a souffert et qu’il n’y a qu’une seule personne,

dans la crainte de blasphémer le Père (1). » Ail-

leurs il répète les paroles mêmes de Calliste : « Ce

n’est pas le Père qui est mort, c’est le Fils (2). »

Mous apprenons ensuite qu’après avoir souffert

patiemment, durant la vie de saint Zéphyrin, les

doutes continuels et les hésitations de Sabellius, il

jugea nécessaire, à son avènement au pontificat, de

prononcer contre lui la sentence d’excommunica-

tion. Cet acte d’autorité suffirait pour démontrer

qu’il ne fut pas le complice des erreurs du sectaire.

. Mais, tout en condamnant le Patripassianisme des

Noétiens et le Modalisme de Sabellius
,

il défendit

contre leurs adversaires l’unité de Dieu et la con-

substantialité du Père et du Fils. Les invectives de

l’auteur des PhUosophuniena peuvent servir encore

à confirmer la vérité de cette assertion. On l’accuse

de dire que le Père et le Fils ne sont qu’un
,
qu’il

ont une même substance spirituelle et invisible ^3)

.

Calliste disait que le Père n’est pas une substance

(1) où Y«p SOiei Xéfen t4v llarcpa TitKovSsvat, xal Ev etvai npôaujtov.

(2) Oùx 6 nàtrip àitEùavev
,
àiX' 6 rtoç.

(3) ^Ev oè ôv TÔ nvcûpa oSiaipeTov (^Phllosoph^), L’emploi du mot

nveOpa
,
pour désigner la substance spirituelle de Dieu

,
peut être

expliqué et justifié par ces paroles de l'apôtre saint Paul ; Et il to

nveOpcc ToO èYeipavTOi; Xpinrix ’Ii](roûv Ex vcxpüv oixet £v ùptv, i Ey^I'

pa; tèv XpiaTÙv ’ljjaoûv ix vexpüv Çoconoi^atc xal Ta evuTà otipaTa

ùpïv Sià Toû (votxoùvTo; aÙToû toü IIvEÙpaTo; iv ùpTv. Si autem Spi-

ritus qui suscitavit Jesura Christum a mortuis habitat iu vos, qui

suscitavit Christum Jesum a mortuis viviiicabit etiam mortalia cor-

pora vestra per inhabitantem Spiritum ejus in vobis.
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spirituelle distincte du Fils, mais que la substance est

une, et que tout est plein de la substance divine au

ciel et sur la terre
;
que la substance spirituelle qui

s’est incarnée dans le sein de la Vierge Marie n’est

pas différente de celle du Père, mais formait avec

elle une seule et même substance
;
que tel est le

sens de ces paroles : « Ne croyez-vous pas que je

suis en mon Père, et que mon Père est en moi. »

11 disait encore : « Je ne reconnaîtrai jamais deux

dieux, le Père et le Fils, mais un seul Dieu. » Ainsi

tous les efforts de Calliste tendent à défendre l’unité

de Dieu. L’auteur des Philosophumena reproche

au pontife de lui avoir donné l’épithète injurieuse

dedithéiste. Cette parole de blâme révèle encore les

erreurs que l’évêque de Rome prétendait combattre.

La consubstantialité du Père était méconnue; on

attribuait une substance spirituelle différente aux

deux premières personnes de la sainte Trinité
;
par

conséquent, on niait l’unité de Dieu
,

et l’on ensei-

gnait le dithéisme. L’adversaire de saint Calliste s’est

condampé lui-même
;
non-seulement il s’est ü’abi en

accusant le pontife et en se séparant de lui, mais il

nous apprend encore qu’il s’est séparé de toute l’É-

glise catholique et qu’il s’est rendu coupable à la fois

de schisme et d’hérésie. Il déclare en effet que les

enseignements de Calliste se sont répandus dans tout

l’univers, que la multitude des chrétiens se soumet-

tait à sa direction
,
que ses disciples se glorifiaient

de leur grand nombre, et il ajoute qu’après sa mort
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son école subsista avec les mêmes pratiques et les

mêmes traditions. Ces aveux suffisent pleinement

pour justifier le pontife romain et révéler l’esprit de

schisme et d’hérésie qui animait son adversaire.

Saint Hippolyte dut s’associer à ces discussions.

11 nous reste de lui une éloquente réfutation des

erreurs de Noët. Il n’y parle, il est vrai, ni d’Épi-

gone, ni de Cléomène
,
ni de Sabellius

;
peut-être

avait-il jugé plus convenable de censurer la doc-

trine de leur maître et de ne pas accroître la fu-

neste influence des disciples en accordant à leurs

doctrines une attention qui pouvait ajouter à leur

célébrité. Le saint docteur établit clairement le

dogme de la sainte Trinité; il enseigne l’unité de

Dieu, la distinction et l’égalité des trois personnes

divines. Dans un commentaire éloquent des pre-

mières paroles de l’Évangile de saint Jean, il rap-

pelle que le Verbe était avec Dieu, et était Dieu ;

et aussitôt il ajoute : « L’apôtre a-t-il voulu parler

« de deux dieux? Non, il ne parle pas de deux

« dieux, mais d’un Dieu et de deux personnes, et

« le Saint-Esprit forme la troisième personne dans

« l’ordre de la substance divine. Le Père est donc

« un
;
mais il y a deux personnes, puisque le Fils

« est Dieu aussi, et la troisième est le Saint-Esprit.»

Saint Hippolyte sent combien il est nécessaire d’in-

sister sur la distinction des trois divines personnes.

L’auteur des Philosophumena parle autrement; il

ne nomme pas le Saint-Esprit, et semble ne recon-
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naître que le Père et le Fils, sans admettre en eux

une même substance divine. L’accusation de di-

théisme que saint Calliste portait contre lui était

donc légitime.

Saint Hippolyte s’applique, au contraire, à dé-

montrer que le Saint-Esprit est Dieu aussi bien

que le Père et le Fils, et qu’on ne peut reconnaître

le vrai Dieu sans adorer en lui la trinité des per-

sonnes. « Nous ne pouvons, dit-il, nous figurer le

« Dieu unique qu’en croyant véritablement au

« Père, au Fils et au Saint-Esprit. En effet, les

« Juifs ont reconnu le Père, mais ils ne l’ont pas

« glorifié, parce qu’ils ont méconnu le Fils; les

« Apôtres ont reconnu le Fils, mais non dans l’Es-

« prit-Saint, et c’est pourquoi ils l’ont trahi. Aussi

• le Verbe de Dieu, connaissant la volonté pater-

« nelle et l’essence même de la Trinité, et sachant

« que son Père ne pouvait pas être glorifié autre-

« ment, adressa ces paroles à ses disciples après

« sa résurrection : « Allez
;
instruisez toutes les na-

« lions, les baptisant au nom du Père, du Fils et du

« Saint-Esprit. » Il leur apprit que celui-là ne ren-

« dait pas gloire à Dieu qui omettait une de ces

« divines personnes (1). >•

11 est facile de voir que cette doctrine est très-

différente des enseignements de l’auteur des PJii-

losophumena. Saint Hippolyte et saint Calliste

(1) Bfati Ilippol. Op., p. 240, 241.

21
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défendaient les mêmes croyances : le premier réfu-

tait les erreurs des Noétiens et soutenait la distinc-

tion et la réalité des trois personnes divines
;

l’au-

tre combattait plutôt les adversaires présomptueux

des Patripassiens et des Sabelliens, qui faisaient du

Fils de Dieu une divinité inférieure au Père. C’est

pourquoi le pontife romain, tout en excommuniant

Sabellius, condamnait ses adversaires, et soutenait

contre eux la doctrine de la consubstantialité du

Verbe.

Saint Hippolyte fut une des lumières de l’E-

glise de Rome
,
et cependant son histoire est de-

meurée à peu près inconnue. Quelques critiques

ont pensé qu’il avait été évêque d’une ville d’Ara-

bie
,

conjecture qui a été depuis longtemps aban-

donnée. D’autres ont supposé qu’il avait été élevé

en Orient, qu’il avait fréquenté les écoles d’Alexan-

drie, et avait commenté les saintes Écritures en

présence d’Origène. La plupart ont soutenu qu’il

appartenait à l’Église de Rome comme évêque

suburbicaire
,
et que la société chrétienne réunie

dans la ville de Porto avait été confiée à sa solUci-

tude pastorale. Ces diverses conjectures, inspirées

par des témoignages différents recueillis dans les

ouvrages des anciens, peuvent se conciUer entre

elles, et par leur union nous fournir quelques lu-

mières. Telle a été l’opinion de Baronius et de

JNéander
;

ils ont pensé l’un et l’autre que saint Hip-

polyte avait été élevé en Orient, qu’il y avait été
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promu peut-être à la dignité épiscopalCj que, sui-

vant l’exemple de plusieurs autres docteurs de la

chrétienté, il vint visiter l’Église de Rome, et qu’à

la prière de saint Zépbyrin et de saint Calliste il y
demeura, y continua ses travaux et y termina sa

vie. Ses ouvrages portent l’empreinte du génie

oriental
;

si ce génie
,
qui se distingue par la ri-

chesse de l’imagination et la hardiesse des pensées,

se manifeste dans les livres d’Origène, de saint

Basile et de saint Jean Chrysostome, il apparaît

avec non moins d’éclat dans les travaux de saint

Hippolyte. Son esprit se plaît à colorer et à embel-

lir les vérités les plus sévères du christianisme
,
et

parfois même il ne craint pas de mêler la poésie à

l’enseignement du dogme et à l’interprétation des

Écritures. Chez lui on retrouve le mysticisme et

les allégories de l’école d’Alexandrie. Les souvenirs

de Platon viennent aussi en aide à l’orateur chré-

tien
;
comme le pliilosophe, il aime à unir les des-

criptions et les comparaisons poétiques à l’exposi-

tion des plus hautes et des plus sublimes vérités.

Parfois l’imagination l’entraîne trop loin, et il s’ar-

rête à des tableaux dont les livres saints n’ont pu

lui suggérer l’idée : pures fantaisies d’esprit qu’il

compose avec des traits ou des couleurs emprun-

tées à quelque pieux roman. Telle est la peinture

qu’il fait de l’enfer. « Ce séjour, dit-il, a été assi-

« gné aux âmes comme une prison, dont les anges

« sont les gardiens, et où ils infligent à chacun un

21 .
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« châtiment convenable, suivant ses actions et sa

« conduite. 11 est dans ce séjour un lieu séparé, un

« lac de feu, que rien ne peut éteindre, où jusqu’ici

a nous pensons que nul n’a été précipité
;

il a été

• préparé pour le jour que Dieu a fixé, lorsque la

« sentence d’un jugement équitable sera prononcée

« pour tous les hommes. Ceux qui ont commis

« l’injustice, qui ont méconnu Dieu, qui ont ho-

« noré comme dieux les vaines idoles, œuvres

« de la main de l’homme, seront condamnés au

« châtiment étemel, à cause des fautes dont ils

« sont souillés. Les justes entreront en possession

M de la royauté incorruptible et immortelle. Main-

II tenant ils sont encore dans l’enfer, mais non

• dans le même lieu que les coupables. 11 n’y a

O qu’un chemin pour pénétrer dans ce séjour, à la

Il porte duquel nous savons qu’un archange se tient

« avec une armée d’anges; mais ceux qui ont franchi

« cette porte, conduits par les anges gardiens des

Il âmes, ne suivent pas tous la même route. Les

« justes passent à droite, au sein de la lumière, es-

« cortés par les anges qui les mènent, au son des

« hymnes, dans le séjour lumineux. C’est là, depuis

« le commencement du monde, la cité des justes
;
ils

« ne sont pas soumis aux besoins de l’humanité, mais

« jouissent de la contemplation des biens visibles
;

« ils se complaisent dans l’attente et l’espérance du

« bonheur nouveau qui leur est assuré, et qui doit

• l’emporter sur le bonheur présent. 11 n’y a dans
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B ce lieu ni fatigue, ni douleur, ni inquiétude; le

B visage de ces hommes justes respire la sérénité :

B ils attendent, au sortir de ce séjour, le repos et la

B vie éternelle dans le ciel. C’est ce lieu que nous

B nommons le sein d’Abraham. Les méchants sont

B entraînés à gauche par les anges vengeurs; ils ne

« s’y rendent pas volontairement
;
ils y sont menés

B comme des captifs. Les anges qui les retiennent à

B leurs côtés les accablent de reproches, les épou-

« vantent par leurs regards menaçants et les pous-

B sent vers le séjour inférieur. Ils entraînent ces

a âmes coupables jusqu’aux bords de la géhenne,

a Là elles entendent bouillonner le lac de feu et

B elles voient les vapeurs de la fumée se dégager

B de la fournaise. En contemplant de près ce feu

B terrible, les méchants «ont glacés d’horreur dans

B l’attente du jugement futur, et, déjà leur supplice

a est commencé. Ils ne voient pas le chœur des jus-

a tes, et c’est peureux un nouveau tourment; ils

B sont séparés d’eux par la profondeur et l’immen-

a sité du chaos, infranchissable pour le juste com-

B patissant comme pour le méchant qui voudrait

B fuir. Tel est l’enfer, séjour de toutes les âmes,

B jusqu’au moment que Dieu a fixé pour la résur-

B rection. Alors les âmes animent de nouveau les

a corps dans lesquels elles ont habité. En voyant les

a corps se dissoudre, vous douiez, ô Grecs ! mais

B apprenez à croire. Si vous pensez avec Platon

a que Dieu a fait l’âme immortelle, pourquoi ne
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« croyez-vous pas que Dieu ait la puissance de rap-

II peler le corps à la vie et de lui donner l’immor-

« talité? Peut-on dire qu’il y ait pour Dieu des cho-

« ses possibles et des choses impossibles? Nous

« croyons donc que le corps ressuscitera
;

il se cor-

« rompt, mais il n’est pas détruit (1). »

Cette description appartient à un ouvrage que

saint Ilippolyte avait composé contre Platon, sur la

cause première de l’univers
;
c’est le seul fragment

qui nous en reste. L’auteur s’était proposé peut-être

de combattre les enseignements que les nouveaux

commentateurs du Timee donnaient à leurs disci-

ples sur l’origine et la formation du monde. Cette

peinture de l’enfer, qui rappelle un tableau du même
genre placé à la fin du Gorgias, pouvait couronner

le travail de saint Hippolyte, et montrer à ses lec-

teurs le dernier terme où aboutissent les choses hu-

maines. Ce docteur de l’Éghse revint dans un autre

ouvrage sur les mêmes questions et expliqua l’œu-

vre des six jours. Cet hexaémeron servit plus tard

à saint Ambroise et inspira ses éloquentes homé-

lies sur la création. Dans un sujet qui prête tant à

l’imagination, et que les Pères de l’Église se sont

plu à embellir de magnifiques descriptions, saint

Hippolyte avait dû s’abandonner à ses goûts poé-

tiques, et décrire avec complaisance toutes les mer-

veilles de la nature sortant des mains de Dieu.

(1) B. Hipp, Op.f Tlepi atx(a; tou icavTo;.
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L’enthousiasme qui l’inspire, et que les phénomènes

de ce monde pouvaient aisément exciter, se sou-

tient dans la discussion des questions les plus gra-

ves
;
c’est avec une singulière facilité qu’il passe de

l’enseignement du dogme à des transports lyriques

et à des discours qui ressemblent à des hymnes.

Son homélie sur le baptême du Sauveur rappelle

dès son exorde le souvenir d’une des plus belles

odes de Pindare
;
c’est moins la parole sérieuse du

docteur chrétien que les transports du poëte.

« Toutes les œuvres de Dieu et du Christ, dit-il,

« sont belles : ce que l’œil voit, ce que l’esprit

« comprend, ce que la nature même saisit, resplen-

« dit de la beauté divine. Quoi de plus magnifique

« que le disque du soleil ! Quel aspect plus fleuri et

(I plus varié que celui de la terre 1 Quel char plus

" rapide que celui de l’astre du jour! Quel attelage

« plus gracieux que celui de la lune ! Quelle

« mosaïque plus admirable que celle des étoiles !

« Quelle fécondité apporte aux plantes le souffle

a des vents ! Quelle pureté dans la lumière ! Quelle

« supériorité dans l’homme ! Mais quel don plus

.

a précieux et plus nécessaire que celui de l’eau!

M C’est par l’eau que tout est purifié, nourri, ai'-

« rosé. L’eau supporte la terre; l’eau engendre la

B rosée
;
l’eau dilate la vigne

;
l’eau mûrit l’épi du

« blé; l’eau amollit l’olive; l’eau adoucit la grappe;

« l’eau donne la saveur à la datte
;
l’eau empourpre

0 la rose
;

elle fait fleurir la violette et enveloppe
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<1 le lys d’un calice éclatant. Et ce ne sont pas seu-

il lement ces merveilles qui rendent l’eau précieuse;

Il mais ce qui doit ici attirer notre religieuse admi-

II i-ation, c’est que le Christ, auteur et créateur de

Il toutes choses, est descendu comme l’eau de la

« pluie; il a été représenté comme une source d’eau

« vive
;

il s’est répandu comme un fleuve
;
il a été

0 baptisé dans le Jourdain. Vous avez appris que

« Jésus est venu à Jean, son précurseur, et a reçu de

« lui le baptême de la vie! O mystère merveilleux !

« les délices de la cité divine, le fleuve immense de

Il la vie est purifié par un peu d’eau (1)1»

C’est avec le même enthousiasme que l’orateur

paraphrase la parole céleste qui retentit sur les

bords du Jourdain : « Celui-ci est mon Fils bien-

aimé en qui j’ai placé mes complaisances. » « La

<1 voix de l’Éternel a retenti sur les eaux
,
le Dieu

• de gloire a tonné ; Dieu, sur les eaux immenses !

Il Quelle parole a été prononcée ; « Celui-ci est mou
Il Fils bien-aimé, dans lequel je me complais. » 11

« est nommé fils de Joseph, et il est mon Fils uni-

<1 que selon la divine essence
;

il a faim, et il nour-

« rit des millions d’hommes
;

il travaille
,
et il est

« le rafraîchissement de ceux qui sont fatigués; il

« n’a pas où reposer sa tête , et il porte l’univers

« dans sa main
;

il souffre, et il guérit toutes les

Il souffrances
;

il est souffleté comme un esclave, et

(1) 1). llippu!., Scrmo in T/teuph. Chrisli, p. 261.
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« il donne la liberté au monde. » Peu après, en-

traîné par son enthousiasme, il adresse ces paroles

à tous les peuples de la terre ; « Venez donc, m’é-

« crierai-je
,
\enez

,
toutes les familles des nations,

« venez à l’immortalité du baptême ! Je vous an-

« nonce la vie, à vous qui demeurez encore dans les

« ténèbres de l’ignorance. Venez de la servitude à

« la liberté, de la tyrannie à la royauté
,
de la cor-

« puption à l’incorruptibilité. Et comment y vien-

(I drons-nous ? Par l’Esprit-Saint et par l’eau

« Approche donc
,

ô homme, et régénère-toi par

« l’adoption divine... Celui qui descend avec foi

n dans ce bain de la régénération renonce à l’es-

« prit mauvais et se consacre au Christ. 11 abjure

« l’ennemi et confesse que le Christ est Dieu... Il

« dépouille la servitude et reçoit l’adoption
;

il sort

« du baptême comme le soleil
,
resplendissant des

« rayons de la justice
;
mais, ce qu’il y a de plus

« grand, il en sort enfant de Dieu et cohéritier du

« Christ. A lui la gloire et la puissance, ainsi qu’à

« son Esprit très-saint, très-bon et vivifiant, main-

• tenant et toujours, dans les siècles des siècles.

« Amen (1). »

Malgré ses goûts poétiques et les entraînements

de l’imagination, saint Hippolyte est profond théo-

logien
;

il expose les vérités dogmatiques avec une

précision et une clarté que les plus savants docteurs

(1) Ibid., p. 264.
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de l’Église ont admirées
;
aussi son autorité a-t-elle

été souvent invoquée dans les conciles. Dans ses

discussions avec Béron et Hélice, il a défendu avec

force la distinction des deux natures en Jésus-Christ,

et a posé les principes qui ont servi plus tard à la

réfutation des monothélites. De même ses ensei-

gnements sur la trinité des personnes divines et

sur la consubstantialité du Fils réfutaient et con-

damnaient d’avance les erreurs des Ariens, des Ma-

cédoniens et des Apollinaristes.

Saint Ilippolyte avait cultivé avec soin les scien-

ces exactes
;

il s’était livré surtout à l’étude de

l’astronomie. C’est avec lui que commence cette série

de mathématiciens qui devaient honorer l’Église et

transmettre à la postérité les découvertes des an-

ciens. Dans cette voie, il aura pour successeur saint

Didyme l’aveugle
,

saint Cyrille d’Alexandrie
,
et

Synésius, comme lui astronome et poëte. Il est vTai

que l’étude des sciences rencontrera le plus souvent

au sein de l’Église une vive opposition
;
l’auteur des

Philosophumena
,

contemporain de saint Hippo=

lyte
,
n’en parle qu’avec une amère ironie. « Qui

« n’admirerait, dit-il, tant de soins et de travaux?

« Ce Ptolémée, qui a étudié ces matières avec

' « tant de peine, ne me paraît pas un homme inu-

(c tile
;
je regrette seulement que cet astronome ait

« vécu dans ces temps modernes, et qu’il n’ait pas

n rendu service aux enfants des géants, qui, s’i-

II maginant que le ciel était près de nous
,
ont es-
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« sayé en vain d’élever une tour... Inutiles efforts

» qu’ils n’auraient pas tentés s’ils avaient su calcu-

« 1er les distances ! O frivole labeur de l’esprit qui

« ne fait qu’enfler l’âme ! O foi vaine qui n’est pas

« une foi ! Que ceux-là considèrent Ptolémée comme
0 le plus sage des hommes qui cultivent la même
« science

( 1 )
! »

On expliquerait peut-être cette proscription dé-

daigneuse des sciences exactes en rappelant la

triste influence des astrologues, leur action sur un

peuple naturellement superstitieux
,
le rôle impor-

tant qu’ils jouèrent dans les conspirations, et par

suite le blâme que les hommes honorables déversè-

rent sur cette science menteuse
,
les invectives élo-

quentes des docteurs de l’Église, et les édits sévères

des empereurs, qui tremblaient de voir leur vie ex-

posée aux horoscopes des charlatans.

Assurément on aurait dû distinguer les résultats

certains de l’astronomie des mensonges intéressés des

astrologues
;
mais une réprobation aveugle frappait

le corps entier des mathématiciens (2), et peut-être

ne manquait-on pas, pour les condamner, de

prétextes raisonnables
;
car la véritable science

était mise au service de la fourberie des magi-

(1) Philos., edit. Mill., p. 50.

(2) «Genus hominum potentibus infidum,sperantibusfallax, quod

in civitate nostraet vitabitursemperetretinebilur. » Tacit., Hist. I,

22. n . . . Facta et de mathemalicis, magisque, Kalia pellcndis, sena-

tus consulta. > Annal. XII, 32.
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cicns. Les calculs sur la rotation des sphères

,

sur la marche des planètes , sur le moment précis

de leur jonction avec les étoiles fixes du zodiaque
,

servaient à résoudre les problèmes de l’avenir, et'

remplissaient des ouvrages que la politique des

empereurs proscrivait comme dangereux et l’É-

glise comme immoraux. Quels résultats pouvait-on

attendre d’un pareil état de choses? Le mélange

de théories encore incertaines avec des fourberies

grossières, la vérité scientifique devenue l’auxiliaire

du mensonge et du crime, devaient donner lieu à

l’une de ces réactions si naturelles à l’esprit hu-

main, et qui attaquent à la fois les abus de la science

et la science elle-même, la licence et la liberté.
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CHAPITRE XVI

Saint Cailiste accusé de fomenter par son indulgence tous les genres

de crimes.— Origine de cette accusation.— Austères maximes des

Montanistes. — Discipline de l'Église à l’égard des pécheurs. —
Lois de la Pénitence. — La confession pratiquée chez les Juifs et

dans les initiations des mystères du paganisme.— Enseignements

de Platon et de Plutarque sur la nécessité de révéler ses fautes.

—

Preuves de l'usage de la confession dans l'Église chrétienne sous

le pontificat de saint Cailiste. — Administration de ce pontife. —
Nobles qualités qui le distinguent. — Son martyre. — Sa mémoire

en vénération dans l’Église.

L’auteur des Philosophumena accuse saint Cal-

liste de fomenter tous les crimes par une indulgence

contraire aux saintes lois de l’Église. Pour com-

prendre l’origine de ces imputations et en mieux

apprécier la \aleur
,
nous devons rappeler ici plu-

sieurs événements qui se sont accomplis durant

l’administration de ce saint pontife.

Les Montanistes
,
excommuniés par le pape saint

Zéphyrin, peut-être à l’instigation de Cailiste, s’em-

portèrent contre l’Église de Rome et en calomniè-

rent le clergé
;
ils lui reprochèrent la licence de scs

mœurs et sa facile condescendance pour les pé-

cheurs. Dans ces circonstances, saint Cailiste

succéda à saint Zéphyrin; il résolut de mettre
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l’honneur de ses prêtres à l’abri de la calomnie,

et décréta qu’on n’admettrait à porter témoignage

contre les clercs que des hommes d’une autorité

compétente et exempts de tout mauvais soupçon.

Il frappa en môme temps d’anathème les rigoristes

qui blâmaient l’indulgence de l’Église et promit le

pardon aux pécheurs qui feraient pénitence
( 1 ) . Les

Montanistes protestèrent contre ce décret. Il est

probable que Tertullien voulut le désigner dans son

traité de Pudicitia; il y attaque avec indignation

une ordonnance du souverain pontife qui promet

l’absolution aux adultères, a J’entends, dit-il, qu’on

« a publié un arrêt irrévocable par lequel le pontife

« souverain
,

c’est-à-dire l’évêque des évêques
,
a

n ordonné que les crimes d’adultère et de fornica-

« tion seraient remis à ceux qui auraient fait péni-

(I tence. Quel arrêt pour être lu dans l’église, pour

« être prononcé à la face de celle qui est chaste et

« vierge ! Mais à Dieu ne plaise que l’épouse de

« Jésus-Christ, qui est chaste, soit souillée par une

« telle ordonnance ! Cette Eglise ne renferme pas de

« gens à qui elle puisse promettre ce pardon, et,

(1) «Ad accusationem clericorum nomiisi idoneos ac omni suspi-

cioDC. . .testes admitti voluit. Qui lapsis et sacerdotibus pœniten-

tiam agentibus veniam concedendam, ac illos qui iu pristinos

honores rcstitui posse negarent, anathematc percussit {Summu-
rum Urbis et Orbis Ponliflcim gesta, Bondini

,
p. 90). » Les meil-

leurs critiques avaient douté de l'authenticité de ce décret. Le
livre des Philosophumena fournit des renseignements nouveaux qui

jendent son authenticité très-probable.

Digitized by Google



DE ROME. 335

« quand elle en aurait, elle ne recevrait pas de telles

• promesses ;
car, si le temple de Dieu a pu être ap-

« pelé une retraite de voleurs
,

il ne pourra jamais

• être un temple de fornication (1). »

Tel était l’état des esprits. Les Montanistes op-

posaient leurs austères maximes à l’indulgence des

catholiques. De quel côté était le bon droit, l’es-

prit véritable de Jésus-Christ et la fidélité aux lois

et aux traditions de son Église? Les Évangiles en-

seignaient aux successeurs des apôtres la plus douce

commisération pour les pécheurs
,

et leur propo-

saient en exemple la miséricordieuse bonté du Sau-

veur. Ils avaient devant les yeux les paraboles si

touchantes et si belles de l’enfant prodigue, de la bre-

bis perdue et rapportée au bercail
,
et les histoires

plus émouvantes encore de la Magdelaine
,
de la

Samaritaine repentante et de la femme adultère. A

la fin du second siècle
,
on osa retrancher de plu-

sieurs copies du Nouveau Testament le tableau qui

nous montre la femme coupable agenouillée aux

(1) La plupart des critiques supposent que ce livre de PudicHia a

été composé vers la fin du pontificat de saint Zéphyrin. Cependant

nous ne rencontrons dans l’histoire ecclésiastique aucuu indice d’un

décret de ce pontife fixant un terme à la pénitence des pécheurs et

permettant de les recevoir dans l’Église. On aurait peut-être le droit

de reculer de deux ou trois années la date de la composition de cet

ouvrage
,

et de la placer au commencement du pontificat de saint

Calliste. Il y aurait alors un rapport frappant entre les invectives de

l’auteur des PhUosophumena et celles de Tertullien, et entre le dé-

cret qui provoque de si violentes récriminations et celui que nous

venons de nommer.
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pieds du Sauveur pour recevoir de lui le pardon de

ses fautes. Les monuments de cette époque expli-

quent cette sacrilège suppression. Les Montanistes,

les Tertullianistes, et avec eux sans doute l’auteur

des Philosophumena

^

ne pouvaient accepter ces

paroles de Jésus-Christ : « Ils ne vous ont pas con-

damnée, je nevous condamnerai pas non plus. Allez

en paix et vivez sans pécher désormais. » Fidèle

aux leçons de son divin Maître, l’Église catholique

conservait cet esprit de douceur et de mansué-

tude.

On a prétendu que, durant les deux premiers

siècles, elle se montra justement sévère pour les

hommes coupables d’adultère et de fornication

,

qu’elle faisait durer la pénitence jusqu’à la fin de

leur vie, et que, même à cette heure suprême, elle

ne les admettait pas à la communion. L’histoire ne

confirme pas ces assertions
;
le témoignage de saint

Cyprien les réfute, et justifie en même temps l’in-

dulgence de saint Calliste et des autres souverains

pontifes. « Quélques-uns de nos prédécesseurs

« dans cette province, dit-il, n’ont pas jugé conve-

« nahle de donner l’absolution aux hommes cou-

« pables de fornication, et cependant ils ne se sé-

« parèrent pas pour cela de leurs collègues dans

« l’épiscopat, et ne brisèrent pas l’unité de l’Eghse

« en s’obstinant dans leur dureté et dans leur cen-

« sure
;
et parce que les autres accordaient l’abso-

« lution aux adultères, celui qui larefusait n’était pas
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« retranché de l’Église (1). » Ces paroles prouvent

que les rigoristes étaient en minorité, et que leurs

principes austères n’étaient appuyés ni par une loi,

ni par une ancienne coutume. Saint Cyprien dit

seulement que quelques-uns de ses prédécesseurs

avaient suivi cette ligne de conduite
,
qu’il appelle

une obstination dans la dureté. Ainsi les accusations

de l’auteur des Philosophumena sont fausses. Saint

Calliste restait fidèle aux enseignements de Jésus-

Christ
;

ses principes et ses actes de miséricorde

étaient conformes aux usages et aux traditions de

l’Église.

Les pécheurs n’étaient réconciliés avec Dieu et

admis à la communion des fidèles qu’après un temps

d’épreuve et de pénitence. Les pénitences étaient

secrètes ou publiques
;
l’évêque les imposait après

avoir jugé de la nature du délit et reçu par consé-

quent la confession du coupable. 11 n’exigeait sou-

vent qu’une expiation secrète, parce que les crimes

dont on versait l’aveu dans son cœur auraient causé

de grands scandales et troublé peut-être la paix des

familles, s’ils avaient été connus. Des peines étaient

établies pour chaque faute grave, et un temps dé-

(1) Apud antecessores nostros quidam de cpiscopis ista in pro-

vincia nostra moecliis dandam non putaverunt, et in totum pœniten-

tiæ loeum contra aduUeria clauscrunt. Non tamen a coepiscoporum

suorum collegio recesserunt, et catholico! Ecclesiæ unitatem, vcl du-

liliæ, vcl censura; suæ obstinationc, ruperunt, ut, quia apud alios

adulteris pax dabatur, qui uon dabat de Ecclesia separaretur (B. Cy-

pr., Epist. 52). «

22

Digitized by Google



338 HISTOIRE DE l’éGLISE

terminé pour les accomplir. Alors même que les

écrivains ecclésiastiques des premiers siècles ne

nous auraient pas laissé des témoignages formels

sur l’usage de la confession dans la primitive Eglise,

nous pourrions facilement le constater par les rè-

gles disciplinaires du sacrement de Pénitence
;

il eût

été impossible d’admettre les pécheurs à des épreu-

ves diverses et de déterminer le temps de l’expia-

tion sans la révélation de la faute.

Pour mieux faire connaître combien la confession

entrait dans les usages de la vie chrétienne
,

il est

important de prendre les choses de plus haut et de

faire connaître l’origine de cette sainte pratique.

Chez les Juifs
,

l’expiation des péchés s’accom-

plissait par des sacrifices
;
mais l’immolation des

victimes
,
qui par leur diversité pouvait indiquer la

nature de la faute
,
ne suffisait pas pour effacer

l’iniquité du coupable. 11 devait, comme le rappelle

Maimonide (1), donner des signes de repentir en

faisant la confession de son péché. On trouve

dans les écrits des rabbins trois formules de prières

qui leur avaient été transmises par la tradition, et

dont le peuple juif faisait autrefois usage dans les

sacrifices expiatoires. J^a première est celle que ré-

citait le souverain pontife aux jours de grandes

expiations, et par laquelle il confessait ses péchés et

ceux de sa famille. Une autre devait être prononcée

(I) Teschuba, ch. 1.
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par le sacrificateur dans les mêmes circonstances.

La troisième formule est celle que le pécheur

prononçait après avoir posé ses mains sur la tète

de la victime. Elle était conçue en ces termes : « O
« Dieu ! j’ai péché

,
je me suis rendu criminel

,

« j’ai été rebelle, j’ai fait telle ou telle faute. Main-

« tenant je me repens de ce que j’ai commis, j’en

« ai honte ,
et il ne m’arrivera plus de retomber

« dans ce crime. » Ces paroles: J’ai commis telle

ou telle faute, indiquent que le pénitent devait en

cet endroit faire la confession de son péché, et plus

cette confession était longue et détaillée
,
plus elle

était digne d’éloges, au dire de Maimonide (1).

11 est utile de remarquer, pour expliquer l’origine

de cette pratique chez le peuple juif, que la plupart

des institutions de la loi mosaïque étaient fondées

sur la loi naturelle
,

et c’est en cela surtout que

nous devons en admirer la sagesse. Or, comme l’a

dit si éloquemment le cardinal Wiseman, la con-

fession est l’institution la plus appropriée aux be-

soins de la nature humaine. « Il est naturel au cœur

de l’homme de chercher dans l’aveu même de sa

faute le remède que réclament ses remords. Aussi

apprenons-nous sans surprise que de grands crimi-

nels qui ont échappé à la vindicte publique mènent

une vie inquiète et troublée
,
jusqu’au moment où

ils avouent spontanément leurs iniquités et se sou-

(1) Teschttba, ch. 1, Mischnam inJona, et Séphra in Acharemoth

.

22 .
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mettent à la peine infligée par la loi. Nous ne som-

mes pas non plus étonnés quand nous entendons

dire que des criminels condamnés à mort se sentent

vivement pressés de confier à un autre le secret qui

les accable
;

il semble qu’ils ne pourraient mourir

tranquilles s’ils n’avaient pas précédemment con-

fessé leurs forfaits. L’aveu du crime sera un baume

salutaire versé sur les souffrances intérieures de

l’âme, parce que c’est l’unique moyen qui reste au

criminel de satisfaire à la société contre laquelle

il s’est rendu coupable. Bien plus
,

le coupable

,

dès qu’il reconnaît sa faute
,
gagne notre compas-

sion
,
et perd ce caractère d’odieuse perversité qui

excitait notre indignation (1). »

Soit que les peuples païens eussent "emprunté

cette coutume au peuple juif, soit que la loi natu-

relle et les besoins du cœur humain la leur aient

inspirée
,
elle était adoptée dans les initiations aux

mystères de plusieurs dieux. Plutarque raconte

qu’un prêtre de Saraothrace, avant d’initier Antal-

cidas
,

lui ordonna de confesser les crimes de sa

vie (2). Le même écrivain rapporte que Lysandre
,

demandant aussi à être initié
,
reçut également l’or-

dre de faire l’aveu de ses fautes
,

et qu’il répondit

au prêtre : « Est-ce à toi ou à Dieu que je dois les

confesser? — C’est à Dieu, reprit l’hiérophante.—

(1) Confér. ducardin. Wiseman sur le sacrement de Pénitence.

(2) Plut., Apophth. tacon.jch. 24, t. VI, éditReiske, p. 814.

\
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Eh bien ! retire-toi
,

» continua Lysandre . En pro-

testant contre les exigences de l’initiateur, le Spar-

tiate nous montre seulement qu’il n’acceptait pas

un usage reçu; l’ordre qui lui est intimé, et qui est

cité à trois reprises différentes dans les œuvres de

Plutarque, était une formule du rituel des mystères.

La plupart devaient se soumettre humblement à

cette pratique et révéler au prêtre leurs iniquités.

Dans sa Vie d'Apollonius de Thyane Philostrate

rapporte un trait curieux, qui mérite d’autant plus

de fixer notre attention que l’auteur s’était proposé

de raconter une vie aussi féconde en prodiges que

celle de Notre-Seigneur Jésus-Christ et d’exposer

une doctrine aussi pure que la sienne. « Un jeune

« Egyptien nommé Timasion se présenta devant

« Apollonius, et exprima le désir d’être admis au

« nombre de ses disciples. « Jeune Égyptien, lui dit

« le philosophe, car vous me semblez un étranger,

« dites ce que vous avez fait de mal et de bien, afin

« que vous obteniez de moi, à cause de votre jeu-

« nesse, le pardon de vos fautes, que vous méritiez

« les louanges de ceux-ci
,
et que vous puissiez avec

« nous vous livrer aux méditations philosophi-

« ques (1). » Apollonius et d’autres philosophes

païens, plus éclairés sur ce point et moins ennemis de

la vérité que ne le sont les rationalistes modernes et

(1) Metpâxtov, Elite, Aifûitriov
,
éoixaç yàp tüv èmxwpiwv elvaî Tt;,

t( 001 çauXov, ^ Tl YÊvoiTO 001 Ôi’ i?iXix{av, twv S’ âv èîraivsQ^;, èjioi Te

^v(t9do0O7oi7i; xol ToÏ0Ôt. De Vitü Apollon* Thyan*y 1. VI , c. 3.
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les protestants de l’Allemagne, considéraient l’hum-

ble aveu et le repentir de la faute comme le moyen

le plus efficace de recouvrer la justice et la paix, et

de rentrer en grâce avec la divinité offensée.

Le maître des sages de la Grèce, d’Athènes et

d’Alexandrie
,
celui dont leS' doctrines philosophi-

ques ont excité une plus vive admiration, ensei-

gnait dans son Gorgias que le plus bel usage que

l’on pouvait faire de la rhétorique était de s’accuser

soi-même quand on se sentait coupable. « Si on a

« commis une injustice, dit-il, ou soi-même, ou

« quelque autre personne à laquelle on s’intéresse
,

« il faut aller se présenter là où l’on recevra au plus

a tôt la correction convenable
,

et s’empresser de

« se rendre auprès du juge comme auprès du mé-

• decin, de peur que la maladie de l’injustice venant

« à séjourner dans l’âme n’y engendre une corruption

« secrète qui devienne incurable Le moyen de

« rendre la rhétorique utile, c’est de s’accuser soi-

« même avant tout autre dès qu’on a commis

« quelque injustice
,
de ne point tenir le crime se-

« cret, mais de l’exposer au grand jour, afin qu’il

« soit puni et réparé
;

c’est de se faire violence
,
à

« soi ainsi qu’aux autres, pour s’élever au-dessus de

« toute crainte
,
et de s’offrir à la justice les yeux

« fermés et de grand cœur, comme on s’offre au

« médecin pour souffrir les incisions et les brûlures,

« s’attachant au bon et au beau, sans tenir compte

« de la douleur
;
en sorte que si

,
par exemple

,
la
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« faute qu’on a faite mérite des coups de fouet, on

« se présente pour les recevoir; si les fers, on leur

* tend les mains
;
une amende

,
on la paye

;
le ban-

« nissement, on s’y condamne; la mort, on la subit
;

« c’est, enfin, d’être le premier à déposer contre

« soi-même.... » Pourquoi cet aveu et cette expia-

tion volontaire? Platon le dit : « C’est afin de par-

venir, par la révélation de ses crimes, à être délivré

du plus grand des maux, l’injustice (1). »

L’homme, naturellement trop épris de lui-même

pour pouvoir se connaître et se juger, se soumet par

son aveu au jugement et à la sentence d’un de ses

frères. Cet aveu est en même temps l’expiation la

plus convenable du crime, parce que c’est une expia-

tion morale. Les supplices infligés par la justice hu-

maine punissent les corps sans quelquefois atteindre

les âmes : ce sont alors des remèdes corporels qui,

appliqués aux blessures de l’âme, ne les guérissent

pas
;
mais l’aveu humble et contrit est le signe du

repentir et des peines intérieures que l’âme subit
,
et

c’est en même temps la plus belle réparation de la

faute, parce qu’elle naît de nôtre liberté et qu’elle ré-

vèle un retour vers le bien et facilite les progrès dans

la vertu. Plutarque était convaincu de ces vérités (2).

« Ceux qui ont la fièvre, dit-il, appellent le médecin

«I et implorent son secours
;
ceux qui sont atteints

(1) GorgUis de Platon, traduction deM. Cousin.

(7.) Piutarq., lift, de Prof, virt., ed. Reiske., vol. VI, p. 305 :

Ol Sè nupétTovTEt otxaSs xoXoûai toù; ficpaneOovTa; xai Séovtai ^oy;«
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« de la mélancolie, de la fureur ou du délire
,
non-

« seulement ne supportent pas le médecin lorsqu’il

« vient à leur secours
,
mais ils le chassent ou le

« fuient : la violence de leur mal leur en ôte le sen-

« timent
;
et de môme, parmi les pécheurs, ceux-là

« ne peuvent être guéris qui conçoivent des senli-

« ments haineux et s’emportent contre ceux qui les

« reprennent et les corrigent.... Mais celui-là donne

« une grande preuve de ses progrès dans la vertu

« qui, après avoir commis une faute, se présente

« lui-même à ceux qui doivent le reprendre, leur

« expose son péché
,
découvre son mal

,
ne se sent

« pas heureux de le cacher
,
ne peut même souffrir

« qu’il soit ignoré, mais le confesse et sollicite une

« correction. C’est ce qui faisait dire à Diogène que

« celui qui voulait être sauvé devait chercher ou

B un ami très-dévoué ou un ennemi haineux
,
afin

B que, réprimandé ou corrigé, il pût se délivrer de

B ses fautes— Celui qui combat ses vices
,

qui.

0EÏV ot S’ et? (jieXaYxoXiav , •>) çpevïtiv, »] sapaxOTti^v r.xovTs;, oOSl çoi-

TÛvxa; èvia^oO itpè; aÙTOù; àve'xovTat , àXX’ iUXauvouaiv , ^ çeÛYOVioiv

,

(mi TOÜ spôSpa vooeïv, piTiî’ 8ti voaoüoiv ai<r6avô|icvoi' oûtw Si) x«i twv

ifjiapTavévTcuv iviQxeaToi |j.év el<riv ol npè; toù; eXÉYXOVTa; xai vouÔetoûv-

iyfifüç xoi àypîtii; SiaTiOépievoi, xai xoXsxaivovTEç, ol 5' iito[iÉvovT£c

xai itpoaiÉ|ji6voi, xpaotEpov l^oyai. T6 ê’ iauTÔv à(iapTâvovTa TrapE^Eiv

toT; iXÉfxoyffi 1 tè itàBo; XÉyEtv xai Tf;v p.oxOr.pîav àxoxaXOxTEiv

,

xai |XTi xaipti"' XavOdvovTa
,
liYiS’àyaxâv àyvooOpLEvov, à>X’ éjioXoyEÏv xai

SEÏoOat TOÜ ixTop-Evou xai vooOetoOvtoç
, où çaùXov ôv Efri npoxoTrîi; <jti-

jieiov • üî 1COU AïoyEvr,; êXsyE tû ouTupia; 5eo(iÉv<p ÇriTEÏv TtpooiixEtv -ij

piXov onouSaïov, f, Siixupov ÈxBpôv ,
ôxwî iX£yx®lES'<'5 ^ 9Epa7tEu6p.Evoc,

àîiopEÛYTI xaxiav ’AXX’ à toutoi; ip.ôoE x<*>pûv ,
xoi

HaXtoTO [EEv oÙTOç éauTov àXyOveiv te xai xaxiîjEiv à|iapTâvovTa
, ôeOte-

Digilized b) Cooglc



DE ROME. 345

« se sentant coupable, veut souffrir, et se punit, et

« s’offre lui-même sans hésiter à la correction pour

« la subir et se purifier par elle
,
celui-là évidem-

« ment déteste ses fautes et s’en affranchit. »

Dans l’Eglise de Rome comme dans les autres

Églises de la chrétienté
,

la confession des fautes

était souvent publique et faisait partie de la péni-

tence imposée aux pécheurs
;
elle était le témoignage

d’une contrition sincère, et comnle un engagement

pris devant toute la société des fidèles de mener une

vie meilleure et plus conforme à la loi de Jésus-

Christ. O La preuve de la disposition à la pénitence,

disait Tertullien
,
est plus difficile et plus pénible

;

car il ne suffit pas que la voix seule de la conscience

s’élève
,

il faut qu’un acte public serve de témoi-

gnage. Cet acte, que les Grecs expriment par le

mot
,

consiste dans la confession do

nos péchés au Seigneur (1). » Ailleurs le même écri-

vain s’efforce d’aguerrir les âmes contre la honte

qui leur faisait craindre un aveu public de leurs

fautes. « Si yous hésitez encore, disait-il, songez à

« ces flammes que la confession doit éteindre, et,

« pour ne plus balancer à accepter le remède
,
me-

« surez toute la grandeur des peines futures
,
puis-

« que vous n’ignorez pas qu’après le baptême la

pov Sè , itapéxEiv , éTspou vov6£toûvtoî, iYxaptepoüvta xal xo6aipi|itvov

Oito TÛv èXéyytov Suvx|xevo; xai pouXô|iEva;, oîio; à7toTpi6op.évw x«i p5e-

X«Ttop.év(p rr;v piox^iipîav àXr,6cî>; éoixe.

(1) Tert., de Pœnil., c. 12.
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« confession a été établie comme une ressource

« contre le feu éternel. Pourquoi êtes-vous l’ennemi

« de votre propre salut (1)?

La confession publique devait être précédée d’une

confession secrète que le coupable faisait au prêti-e

ou <à l’évêque. C’était aux ministres à qui Notre-

Seigneur avait confié le pouvoir de lier ou de dé-

lier qu’il appartenait de juger de la graAÎté du mal

et du remède qu’il fallait y apporter. Quand la faute

n’était pas connue
,

il était plus sage d’éviter le

scandale et d’imposer des pénitences rigoureuses

sans exiger la révélation publique du péché. Origène,

contemporain de Tertullien et de saint Calliste, nous

fait connaître quelle était au second siècle la disci-

pline de l’Église dans l’exercice du droit d’absolu-

tion que Jésus-Christ lui a conféré, f II y a
,

dit-il,

• un pardon moins facile (que le pardon accordé

<i par le Baptême), et qu’il faut laborieusement

« obtenir par le moyen de la Pénitence
;
alors le pé-

« cheur arrose sa couche de ses larmes
;

il ne rougit

« pas de découvrir ses iniquités au prêtre du Sei-

0 gneur et d’implorer de lui le remède. Ainsi s’ac-

0 complit la parole de l’Apôtre : « Quelqu’un

n d’entre vous est-il malade: qu’il appelle les prêtres

« de l’ÉgUse (2). » Dans un autre discours Origène

dit aux fidèles : « Nous avons tous le pouvoir de

« pardonner les fautes qu’on a commises contre

(1) Ibid., c. 12.

(
2
)
Homil.
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« nous
;
mais celui sur lequel Jésus-Christ a envoyé

» son souffle comme sur les apôtres remet les fau-

« tes que Dieu doit remettre
,

et il retient celles

0 dont le pécheur ne se repent pas
;
car il est le mi-

« nistre de celui à qui seul appartient le droit de

0 pardonner les péchés. » Ce môme docteur de

l’Église parle d’une manière plus explicite dans une

homélie sur le psaume 37. « Ceux qui ont péché,

dit-il
,

s’ils cachent et retiennent leur péché dans

leur cœur
,
sont cruellement tourmentés

;
mais si le

pécheur devient son propre accusateur, il retranche,

par cet acte, la cause de son mal. Il importe seule-

ment qu’il examine avec soin à qui il doit confesser

ses fautes, quel est le caractère de son médecin

,

si c’est un homme qui sait être faihle avec les fai-

bles, pleurer avec les affligés et s’inspirer de senti-

ments de compassion et de sympathie pour son

prochain. S’il en est ainsi, lorsque vous aurez fait

l’expérience de sa science et l’épreuve de sa pitié

,

vous devez suivre ses avis. S’il croit que votre mal

est tel qu’il doit être déclaré dans l’assemblée des

fidèles, afin d’édiüer les autres et de vous réformer

plus aisément vous-même, il faut le faire après une

mûre délibération et les sages avis du médecin
( 1 ) . »

Vingtrcinq ans après la mort de saint Calliste, saint

Cyprien disait aux chrétiens que l’âme coupable de

mauvaises pensées devait s’accuser au prêtre pour

en recevoir l’absolution.

(1) Bomll. ia Psalm. 2 inPs. 13.
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On ne peut déterminer avec précision quelles

étaient les diverses pénitences imposées aux pé-

cheurs dans les deux premiers siècles de l’Église.

iVous savons qu’ils n’étaient admis ni à la commu-

nion ni à la participation aux saints mystères
;
on

leur permettait d’entrer dans le temple pour y en-

tendre la lecture des saints livres et l’homélie de

l’évêque : ils se retiraient ensuite
;
ils priaient avec

les fidèles, mais prosternés et en demeurant tou-

jours à la porte du temple. Ces prières terminées,

on commençait le divin sacrifice, auquel ils n’assis-

taient point. Des jeûnes extraordinaires, des aumô-

nes et quelquefois des travaux pénibles leurs étaient

imposés. Ils devaient s’abstenir de tous les diver-

tissements et ne point paraître dans la société des

fidèles. Après avoir subi ces diverses pénitences

pendant plusieurs mois, et même plusieurs années,

ils recevaient l’absolution de leurs fautes et étaient

admis à la participation de la sainte Eucharistie.

Une des accusations portées contre saint Cal-

liste révélé encore la sagesse et la modération de

ce pontife ainsi que la malignité et la mauvaise

foi de ses adversaires. « Si des femmes non ma-

riées, dit l’auteur des Philosophuniena, jîoussées

par la concupiscence, refusent de prendre un époux

parmi les hommes de leur rang, Calliste les auto-

rise à se marier avec un homme d’une condition in-

férieure qu’elles auraient choisi
,

soit libre, soit es-

clave, et il regarde cette union comme légitime, au
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mépris des lois qui la défendent. » L’histoire de cette

époque jette un grand jour sur ces accusations et

nous fournit des renseignements curieux qui ser-

\iront à la justification de saint Calliste. Les lois

Julia et Papia défendaient à la fille d’une famille sé-

natoriale d’épouser un homme au-dessous de son

rang. L'attachement de la noblesse à ses prérogati-

ves et son mépris des classes inférieures avaient

maintenu en vigueur ce décret au milieu même

de la corruption des mœurs et des changements

survenus dans la société. L’homme du peuple qu’une

personne d’un rang élevé aurait adopté pour son

époux n’en aurait jamais porté le titre, et cette

union, que la législation ne sanctionnait pas, était

regardée comme un concubinage. Quand les famil-

les sénatoriales ne pouvaient plus par leur fortune

soutenir leurs prétentions, et que leurs enfants pri-

vés de dot n’espéraient pas une alliance digne de

leur rang, elles contractaient des unions illégales.

La doctrine chrétienne ne pouvait accepter ni les

exclusions prononcées par les lois aristocratiques

,

ni les désordres qui violaient la sainteté du mariage.

Saint Calliste, comme les autres évêques, devait

enseigner que le noble et l’esclave sont soumis aux

mêmes obligations et qu’ils sont liés par les mêmes

devoirs
;
que Dieu les jugera avec lamême rigueur;

qu’il a formé lui-même la société de l’homme et de

la femme
;
qu’il a sanctifié leur union par un sacre-

ment, et qu’il ne permet pas que l’orgueil ou la
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passion brisent à leur gré des liens inviolables.

Nous savons par l’historien Eusèbe qu’un grand

nombre de femmes appartenant à des familles séna-

toriales se convertissaient au christianisme. Le choix

d’un époux devenait plus difficile pour elles
;
car, si

elles désiraient s’allier à un homme d’une haute no-

blesse, filles devaient désirer surtout qu’il fût chré-

tien. Au milieu des difficultés insurmontables qu’elles

rencontraient, elles devaient s’adresser à l’évêque,

leur conseiller ordinaire, et lui demander s’il approu-

vait une alliance avec un affranchi riche et hono-

rable, qui partageait leurs convictions rebgieuses,

participait avec elles aux saints mystères, et s’as-

seyait avec elles à la môme table, aux fêtes des

Agapes. Dans ce cas, comment saint Callistc aurait-

il pu, sans violer sa foi, faire prévaloir les exigen-

ces des lois Papia et Julia, et mépriser les lois bien

autrement respectables de cette égalité et de cette

fraternité qui unissaient tous les disciples de Jésus-

Christ? Il devait approuver et bénir ces unions.

C’est avec une profonde admiration qu’il faut consi-

dérer cette haute indépendance d’esprit, supérieure

à tous les préjugés, indépendance qui, par des ré-

formes successives opérées avec sagesse et fer-

meté, prépare la civilisation chrétienne, en inspi-

rant à la société de nouvelles idées et en lui donnant

de nouvelles mœurs.

Les quelques traits que nous avons recueillis de

l’histoire de saint Calliste nous ont fait voir un des
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pontifes les plus saints et les plus éclairés de la pri-

mitive Église. Pendant dix-neuf ans il a été le col-

laborateur de saint Zéphyrin. L’activité et la har-

diesse qu’il déploya dans ses entreprises peuvent

encore être appréciées aujourd’hui lorsqu’on par-

court la ville souterraine qu’il a creusée. Dans la

défense de la foi et dans ses réfutations des diver-

ses hérésies qui désolaient alors l’Église, il a mon-

tré combien ses lumières étaient pures
,
ses inten-

tions droites, son esprit sagace et prudent. Quand

il monta sur le saint-siège
,

il fit paraître la même

force et la même sagesse. 11 excommunia Sabelhus

après avoir essayé vainement de le ramener à la

foi, et en même temps il fit paraître dans son gou-

vernement une admirable modération. Les âmes

faibles trouvèrent en lui un bon pasteur, plein do

douceur et de mansuétude. A une tendre charité il

sut unir une noble énergie et une louable indépen-

dance, en affranchissant ceux qui étaient placés

sous sa direction des préjugés futiles de la société

et en leur inspirant la sainte liberté des enfants de

Dieu. Après une si belle vie, il mérita la gloire à

laquelle aspiraient alors les plus illustres pontifes,

celle du martyre.

La paix profonde dont jouissait l’Église sous

Alexandre Sévère ne fut pas complètement exempte

de troubles. Parmi les amis les plus dévoués de

l’empereur, plusieurs haïssaient les chrétiens et ap-

prouvaient les rigueurs cruelles des princes qui les
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avaient persécutés. Ulpien, le plus célèbre et le

plus influent d’entre eux, voulut ranimer les haines

anciennes
;
il recueillit et publia tous les édits que les

prédécesseurs d’Alexandre avaient portés contre les

disciples de Jésus-Christ; plusieurs critiques ont

même pensé qu’il persécuta lui-même les chrétiens

et se servit de divers prétextes pour assouvir sa

haine et faire peser sur eux des condamnations in-

justes. Les actes du martyre de saint Calliste (en

224) nous apprennent qu’il fut précipité dans un

puits, et quoique ces documents ne doivent pas ins-

pirer une entière confiance, cependant les meilleurs

critiques ont cru pouvoir accepter un témoignage

qui est conforme aux anciennes traditions. Ils ont

supposé que le saint pontife avait trouvé la mort

au milieu d’une sédition populaire
;
car il arrivait

parfois que les païens, au sein de leurs fêtes
,
ex-

cités par le vin et la débauche, se portaient contre

les chrétiens à des actes de violence. Le corps du

saint martyr fut déposé dans le cimetière de saint

Calépode, et sa mémoire resta en vénération dans

l’Église; l’auteur des Philosophumena nous ap-

prend que l’influence prodigieuse qu’il avait exercée,

et qui s’étendait sur toute la chrétienté, subsista

encore après sa mort, et que ses doctrines conser-

vèrent la même autorité. Son image a été retrouvée

sur les vases sacrés dont les premiers chrétiens se

servaient dans la célébration des saints mystères.

Son souvenir est rappelé dans le martyrologe de
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saint Jérôme et dans tous les autres dont la date

est plus récente. Un ancien martyrologe qui re-

monte à l’an 354 fixe sa fête au quatorzième jour

d’octobre, et nous apprend que le corps de ce saint

pontife était honoré sur la voie Aurélienne, à trois

milles de Rome.

23
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CONCLUSION.

L’histoire de l’Église est l’histoire des progrès et

des influences de la doctrine catholique, des luttes

qu’elle soutient et des généreux sacrifices qu’elle

inspire. On la voit combattue par les philosophes

et les sectaires, défendue par ses docteurs
,
glorifiée

par les vertus de ses disciples et par le courage de

ses martyrs. Arrivé à la fin de cette période his-

torique, dont nous nous étions proposé de raconter

l’histoire, et séparé encore par un siècle du concile

de Nicée, nous pouvons nous demander quelle était

la foi de l’Église, romaine, et quel est le symbole

qui résume les croyances où elle puisait sa force.

Les principaux dogmes que professait cette Église

sont exprimés dans le Symbole attribué aux apôtres.

Les premiers auteurs ecclésiastiques de l’Orient et

de l’Occident ont rappelé ce symbole dans leurs ou-

vrages, et les termes dont ils se servent, dans l’ex-

posé et l’enchaînement des mêmes vérités, démon-

trent l’unité de leur doctrine ainsi que l’usage d’un
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même formulaire. « L’Eglise, disait saint Irénée (1),

a quoique répandue dans tout l’univers, et s’éten-

« dant jusqu’aux extrémités de la terre, professe

a une même foi, qui a été transmise par les apô-

« très à leurs disciples. Par cette foi, elle croit en

« un seul Dieu, Père tout-puissant. Créateur du ciel

« et de la terre, de la mer, de tout ce qu’ils renfer-

« ment, et en un seul Jésus-Christ, le Fils de Dieu fait

« chair pour notre salut, et en un Saint-Esprit qui

« a annoncé par tes prophètes le mystère de la Tri-

« nité et la venue du Fils de Dieu , sa naissance

« d’une Vierge, et ses souffrances, et sa résurrec-

« tion d’entre les morts, et l’ascension corporelle

« dans les deux du même hien-aimé Seigneur le

« Christ Jésus, qui redescendra un jour du royaume

«t céleste, dans la gloire du Père, pour juger l’uni-

« vers, après avoir ressuscité toute chair humaine..

.

« 11 condamnera au feu étemel les puissances du

R mal, les anges rebelles, les apostats, les impies,

(1) B. IreD., 1. 1, ch. 11 : {Uv ’Exx).v](Tta
, xatnep xaO' 5Xt]c Tvje

Oixou(i£vyi(, Eci>; nepaTuv ty)c 3*.e<ncap(tévYi
,
icapà dà twv àicoffToXotv

xal TÛv ixetvoiv pia6Y)Xtf>v TcxpoXa^oûaa rPiv el; Iva 0eôv DaTcpa nocvTO*

xpdTopa, xov 7ceicoiT)xÔTa tov oOpovàv» xal xal tàç BoXdffcra;,

xal ndvT« Ta iv aÙTOi;, «iffTiv • xal tl; ÊvovXptaTov ’ltjffoOv, tiv Ttdv

ToO xèv oopxuOévta Oicèp tti; ^ptstépa; ciDTYjpiac* xal tl< Ilvcûixa

ayiovy t6 Sià Twv icpofy|T<dv xexYjpux^; Taç olxovop.taç» xal ràc

ffcic, xal tV)v i% IlapOevov YévvT)<7iv, xal to tcàOoç, xal t^v

vexpûvy xal t9)v êvoapxov el; tov; ovpavov; àvdXyi't'^^ ‘^ou

pivou XpuTTOv ’It)9oO, tov Kuptov ,
xal t^v ix tmv ovpavûv év

Tfi TOV IlaTpà; xapovoiav auTou êxl xà àvoxepaXouwoaaOai xà

ndvxaf xal avacmiaat xâoav adpxa ndoif]; avOpcdxoxrjXo; , îva Xptoxcp

*It)90v, xÿ Kvpicp xal 0eÿ, xal otoTvipt, xal ^atXcT, xaxà

23.
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a les hommes injustes, iniques et blasphémateurs.

« Quant aux justes, aux âmes saintes qui ont obéi

« à ses lois, qui ont persévéré dans la charité pen-

te dant leur vie entière
,
ou qui ont fait pénitence

« après avoir péché, l’Église croit qu’il leur sera

« donné une autre vie incorruptible et une gloire qui

« ne périra jamais. »

Tel est le symbole de foi que le saint évêque

de Lyon exprimait à la fin du second siècle;

il déclare que ce même symbole est adopté par

toutes les Egbses du monde (1). «La diversité des

« langues, dit-il, 'n’altère en rien la force et l’unité des

« traditions
;
les Égbses de la Germanie ont la même

« croyance que les autres Eglises
;
celles de l’Ibérie,

« celles de la Gaule celtique, de l’Égypte et de la

« Lybie
,

celles qui sont aux extrémités
,
comme

« celles qui sont au centre de l’univers, n’ont qu’une

« même foi. De même que le soleil répand toujours

CI sur le monde entier la même lumière
,
ainsi la

evSoxîttv ToO IlaTpit toû iopâTOu, nSv fôvu xdc|i<;rti ixoupavtuv xai 2m-

feluv ,
xxl xaTax*lovi(ov

,
xal xâ<7a 2Ea|ioXaY>iiTeTat aOtip , xai

xpiviv Stxatav 2v Toî; mm xot^aeTai ’ tà |i2v nveupATtxà Tt]( icovripts;

,

xai àmaxaaiifyt^ayôzan, xai Toùc àat-

6et;, xai àStxou; , xai àvôpLou;, xai pXaaf^piout tûv &v6pcdmi>v, el( xà

alidviov itüp n2p.')<ig ' toT; SI Sixaioi;, xai 6moii, xai Ta; SvToXà; aÙTo»

Sia(iepievr|x6(ji , toî; piiv oit’ ipx^î > fO'î (lETavoia;
, X“P'"

oâ|itvo;, ipOapmav SupTiimTai
,
xai So^ov aiuvCav 7cepmo»iaT|.

(I)S. Iren., lib. I, cap. 3 ; Kai fàp al xa.xà xm xôsp:ov SiôâcxtOi

avopioiat , àXX’ Suvapii; Tij; napaSoaeu; pîa xai aÙTi^ ‘ xai oÛtc al

iv rcpixaviai; lSpup.évat ’ExxXnisiai aXXo>; nemare-jxaatv, ij âUio; napa-

SiSôaaiv, oÛTC èv Tac; ’lStiptai;, oGte2v KeXToi;, oütc xaTi tù; XvaTO-

Xà; , OÜTC iv XlfunTcii , oüte iv AiSûcg , oüte al xaTà piéoa toû xôcrpou

ISpupcsvac. ’AXX’ cGorcsp 6 ijXco; ,
tS xTfapia toû 6eoü , 2v SXoj tü xSapicp
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(I vérité illumine du même rayon tous les hommes

« qui veulent la connaître. »

Quelques années plus tard, au commencement du

troisième siècle, Tertullien rappelait de même le

symbole de foi que les apôtres avaient légué à l’E-

glise. « La règle de foi, disait-il, est une, seule, im-

muable, et n’admet aucune réforme. Par elle nous

croyons qu’il n’existe qu’un seul Dieu
;
qu’il a créé

le monde
;
que par son Verbe, engendré avant toutes

les créatures, il a tiré toutes choses du néant. Nous

croyons que le Verbe, qui est son Fils, 'a apparu

plusieurs fois aux patriarches, au nom de Dieu;

qu’il a toujours parlé par les prophètes; qu’il est

descendu, par l’opération de l’Esprit de Dieu le Père,

dans le sein de la Vierge Marie, où il s’est fait

chair qu’il est né d’elle; que c’est Notre-Sei-

gneur Jésus-Christ, qui a prêché la loi nouvelle, et

donné la promesse du royaume des deux. Nous

croyons qu’il a été crucifié
,

qu’il est à la droite de

son Père
;

qu’il a envoyé à sa place les vertus du

Saint-Esprit pour diriger ceux qui croient; enfin

qu’il viendra dans sa gloire pour mettre les saints

en possession de la vie éternelle et de la Jérusalem

céleste, et pour condamner les méchants au feu

éternel, après avoir ressuscité les uns et les autres

du sein de la mort (1). »

tt; xal 6 aOxô:, oütw xal tà XTipuTii* Tii; iXr^iziai itavx*X7 *«î

çMxCCît mivxa; àvOpûxouî xoùî pouXopisvou; àXr.flei'*; iXStïv.

(I) Tertull., adv. Prax., c. 11. • Régula est fidei , ilia scilicel qua

Digitized by Google



358 HISTOIRE DE l’ÉGLISE

Ce même symbole de foi se retrouve dans Ori-

gène, dans saint Cyprien et dans les Constitutions

apostoliques, . en sorte qu’il ne nous est permis de

coneevoir aucun doute sur les croyances de l’Église

chétienne à la fin du second et au commencement

du troisième siècle. Mais ce symbole n’exprime

que les principaux dogmes révélés par Jésus-Christ

à ses apôtres. L’histoire que nous venons d’étudier

nous a fait connaître d’autres croyances non moins

chères à l’Église, et que la tradition transmettait

d’âge en âge aux fidèles. Le dépôt des vérités chré-

tiennes avait été confié aux apôtres, qui les commu-

niquaient à leurs successeurs, soit par des ensei-

gnements écrits, soit par des enseignements oraux.

Ceux-ci précédèrent
,

et c’est pourquoi la tradition

est plus ancienne que les saintes Écritures; seule,

elle aurait pu suffire à l’instruction et à la régéné-

ration des âmes. Saint Irénée disait à ce sujet : < Si

« les apôtres ne nous avaient rien laissé par écrit.

creditur, uuum omnino Deum esse, nec alium præter, mundi con-

ditorem, qui universa de nihilo produxerit per Verbum suum, primo

omnium demissuln. Id Verbum, Filium ejus appellatum, in nomine

Dei varie visum a patriarcliis, in propbetis semper auditum, postre-

mo delatum ex Spiritu Patris Dci et virtute in Virginem Mariam

,

carnem factum in utero ejus, et ex ea natum, egisse Jesum Christum ;

exinde praxHcasse novam legem, et novam promissionem regni cm-

lorum; virtute fecisse; lixumcruci; tertia die resurrexisse, incœlos

ereptum sedere ad dexteram Patris; misisse vicariam vim Spiritus-

Sancti, qui credentes agat; venturum cum claritate ad sumendos

sanctos in vitæ æternæ et promissorum rcelestium fructiim, et ad

profanos judicandos igni perpetuo, utriusque partis rcssuscitatione,

cum Garnis resurrectione.
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B ne devriona-nous pas néanmoins suivre la règle

« des doctrines qu’ils ont enseignées aux hommes

« qu’ils chargeaient du soin des Églises? A cette

« règle se soumettent bien des nations barbares,

« qui, privées de l’usage des lettres, ont les paroles

« du salut écrites dans leur cœur, et gardent faci-

« lement la doctrine qu’on leur a enseignée (1). »

L’histoire de cette époque nous montre que l’au-

torité apostolique interprète à la fois les saintes Écri-

tures et la tradition
;
car c’est à elle que le dépôt

des vérités chrétiennes a été confié : elle seule a le

droit de les enseigner. « Il faut d’abord examiner,

« disait Tertullien, à qui appartiennent les Écritu-

c res, à qui appartient la foi, de qui elle est émar

« née, par qui, quand et à qui a été donnée la doc-

0 trine qui fait les chrétiens. Si Notre-Seigneur

« Jésus-Christ a envoyé ses apôtres pour prêcher,

« il ne faut donc pas recevoir d’autres prédicateurs

« que ceux qu’il a établis, parce que personne ne

« connaît le Père que le Fils et ceux à qui le Fils

« l’a révélé, et parce que le Fils ne l’a révélé qu’aux

« apôtres (2). »

(1) B. Iren., Advers. Uxr., 1. III , c. l4. « Quid autem, si neque

apostoli quidem scripturas reliquissent nobis, nonne oportebator-

dinem sequi traditionis, quara tradiderunt iis quibus corarailtebant

Ecclcsias? Cui ordinationi asscntiunt raultæ gentes Barbarorura,

quorum, qui in Cbristum credunt, sine charta et atramcnto, scriptam

habentes per Spiritum, Deum credenles fabricatorem ceeli et terræ,

et omnium quæ in cis sunt
,
per Cbristum Jesum Oei Filium.

(2) TcrtuII., de i'ra'scripi. hxrel.,c.9, 21 . « Cujussiut Scripturœ?

A quo, et per quos, et quando, et quibus sit tradita disciplina qua
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Cette autorité apostolique résidait dans les Égli-

ses que les disciples du Sauveur avaient fondées.

Leurs successeurs avaient hérité de leur dignité et

de leur puissance, et transmis à d’autres le dépôt

des vérités saintes, confié à leur garde. Tertullien

disait encore à ce sujet : • Je soutiens qu’on ne peut

« conuaître la doctrine révélée par Jésus-Christ que

« par les Eglises que les apôtres ont fondées et

qu’ils ont éclairées dans l’origine parleurs paroles,

• et ensuite par leurs épîtres. Ce principe posé, il

• est incontestable qu’une doctrine qui s’accorde

« avec la doctrine de ces Églises apostoliques elles-

« mêmes est la véritable, puisque ces Églises l’ont

« reçue des apôtres, les apôtres de Jésus-Christ,

« et Jésus-Christ de Dieu (1). »

La prééminence appartient à l’Eglise de Rome.

Elle a reçu de son fondateur, saint Pierre, cette

juridiction souveraine et cette foi inébranlable que

la promesse de Jésus-Christ lui avait assurées. Cette

fiunt Christian! ? Si Dominus Jésus Christus apostolos misit ad præ-
dicandum, alios non esse recipiendos pnedicatores quam Christus
instituit, quia nec alius Patrem novit niai Filius et cui Filius rc-

velavit
, nec aliis vidctur révélasse Filius quam apostolis quos misit

ad prædicandum
, utique quod illis rerelavit. •

(1) Tcrt.,de Prxscr., c. îl. • Quidautemprædicaverunt, idcstquid
illis Christus rcvelavit. Et hic præscribam non aliter probari deberc
nisi per casdem Ecclesias quas ipsi aposloli condiderunt, ipsi ois

praedicando, tam viva, quod aiunt, voce, quam per cpistolas po-
stea. Si haxilasunt, constat proinde omnem doctrinam quæ cura
illis Ecclesiis apostolicis, matricibus et originalibus lldei

,
conspirci,

verilali deputaudara, sine dubio tenentera quod Ecclcsia; ab aposto-
lis, apostoli a Cbristo, Christus a Dco accepit. »
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histoire, qui n’embrasse qu’une période de quel-

ques années, et nous fait assister aux origines mê-

mes du christianisme, a mis en lumière des preu-

ves nouvelles de la suprématie pontificale. Ce n’est

pas seulement l’Église de Rome que les trois pa-

pes dont nous avons esquissé la vie ont gou-

vernée avec une sagesse et un zèle dignes d’admi-

ration
;

ils ont étendu leur juridiction sur toutes

les Églises de la chrétienté
,

et exercé leur auto-

rité, non-seulement en jugeant en dernier ressort les

doctrines soumises à leur examen, mais en impo-

sant des règles disciph’naires, afin d’unir plus étroi-

tement tous les fidèles. Saint Victor ordonne à

toutes les Églises de l’Orient et de l’Occident de

célébrer la fête de Pâques le même jour. Saint Zé-

phyrin refuse aux Montanistes de l’Asie les lettres de

paix qu’ils sollicitaient. Saint Calliste soutient con-

tre Sabellius et contre les Noétiens la consubstan-

tialité du Fils et la distinction des trois personnes

dans l’unité de Dieu. Ses enseignements se répan-

dent dans le monde entier, confirment la foi de

tous les chrétiens et devancent la décision du con-

cile de Nicée.

Nous avons vu également, dans cette période his-

torique de trente-deux années
,
comment l’Église

travaillait à la sanctification des âmes
,
souverain

objet de la mission divine qui lui a été confiée.

Elle implorait la grâce de Dieu, qui seule peut

émouvoir, éclaii’er et convertir les cœurs. Elle
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l’implorait par les mérites de Jésus-Christ
,
et, pour

l’obtenir plus sûrement, elle mettait en prières, non-

seulement tous les fidèles confiés à sa sollicitude,

mais encore tous ceux qui avaient vécu précé-

demment sous sa tutelle, et qui, jouissant du bon-

heur céleste
,
devaient être auprès de Dieu des in-

tercesseurs plus puissants. Elle considérait la Vierge

Marie comme la première de toutes les créatures

de Dieu, la plus sainte, la plus belle, la plus élevée

eu dignité et en gloire. Saint Irénée parlait en ces

termes des privilèges sublimes qu’elle a reçus :

« La désobéissance d’Eve a été un principe de mort

« pour elle-même et pour tout le genre humain, et

M l’obéissance de Marie a été une cause de salut

» pour elle et pour tous les hommes (1). » 11 ajoute

ailleurs : • De même qu’Ève, séduite par la parole

« d’un ange tentateur, désobéit à Dieu et s’efforça de

« fuir sa présence, de même la Vierge Marie, cédant

« aux paroles de l’ange Gabriel, obéissant aux or-

« dres de Dieu, consentit à porter le Christ dans

« son sein
;
la première désobéissait aux préceptes

U divins, la seconde s’y soumettait; par cette sou-

ci mission, la Vierge Marie devint la patrone de

« la vierge Ève. De même que le genre humain

« avait perdu sa liberté par la faute d’une vierge,

« ainsi la recouvre-t-il par l’obéissance d’une autre

(1) B. iren., lib. III, c. 33. « Sicul Eva iiiobediens et sibi et uni-

verso geiieri humano causa facta est mortis
, sic Maria Virgo obe-

diens et sibi et universo generi bumano facta causa est salutis. »
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« vierge (1). » Quelques années plus tard, Origène

célébrait dans’ une de ses homélies la pureté sans

tache et l’incomparable dignité de la Mère de Dieu.

« La Vierge Marie, disait-il, est appelée la Mère

« du Fils unique de Dieu, digne Mère d’un digne

« Fils, Mère immaculée d’un Fils saint et imma-

« culé, Mère unique d’un Fils unique. » Il suppo-

sait que l’ange adressait ces paroles à saint Joseph :

« Prenez Marie comme un trésor céleste qu’on

« vous donne en garde, comme toutes les riches-

« ses de la Divinité, comme une sainteté très-ac-

« complie, comme une justice parfaite. Prenez-la

K et conservez-la comme la demeure du Fils uni-

« que de Dieu, comme le palais même du Créateur de

« toutes choses et comme le séjour immaculé du Roi

• du ciel, son époux (2). » On comprend que l’Église,

en invoquant l’intercession des saints, dut recourir

avec une plus grande confiance à la médiation de

(1) 6. Iren., 1. V, c. 10. « Quemadmodum ilia per angelicum ser-

monem seducta est, ut effugercl Deum, prævaricata verbum cjus,

ita et hæc per angelicum sermonem evangelizata est, ut portaret

Deum , obediens cjus verbo. Et sicut ilia seducta est ut effugeret

Deum, sic hæc suasa estobedire Deo, uti virginis Evæ Yirgo Maria

lieret advocata ; et quemadmodum adstrictum est morti genus hu-

manum per virgincm, solvatur per virginem, æqua lance disposita

virginalis inobedientia per virginalem obedientiam. «

(2) Orig., nom. I in Matlh., c. 1. • Hujus unigeniti Dei dicitur

hæc mater Virgo Maria, digna digni, immaciilata sancti et imma-
culati, una unius, unico uiiici. . . Âccipe eam sicut commendatum
cœlestem thesaurum, Deitatls divitias, sicut plenissimam sancti tateni,

sicut perfectam justitiam. Accipe eam sicut Unigeniti mansionem,
sicut honorabile teraplum, sicut domum Dei, sicut Creatoris omnium
propriam, sicut eeclestis Régis sponsi domum immaculatam. »
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la Mère de Dieu; car, si elle pensait que ses prê>

très et ses martyrs pouvaient lui obtenir les faveurs

du Très-Haut, elle devait attribuer une puissance

plus efficace à la Reine des apôtres et des martyrs,

à celle que Dieu lui-même a choisie pour sa mère.

L’étude de cette époque primitive nous a encore

appris que l’Église, après avoir régénéré les âmes

dans le sacrement du baptême, les sauvait, quand

elles perdaient la grâce, par les humiliations et les

saintes rigueurs du sacrement de Pénitence. L’aveu

de la faute, toujours nécessaire, devait éclairer la

sentence du juge et disposait le cœur du coupable

à accepter avec soumission le châtiment salutaire

qui lui était imposé. Après avoir pleuré ses fautes

et manifesté sa douleur par de longs jeûnes, par ses

prières et par l’abstention de tous plaisirs, par la

tristesse et l’austérité qui apparaissaient dans ses

mœurs et dans sa parure, il était admis enfin à

participer à la sainte Eucharistie : c’est dans ce

divin mystère que l’Église trouvait sa force et sa

vie intérieure. C’est la foi à la présence réelle de

Jésus-Christ sous les espèces du pain et du vin,

c’est la réception fréquente de son corps et de son

sang qui soutenait les pasteurs dans leurs travaux,

les martyrs dans leurs combats, les docteurs dans

leurs veilles, les vierges dans leur sacrifice. On ne

peut étudier l’histoire et parcourir les monuments

de la primitive Eglise sans découvrir partout la pré-

sence de Jésus-Christ. 11 avait déclaré à ses disci-
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pies qu’il vivrait en eux et qu’il marcherait avec

eux. C’est pourquoi ils adoptèrent le nom de chré-

tiens. Plusieurs prirent celui de christophores et de

théophores. Lorsque saint Ignace d’Antioche, con-

duit à Rome pour y être jeté aux lions de l’amphi-

théâtre, comparut devant l’empereur Trajan, ce

prince lui demanda son nom. « Je me nomme Théo-

phore, lui dit-il. — Que veut dire ce nom? reprit

l’empereur. — Il désigne celui qui porte le Christ

dans son cœur. — Prétends-tu porter en toi celui

qui a été crucifié? — Ignace répondit : Oui, je le

porte; car il est écrit : « Je vivrai en eux et je

marcherai avec eux (1). » Les lettres de saint Paul

sont pleines de cette doctrine sublime : on les re-

lisait fréquemment dans les Eglises de la chré-

tienté
;
et alors les évêques développaient ces admi-

rables enseignements et faisaient entendre aux

chrétiens qu’ils ne s’appartenaient plus à eux-mêmes;

qu'ils étaient les membres de Jésus-Christ^ que tout

ce qui était terrestre en eux devait être absorbé et

remplacépar la vie divine (2), qu'ils ne devaient

plus vivre, mais que Jésus-Christ devait vivre en

eux (3), que tous ils étaient unis dans le sacrement

de la participation de son corps et de son sang, et

qu’il n’y avait plus dès lors de distinction entre le

noble et l’esclave, les Romains et les Barbares, les

(1) Actaignat., ap. Grabium SpicU. (OxOD., 1714, t. il,p. 10 .)

(2 ) B. Pauli II ad Cor., c. ü, 4.

(3) Iil.,arf Gai,, c. 2, 20.
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Juifs et les Grecs (1). II semblait que la personnalité

de Jésus-Christ avait tout absorbé. C’est ce divin

Sauveur qui inspirait les pensées et les sentiments

de toutes ces âmes, qui éclairait leurs démarches,

qui dirigeait leurs œuvres, qui élevait leur courage

en face d’immenses périls. Aussi les prières et les

sacrements de l’Eglise avaient pour objet l’accom-

plissement de ce dernier vœu que Jésus-Christ expri-

mait à son Père : « Que tous mes disciples soient

un avec vous, et que, comme je suis en vous et que

vous êtes en moi, ils soient un en nous (2). » Ce vœu

s’accomplissait par la vertu des sacrements. Par le

Baptême, les catéchumènes recevaient avec la foi

les lumières et la grâce de Jésus-Christ. Par l’impo-

sition des mains de l’évêque
,
ils étaient revêtus de

sa force et s’unissaient plus étroitement à son divin

Esprit. Par la Pénitence, ils se purifiaient dans son

sang et participaient à ses larmes et à ses dou-

leurs
;
mais c’était surtout dans l’Eucharistie que ce

mystère d’unité s’accomplissait. Jésus-Christ s’em-

parait des âmes, parce qu’il leur communiquait non

plus seulement sa lumière, sa force et le mérite de

ses souffrances, mais il se donnait lui-même, et, par

cette intime union, il préparait la grande union cé-

leste qui doit couronner son œuvre, ainsi que les

travaux de son Eglise.

(1) Id., ad Cal., c. 3, 28. « Non est Judæus, neque Grœcus; non

est servus, nequo liber; non est masculus, neque femina; omues

enim vos unum estis in Christo Jesu. »

(2) Kvang. secund. Joannem, c. 17, 20, 21.'
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DBS PBIHCIPAUX FAITS QUI SONT RAPPOBTÉS DANS CBTTE

HISTOIBB.

AMMigl
drpuii fiM^EBEDJlS.

J.-C.

consoiA, AITHALES DK L*ÉGLIS£ DE ROME.

192. Commode, H. Cooimodus
Aiig. VII.

P. Uelvius Per-

lioax.

Le pape saint Éleiiihère meurt

après avoir gouverné pendant
quinze ans l’Église de Rome. —
Saint Victor lui succède.—Marcîa
obtient de l'empereur la grâce des

martyrs qui avaient été condam-
nés aux mines de la Sardaigne. —
Rhodon, bubile controversiste de
Rome.—Discussions avec lesMon-
tanistes. — Ânelte

,
un de leurs

chefs.

193. Perliiux.

Didius iu-
liaiius.

Septime

Sévère,

Q, Sosius Falco.

C.Jolius Clams.

sévère se montre favorable aux
cbrétieos.

194. Seplim. Scverus

Allg. II.

Clodiiis Albiiius

Cæsar II.

Héi ésie de Tbéodote. — Ce sec-

taire excommunié par saint Vic-

tor.

195. Q. Fl. Tertul-

lus.

T. Fl. Clemeos.

Hérésie des Melciiisédechicns.

196. Cn. Domitius

Dexter.

L.Valerius Mes*

sala Priscus.

Controverse au sujet de la célé-

bration de la Pâque. — Saint Vic-

tor excommunie les qiiartodéci-

mans.
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ANMKIS
iteiHiU iMPtEKUftS. CONSULS. AHNALU DK l’zGLISK DK KOMK.
J.-C.

197. Sepljme Ap. Claudiui 5îeptiine Sévère part pour l’O-

Scvère Latcraous. rient et fait la guerre aux Parlhes.

M. Marius Ru*
finus.

198. Tib. Alerius Sa-

turninus.

C. Annius Tre-
boD. Oatlus.

Les Juifs et les Samaritains se

révoltent. — Septime Sévère les

soumet et sévit contre eux.

199. P. Cornélius

AnuUnus.
M. Aufidius

Fronlo.

Sévère nomme son fils Autonin
empereur, et donne à Géta le titre

de César; il fait à cette occasion

des largesses à l'armée.— La con-

duite d'un soldat chrétien fournit

à Tertullien le sujet de son livre

de Corona,— Saint Narcisse, évê-

que de Jérusalem , se retire dans

la solitude.

200. Tiber. Claudiua

Sevenis.

C. Aiifidius Vie-
lorinus.

Plautien
,
gouverneur de Rome,

persécute les chrétiens. — Térlul-

lien écrit son Àpologéti<jue.

201. L. Annius Fa^
bianus.

M. Nonius Mu-
cianus.

Édit de l'emperonr Sévère qui

défend de se convertir au ebristia*

nisme. ^Sixième gkandk persé*

cimoN. — Le pape saint Victor

meurt martyr, apres un pontificat

de neuf ans et deux mois.— Saint

Zéphyrin lui succède. — Praxéas

vient B Rome. — L'hérésie des

Patripassiens commence.

202. Sept. Severus

Aiig. III.

Anioninus Ca-

racalla.

I.a persécution s'étend sur tout

l’univers clirétien. — Saint Cal-

lislc, préposé à la direction de

toutes les affaires ecclésiastiques

par saiut Zéphyrin , commence de

grands travaux dans les catacom-

bes.— Martyre de Léonide
,
père

d’Origène, et de saint Irénée, évé-

qiie de Lyon.

203. P. Seplimius

Cela.

L. Seplimius

Plaiilianiis.

Origène, âgé de dix-biiit ans,

est placé par l'évèque Démétrius

à la tète de l'école chrétienne d’A-

lexaiidrie.
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drpaii

COmUM. ANHÂLSS DB l'bGLISB DB BOMB,

213. Septime
Sévère.

Ant. Caracal-

la IV.

P. CiElius Baibi- Hérésie des Artémonites.
mis.

214. Siliiis Messala. Controverse de Caiiis et de Pro-
Aquilius Sa- chw.— Saint Zépbyrin excomrou-

">e Procliis, Tertullien et tous les

Montanisles.

213. Æmiliiis Lælus. Tertullien écrit conti*e TÉglise
Anicius Cerea- catholique.

®

216. Q. Aquiliiis Sa- Origène visite l’Église de Césa-
binus H. rée, eu Palestine, où il reçoit de

Sext.Coro.Anu- grands honneurs,
linus.

217. Macrin. Bruttîus Præ- Nataüs, confesseur, se feit, par
avarice, chef des Arlémouites, à

Extncatus. Rome. Il se repent de sa faute et
implore le pardon desaint Zépbyrin

,

218. Ant. Éla-

gabale.

Ant, Biaduroe- Mammée, mère d’Ale.tandreSé-
menus Cæsar. vère, fait venir Origène à Antio-

Adventus. che, et apprend de lui les princi-
pes de la religion chrétienne.

219. Élagahale IL Le pape saint Zépliyriu meurt.
Licinius Sacer- —Saint CalHste est élu pour son

successeur. — Il excommunie Sa-
bellius. — Vers ce temps, Tertul-
lieu publie son ouvrage de PudU
citia.

220, Élagabale III. Discussions dans l'Église de
M. Aurelius Eu- Rome entre les catholiques, les
tycbianas Co- Noétiens et les Sabelliens.
mazon.

221. Annius Gratus.

Claudius Seleu-

cus .

,
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ANRÉKS
depUM EiirEIlKCftS.
J.-C.

204. Sep(. Sé-

vère.

CONSULS.

L. Fabius Chüo
Seplimius.

M. Anoius Li-

bo.

AIinALIS DE t’ÉGlISE DK KÜMI.

Célébration des jeux séculaires

dans la ville de Rome.—Tertullieu
compose son livre de Spectaculis,

et peut-être aussi celui de Idolo-

latria.

205. Autonin Cara-

calla Aiig. II.

P. Septim. G«ta

Csesar.

Tertullien devient monlaiiiste.

— Narcisse revient à Jérusalem.

206. M. Nummius
Annius Albi-

DUS.

Fulvius Æmilia'

DUS.

Cléomène et Épigone enseignent

les doctrines erronées de Noët.

207. M. Fulviui

Aper.

Q. Alliiis Maxi-
miis.

Tertullien écrit contre les Mar-

cionites.

208. Anlonin Cara-

calla Aug. III.

P. Septim. Gela

Cæsar II.

Philostrate écrit la vie d’Apol-

lonius de Tbyane.

209. T. Gland. Pom-
peianus.

Lollianus Avi-

tus.

Origène visite TÉglise de Rome.

Ver» ce temps ,
Minulius Félix

publie son dialogue intitulé Octa-

vius.

210. M. Acil. Faus- Mort de Septime Sévère. — Ses

timis.

C. CÆsonlusMa-
cerRiifiniaDus.

funérailles célébrées à Rome avec

une graude pompe.

211. Anton. C«-• Q. Epidius Rii- Saint Apollonius écrit contre les

racalla. fus. Lotliauus

Gentianus.

Pomponius Bas*

sus.

Montanistes.

212. M. Pompeius
Asper.

P. Asper.

Saint Narcisse oblige saint

Alexandre, évêque de Cesarée, en

Cappadocc, de gouverner avec lui

l'Église de Jérusalem.
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TABLEAU CHRONOLOGIQUE. 371

ATinÉtê
drpuu IIIPIKIUKI. CONSULS. ANN4LIS DS l'ÉGLISI DI ROME,
J.-C.

222.

Éla|;abale.

Alexandre

Sévère.

Élagabale IV.

M, Aureliiis Se-

verus.

Alexander Cs-
sar.

Saint Hippol^te compose son

cycle pascal.

Alexandre Sévère se montre
très-favorable aux chrétiens.

223. Maximus. Ulpien, célèbre jurisconsulte,

Papirius Ælia- fait un recueil de tous les édits qui

nus. avaient été portés contre les chré-

tiens.

224. Claudius Julia-

nus.

Claudius Crispi- Martyr* du pape saint Calliste.

nus.

24 .
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PIÈCES JUSTIFICATIVES.

1

rnoFESsioNS de foi de l’aitelr des Philosuphumena

ET DE SAINT lUPrOLYTE.

Le chevalier Bunsen a prétendu que ces deux pro-

fessions de foi n’avaient pu être rédigées que par le

même écrivain; il voit dans l’un et dans l’autre,

non-seulement les mêmes idées, mais encore le

même enchaînement d’idées. (1 maintain that only

one and the same author could, in two writings,

having a different charactcr and aim, express him-

self so similary as to observe throughout the same

succession of thoughts in the argument and the ex-

position. Hippoljtus and his âge, vol. VI, p. 258.) Je

donne la traduction de ces deux professions de foi

et je la fais suivre du texte grec. On pourra juger

facilement de la grande différence qui existe entre

les deux symboles. L’auteur des Philosophumena

ne fait pas une seule fois mention du Saint-Esprit;
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371 PIÈCES JUSTIFICATIVES.

saint Hippolyle en parle plusieurs fois, et en ternies

très-explicites et très-conformes à la doctrine catho-

lique. L’auteur des Philosophumena considère le

Verbe comme le pi’emier des êtres, et il ajoute en par-

lant de la création de l’homme : Le Créateur aurait

pu te faire Dieu s’il Favait voulu. Le Verbe en est

une preuve. Il semble donc ne pas reconnaître la con-

substantialité et la coéternité du Fils. Saint Hippo-

lyte, au contraire, s’exprime très-clairement sur

l’égalité du Père et du Fils. Enfin, l’auteur des

Philosophumena paraît se proposer avant tout

d’expliquer l’œuvre de la création
;
saint Hippolyte

s’en occupe moins. 11 s’attache à exposer le mys-

tère de la sainte Trinité.

Profession de foi de fauteur des Philosophumena.

Dieu était dès le principe, unique, seul, créateur

et maître de toutes choses
;
aucun être ne partici-

pait à son éternité, ni le chaos dans son immensité,

ni l’eau dans son étendue, ni la terre avec sa sob'dité,

ni l’air avec sa densité, ni le feu avec sa chaleur,

ni l’esprit avec sa subtilité, ni la voûte azurée des

deux. 11 était seul en lui-même. Par un acte de sa

0tô; elî 6 TtptoToç xai (iQvo{ xa; àTvavTwv iroiïiT^ÀÇ **'i

xufio;, ouyjfjîovov teypi où^àv, où pioi aircipov, u^wp

et(X^TpviT0v Tl yfiV cveppàv, oùjçl ctEpa ttuxvqv, où Ttùp 0ep-

pièv, où TcveOaa XtitTov, oùx oùpavoO pi.eY*Xou xuavéav (/.op-

ÇTi'v akV T,v elç pLovo; éauTÛ, ùç âsXviiîaç STcoiTice rà ovra
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PIÈCES JUSTIFICATIVES. 375

volonté il fit les êtres, qui n’étaient pas auparavant,

et il ne les fit que lorsqu’il le voulut, connaissant

très-bien les choses futures
;
car il est doué de pres-

cience. Il créad’abord les divers principes des, êtres

auxquels il devait donner l’existence, le feu, l’es-

piit, l’eau et la terre, d’où il fit sortir les créatures.

Parmi ces créatures les unes furent simples
,

les

autres furent composées de deux substances, les

autres de trois, les autres de quatre. Les substances

simples furent immortelles, car elles ne peuvent

être sujettes à la décomposition : ce qui est un n’y

sera Jamais soumis
;
mais ce qui est formé de deux,

de* trois ou de quatre substances pourra être dé-

composé, et s’appelle pour cela mortel
;
car la mort

n’est qu’une séparation de substances unies entre

elles. Cette réponse suffit à ceux qui ont de bonnes

intentions
;
mais s’ils veulent s’instruire

,
s’ils dé-

sirent connaître l’essence de ces substances et les

oùx ovTa TcpoTepov, xXrjV ôts ïÔ^ïicî iroieiv <î)C épLireipoî

wv 'fwv è<7opiév(i>v. IlapesTi yàp aÙTw xa'i irpd'yvwciç •

(pdpouî Tt Toîç èffopiévoiç ttpy_àî irpotepov iSTipuoupyti, irup

xal 7:v£Ùpi,a, uâcop xa'i yî)v, üiv ^taçdpwv tÀv éauroù

XTtfftv i-pUf xal Tst pièv p-ovoouata, Ta ^à, tx âuo, t*

5è,'èx Tpiûv, Ta èx Tesoapwv cuvsSsaiisi. Kal Ta pièv

évô{ àSavaTa ’/iv Xuct; yàp où ‘jrapaxoXouSeï. Tô yàp êv

où XuÔrisêTai monote, Ta Sà èx Àùo, yi Tpiüv, yi Teaccépcov,

>UTa, 5to xal ôvïiTà ovopiâ^eTai. ©dvaTOÇ yàp toCto xé-

xXiiTai, ii Twv ^e^eptevcov >.ùciç. Ixavôv oùv vCîv toîç eù-

(ppovoCciv àTToxsxpi'cÔai, oî ei (piXopiaÔrJcouci xal Ta; Toù-
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37Ç PIÈCES JUSTIFICATIVES.

causes de la création, ils les apprendront par la lec-

ture de mon ouvrage sur la substance du monde.

Je me suis maintenant suffisamment arrêté sur ces

causes
;

c’est parce que les Grecs ne les ont pas

connues qu’ils ont, dans de brillants ouvrages, cé-

lébré la création et méconnu le Créateur. Les héré-

siarques à leur suite, transformqnt ce qu’ils avaient

écrit, donnèrent le jour à des sectes ridicules.

Ce Dieu donc, seul et universel, enfante d’abord

par sa pensée le Verbe, qui ne fut pas une voix,

mais la raison intérieure de toutes choses. De tous

les êtres, ce fut le seul qu’il enfanta, car l’Être par

excellence était le Père, et celui qu’il engendra fut

l’auteur des créatures. Le Verbe était en son Père,

portant sa volonté et n’ignorant aucune de ses pen-

sées
;
car, en sortant du sein de son Père, le Verbe,

Twv oùfft'aç, xal -raç aixta; xatxà iravxa ^vi[tioupYia(

siri^'/ixriîouotv, êïoovxai èvxuyovxê; iôf4Ûv 7ieftej(_ou(r^

nspi XTî xû5 iravxôî oùd'a;' xô vùv ixavov elvai éx6e-

cOai xàç atxiaç
, âç où yvovxs; EX'Xviveç xopuj/iô xô Xciyu

xà gs'pTi XT? xxîotu; e^ô^aoav xciv xxioavxa àyvovj'oavxeî'

üiv à(pop!Aà; (jyovxeî oi atpsoiapyai ôgoioiî Xo'yoi; xàc ùrc’

èxetvuv xpoeip'/ipiéva [/.eT«(iÿ(^7)t/.axtaavxeî, aipEoei; xaxaye-

Xacxou; cuvîoxriiïavxo.

Oùxoî ouv [iovo; xat x«xà ttccvxwv 0eÔî Xoyov Tjpôxov

svvoviflel; «TroyEvvà, où Xo'yov ôç (ptov/iv, àXX’ ÈvJiàôexov

xoO iravTo; Xoyioj/ov. Toùxov pio'vov ôvxwv èyévva • Tô

yàp ov, aùroç d TCaxyip viv, èç, où xô yevvviO^vat aïxiov xoîj

yivo’j.evoiî. Adyoç r,v èv aùxô (pépwv xô ÔéXeiv xoQ yeyevvY)-
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PIÈCES JUSTIFICATIVES. 377

son premier né, devenant alors une voix, eut en lui

toutes les idées qu’il avait connues dans son Père.

C’est pourquoi, lorsque le Père ordonna que le

monde fût, le Verbe
,
acquiesçant à sa volonté, accom-

plit ses ordres en détail. Il fit mâles et femelles les

êtres qui devaient se multiplier par la génération
;

quant à ceux qui devaient être au service et à l’u-

sage des autres, il les fit mâles, ou il les destina à

exister sans femelles, ou il ne les lit ni mâles ni fe-

melles
;
car leurs premiers éléments, qui avaient été

tirés du néant, le feu, l’air, l’eau et la terre, ne sont

ni mâles ni femelles; ni mâle ni femelle ne pouvait

sortir de chacun d’eux, à moins que, sur l’ordre de

Dieu, le Verbe ne l’eût fait ainsi. Je conviens que

les anges sont sortis du feu; j’ajoute qu’ils n’ont

point de femelles. Je crois aussi que le soleil, la lune
'

xoToç, oùx aTOipoî Tûiï IlaTpôt èvvotaç' âu.a yàp tw 5x

Toù yevvr^cavTo; 7cpoe>.6eîv lïpuTÔTOxoç toutou, ytvdy.ewot

çitovr,, eysi iv âauTw Taç èv tw raTpixü èvvoTiôeiVaç

ôôsv xêXsuovto; IlaTpàç yivscÔat xoagov Tà xavà ïv Xoyoç

àireTeXsÎTo àpsoxoïv ©ew. Kal Ta u.sv sirl ysvéoei icXr.ôu-

vovTa, eepoeva xal OrfXsa eîpya^eTo' ôca ÿè lïpôi; ÛTmptoîav

xal XeiToupytav , îi apasva vi OrXeiwv pLvj irpoo^eogeva, ri

ouTe âpffïva, outs ÔniXsa. Kal yàp al toutuv TrpcÔTai où-

aîat oùx ovTwv yevo'gsvai irûp xal rveùpia, G^cop xal yo,

oÜTe aposva, oÙTe 0-/)Xea ÙTcapyei* ixàoTï); toùtcov Sùva-

Tai TCpoeXôeTv âpçeva xal OrIXea, tiXtiv el ^ouXoito ô xeXeuwv

0eô; l’va Xoyoç ÙTîOupyô’ èx Tcupô; elvat àyyéXouç ogoXoyû,

xal où TOÙToi; rrapervat ÔTiXstaç Xéyu. fiXiov Je xal ceXrr
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et les astres ont eu pour principes le feu et l’air, et

qu’ils ne sont ni mâles ni femelles
; et du sein des

eaux sont sortis mâles et femelles les êtres qui na-

gent et qui volent
;
car Dieu l’ordonna ainsi, vou-

lant que l’élément humide produisît. De même, la

terre enfanta des animaux rampants et des bêtes de

tout genre, mâles et femelles. La nature de toutes ces

créatures le demandait ainsi. Toutes les choses que

Dieu voulut, il les fit par son Verbe
;
or elles ne

pouvaient être faites autrement qu’elles ne l’ont été.

Quand il les eut faites comme il les voulait, il les

désigna par un nom particulier. Après les créatures

il fit le maître de Tunivers, en le formant de la réu-

nion de tous les éléments. Il ne faudrait pas croire

qu’il ait voulu en faire un dieu et qu’il n’ait pas

réussi; ce n’est ni un dieu ni un ange (loin de nous

de telles erreurs). C’est un homme qu’il a voulu

V7)V xal àoT^paç ôgotu; i-A rupôç xat TrveugaToç, xal ouve

âpaevaî odre 6Tn>.eia{ vevopuxa
,

û^aTo; vuxtà

eîvat 6eX(ov xal irnivà âpceva xal âïjXea' oCtw y*? èxAsu-

cïv ô 9eV/)ffa{ 0eô;, ydviptQv elvat Tïiv ûypàv oùoiav. Ôptoiwç

2X yîiî épTcerà xal Ô’/ipia xal TravTO^aTrûv ^wtov apceva xal

ÔvfXîa' ouTù) yàp è'^eStyezo lo twv yeyovoTwv ^uoiç. Ôca.

yàp iQÔéXvicev, èzoUi à Oeo{. TaSva >.dy(o È^TiuioupyEt, éts-

puç yevdoOat pi/i ÿuvâ(X£va, yi tbç èyévsTO. Ôte Se <îj{ v)dt-

XtjCE xal Èt:oi'?i<î6v, àvo'|xaTt xa>.S(7a; Èaï)aï)V£v. EttI toûtoi;

Tov TtavTwv âpyovTa Sïiatoupyov ex iracwv (tuvÔe't&jv &ù-

ciôiv ÈcxEÛacEv ciù OeÔv Gc'Xcdv TTOiEÎv £0 (p'i(i).Ev
,
o'jSe (xyyE'Xov

(ar, ir^avw), txXX’ âvOpwrrov. Eî yàp Oeov ce -cSeXtics
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créer
;

s’il avait voulu faire de vous un Dieu, il l’au-

rait pu : le Verbe en est un exemple. Mais il a

voulu vous faire homme, et il l’a fait. Si vous voulez

devenir dieu, obéissez à celui qui vous a créé, et ne

transgressez pas ses lois, afin qu’après vous avoir

trouvé fidèle dans les petites choses il puisse vous

en confier de grandes. Son Verbe seul est sorti de

lui
;
voilà pourquoi il est Dieu, étant formé de la

substance divine. Le monde est sorti du néant
;
voilà

pourquoi il n’est pas dieu
;

il se décompose lorsque

celui qui l’a créé le veut ainsi. Le Créateur n’a

point fait le mal ;... il ne fait rien qui ne soit bon,

étant bon lui-même. L’homme qu’il avait créé était

un animal libre
,
qui n’avait en partage ni le com-

mandement ni la sagesse
,
qui ne dominait ni par

la pensée, ni par l’autorité, ni par la puissance, mais

qui était esclave et sujet à toutes les contradictions.

cai, èÿûvaTO’ éyetç tou Aoyou tÔ ivapaJeiyp-a ' âvÔpwTcov

ÔêXtüv, ocvôpwTtov oè iizoir.asv • ei èk SéXei; xa'i ôeôç yevé-

c6at, ÛTrax.oue tm iceiroivixoTi, xa'i gri àvTi'oaivs vùv, tva stc'i

Tô puxpw TviffToç eupeGel;
,
xaî tÔ piéya irwTeuôvivat Juvvi-

6r,i. Toutou ô Ao'yoç govoç aÙToù* Siô xal 0eoî, oùaîa

uTtâpÿrwv 0£où. Ù Si xoiigo; où^evo;’ Sià où Geo;’ oûto;

imSé')(^S7ou xal 'Xùciv ÔTe Poû>.eTai à XTtcaç. Ô Sî XTt5aî

0eoç xoxov oùx èzoï'ei Où Sè noteî xaXôv xal

âyaGàv, àyaGôç yàp 6 tcouôv. Ô Sè yevopievoç avGpwTcoç

,

!^üqv aÙT£^où(jiov Tjv, oùx
«px.'î'^j

où voùv éyov, oùx Èivivoia,

xal f^oucia xal ^uvagei iravTwv xpaToùv, àXXà ^oùXov xal

TïavTa i'/ov Ta ÈvavTia’ ô; tw aÙT£$où<;tov ÙTtapy_£iv, to
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L’homme libre enfanta le mal, qui n’est produit

que par accident, et qui n’existerait pas s’il n’é-

tait point commis. C’est dans la volonté et dans la

pensée du mal que le mal se trouve
;

il n’existait

point auparavant, mais il est produit. L’homme était

donc libre; Dieu lui donna une loi, et ce ne fut pas

vainement. L’homme possédait la faculté de vouloir

et de ne pas vouloir
;
voilà pourquoi une loi lui fut

imposée. Ce n’est point par des lois que l’on con-

duit les êtres sans raison, mais par le frein et le

fouet
;
quant à l’homme, c’est une loi qu’on lui im-

pose avec une sanctioq, pour qu’il fasse ce qui lui

est ordonné et s’abstienne de ce qui lui est défendu.

Cette loi lui fut donnée dans les temps primitifs par

des hommes justes. Dans des siècles plus rappro-

chés de nous, ce fut Moïse, cet homme religieux et

ami de Dieu, dont nous avons déjà parlé, qui pro-

mulgua des ordonnances respectables et justes. Mais

xaxôv èrtyevvà, sx aui/.ês6r,x6TOt ârîOTeXou|Aïvov gèv où-

^èv, sàv {ATI Èv yàp tû SsXetv xal vofAi^eiv ti xaxov,

vô xaxôv ôvo(J!.â^6Tai
,
oùx ov àn' lipyjti, èiriyivopLEvov.

Ou «ÙTS^ouçîou ovToç, vôtAo; uîTO 0!oij wpî^eTo, où (Aa-niv

où yip [iè sîyev o avGpwiroî to ôéXeiv xai to |ay) ÔéXetv ti,

xal vot/.o; ùpi^ETO. Ô vopioç yàp à>.oyw Çcow oùy ùpicÔYi'cs-

Tai, «X>.à yaXivoi; xal lAaoTi^, âvôpoïrw Sè èvToXvi xal

Tpo(7Ti|j.ov Toù ro'.av TO wpOTSTayjAÉvov xal pivi TrotErv.

ToÙtm •vû'u.o; wptoO-fl ^tà ÿixaiwv àvSpwv s—àvwOEV. Éyytov

r,[7.tôv Sik TOÙ Tpostpr.aÉvou Muùtew;, àvâpoç sùXaêoù;

xal ÔEoiptXoùî vojAo; (îipi^ETO TîX'fl'pY); CE[Avôr»)To; xal Sixaio-
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tout est gouverné par le Verbe de Dieu, le premier

né du Père, la voix qui illumine et qui est antérieur

à Lucifer. Dans la suite il parut des hommes justes

et amis de Dieu, qui furent appelés prophètes, parce

qu’ils prédisaient l’avenir
;

ils ne connaissaient pas

seulement les événements d’une époque, mais les

voix de tous les événements prédits dans toute la

suite des siècles se faisaient entendre à leurs oreilles

d’une manière intelligible, non-seulement lorsqu’ils

s’adressaient à leurs contemporains, mais aussi lors-

qu’à travers tous les âges ils prédisaient l’avenir.

Ainsi, en parlant des choses passées, ils les rappe-

laient aux hommes; en leur expliquant les choses

présentes ils les empêchaient de demeurer dans l’in-

différence, et en prédisant l’aveqir ils jetaient dans

l’alarme tous ceux qui connaissaient leurs prédic-

tions faites longtemps avant les événements, et qui

Tà itavTa ^loixeT ô Aoyo; 6 0eoù, ô TrpwToyovo;

TraTpôç îïaîîj vi repà éoxrçopou çuvyf- êireiTa ^ixaioi av-

àpeç yeyevïiVTai ipiXoi ©soi»' oûvoi irpoçîiTai xéxXïivxai èik

TÔ irpoçaiveiv rà j/,eX>,ovTa. Oiî oùy^ évo; xatpoC Xoyoç èyé-

vexo, ocXX* ^là uacôüv yeveüv at twv Trpo^eyopLÉvwv çwva'i

e'jaiT(i5eixT0i iraptcTovTO' oùx Èxeï (aovqv toîç itapoC-

oiv «TCexpivavTO
,
ôXXà xa'i èix izxaüv yevewv và èoopteva

rpoeÇYi'cavTO ôxi jir,v xà irapwy^ïlpiéva Xéyovxeç, Û7te|i.tjAV7i-

«7XOV xYlv àv0p(o”dx7)xa‘ xà Sè ÈvEtjxûxa ^etxvuvxji;, pÀ

paÔupieîv éiîêiÔov xà p.ÉXXovxa irpoXéyovxeç, xôv xaxà

tva iopiûv ôpwvxaç -irpo noXXoCî rpoetpTipidva ÈpKpdêouî xa9t-

(ïXMV, rpoxîoxwvxaç xal xà pdXXovxa. Totadxvi ri x«6’
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portaient leurs regards vers l’avenir. O hommes!

telle est notre foi. Nous ne nous laissons pas per-

suader par de vaines paroles
,
ni emporter par les

mouvements de notre cœur, ni séduire par la force

de l’éloquence
;
mais nous obéissons aux ordres qui

nous sont donnés par la puissance divine. Ils avaient

été confiés au Verbe, qui nous les a fait entendre

pour nous détourner de toute désobéissance, non

point en nous asservissant par la violence et la né-

cessité, mais en nous appelant à lui par le choix li-

bre de notre volonté. C’est ce Verbe que le Père a

envoyé dans les derniers temps, non pour parler par

la bouche des prophètes, ni pour se faire connaître

à travers d’obscures prédictions, mais pour se mon-

trer à tous les yeux. Il l’envoya, dis-je, afin qu’en

le voyant le monde pût le révérer alors qu’il ne don-

nerait plus ses ordres dans la personne des prophè-

TCiffTtç, (I) tcocvte; avOpunoi, où xsvor? prijxaffi WEtÔo-

ftevwv, oùÿè ffyeâiaffjjiaeri xapSia; ouvapTCa^opiÉvwv
,
oùJè

'iîiSavdTYiTt tùtiuiaç Xo'ywv 8eXY0[i.évwv
,
àXXà 6tw

XeXaXTipLivoiç oùx octceiÔoùvtwv. Kal T«ÙTa ©eôç iyU-

Xsue Xoyw. Ô Xè Afjyoç ÈipÔéyysTo X^ywv, Ji’ ocùtGv etti-

OTpIipuv TÔv âvÔpwTvov èx irapaxoTÎ; où àvayxinî Sou-

Xaywyùv, àXX’ ère’ èXeuÔepta éxousiw xpoaiplffei xaXüv.

ÏOÜTOV TÔv Aôyov tv ùffTîpotç ctTrédTïXXtv 6 narôp oùx£ti

St« TCpoçvfTOi» XaXeïv, où oxoTeivû; xiipuooopLEvov ù'TrovoEÎ-

oflai OfXwv, etXX’ aÙT0<{/E'i çavEpwÔrvat toùtov X^ywv, tva

xo'upioç dpûv JuerwwriÔ'^ oùx èvTeXXopî.evov Tpcowirou

irpoçTiTÛv, où^è etyyéXou (poêoùvva «XX’ «ùtôv
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tes, qu’il n’effrayerait plus par le ministère des

anges, mais qu’il se rendrait présent et leur parle-

rait lui-même. Nous savons qu’il a pris un corps

dans le sein d’une Vierge, et qu’il a pris sur lui le

vieil homme sous une forme nouvelle
,
puisqu’il a

passé par tous les âges aûn de se proposer comme

une loi à chacun d’eux, de s’offrir pour modèle à

l’humanité, et de prouver par son exemple que Dieu

n’a rien fait de mal
;
que l’homme est libre, pos-

sédant la faculté de vouloir et de ne pas vouloir, et

pouvant également prendre l’un ou l’autre de ces

deux partis. Nous savons qu’il s’est fait homme en

prenant notre nature
;
car, s’il n’avait pas pris notre

nature, c’est en vain qu’il nous aurait ordonné de l’i-

miter comme notre maître. S’il était d’une autre

substance, pourquoi m’ordonnerait-il, à moi qui

suis naturellement faible, de faire comme lui?

Comment en cela serait-il juste et bon? Mais, afin

xaprfvTa TÔv >.eXa>.'inxoTa. ToCîtov ?yvu[x,ev sx TrapÔévou

ffûpia àveiXTiipoTa xal cov za'Xaiov av6pwirov ÿtà xaivTÏç

"Kkixauùf TvîipopTiXoTa, èv pîw Sià TraV/iç liXixiaç è>.yi>.u-

âo'ra, ïva izam) fikiy.ia outo? vojaoi; yev7i0^ xal oxottov -riv

ï^tov [etvCpwrov] irâciv etv9pcÔ770tç èiviSeiÇ-p rapùv, xal ÿt’

aÙTOù ôti èroiTicsv 6 0ïàç irovYipdv xal cîiç

aÙTtÇouaioî 6 <xv0pwTroç éjrwv to ÔéXeiv xal to jXŸi S^Xeiv

ÿovaTà; ûv iv âjjKporlpoiç. ToOrtiv âvÔpwirov èx pièv toO

xa9’ T^fiâç (pupdfiaToç yeyovévaf et yàp toù aÙToC

•iirîipÇe, [AûtTriV vogoSeTeï [upi.eï(î9at tov ^tSdoxa>.ov. El yàp

èxetvoç ô cév9pw7roî irépa; e-ruyyavev oùolaç, Tt Ta 9^ptoia
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qu’on ne le crût pas d’une autre nature que la

nôtre, il se soumit à la fatigue
,

il accepta la faim,

il se soumit à la soif, il se reposa dans le som-

meil, il ne refusa pas de souffrir, il obéit à la

mort et fit connaître sa résurrection, montrant le

premier en toutes ces choses son humanité, afin

que dans vos souffrances vous ne vous -découragiez

pas, mais que, reconnaissant que vous êtes homme,

vous puissiez espérer de lui ce que vous lui avez

donné.

Telle est la vraie doctrine
, ô peuples Grecs et

barbares, Chaldéens et Assyriens, Égyptiens 'et Li-

byens, Indiens et Éthiopiens, Celtes, Latins, vous,

la nation dominatrice, et vous tous qui habitez l'Eu-

rope, l’Asie et la Libye.

xi^cuEt ÈjAot Tü âoÔEvsT TCeçuxoTi, xal rü; outoc ayEcOof

xal Sutaioç
;
îva Sè (ati irspo{ Ttap’ ;ô[Aâî vofAWÔ-fl, xaî xa-

gaTCV CiiïÉfi.îtvï, xai xal oùx Àpvrî-

caTO, xai ÛTTVtp lôpépt.ricg, xa'i TtàOei oùx eévTeÎTre, xai 6a-

vaTw ûrtTixouoe, xal àvûtoTaoiv içav^pwotv , ànap^agevo;

SV lîâoi TooTot? tôv îâiov avôpuirov, îva où Tvâoy^cûv UTi

âÛujAviç, akV âvôpuirov osaoTov ôjAoXoywv, irpoo^oxwv xal

où S TOÙTO) irapsoy eç.

ToioOtoî 6 irepl où ôsîov à>.ïiâri{ ^oyoç, w avôpwiroi,

ÉXXviv^t Ts xal ^apëapoi
,
XaX^aïol ts xal Àooupioi

,
Ai-

yuTCTiov TS xal Atêueç, Iv^ot ts xal AtOwireç, KeXToi ts

xal ol OTpa-niYoùvTSî AaTrvQi, wavTSÇ ts ol ttIv Eùp<dxr,v

Àoîav TS xal AiêuYiv xaToixoùvTSç, oi; oùjjtêou'Xoç Èyw yi-
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Disciple du Verbe, et [comme lui] plein d’amour

pour les hommes, inspiré des mêmes sentiments,

je vous conseille de venir à nous, d’apprendre quel

est le vrai Dieu, et l’ordre parfait de sa création.

Ne vous abandonnez pas aux sophismes de discours

artificieux, ni aux vaines promesses d’hérétiques

trompeurs, mais à la noble simplicité d’une vérité

sans ornement. Par cette connaissance vous évite-

rez les feux dont vous menace le jugement divin

qui approche, la vie obscure et ténébreuse du Tar-

tare, qui n’est jamais éclairé par la voie du Verbe,

la fermentation du lac intarissable des flammes in-

fernales, les yeux menaçants et toujours vigilants

des anges vengeurs du Tartare, et le ver qui tourne

autour du corps en pouri’iture pour le ronger et

s’en nourrir. C’est ce que vous éviterez par l’ins-

vo[Aai, çi^avôfW’TîO'j Aoyou [AaSTiVÀ; xai (pi^âvÔpwKo;, ô-wç

irpci(îSoa(AOVTêç Si^ayÔŸjTe Trap’ tiç 6 ôvtu; ©eô; xal

•fl
toutou eÛTaxTo; ^fliAioupyia, pi.-fl TrpoceyovTeç ao<picj;,actv

ÈvTéyvœv ^dywv, piTi^è tiaTatoiî ÈTrayyeXîaiç x),£(j;i>.dywv

atpETixwv, «kX ot^yiGétaî àxo'jATîOU àT;Xd-:r,Ti T£|AVfl, âi’ tiç

£7:iyv(ü(7£ü)ç £x<p£Û^£(j6e £TC£pyojA£Vflv ::upô; xpt<7£w; àiîEiVflv,

xal TopTctpou ^o<p£pov ôaj/.a àçwTioTov, Ù'tto Ao'you çuvf,;

, jA'fl xaTa)^au.ç6£v, -xal Ppaoiiôv àfvvaou Xtu-vn' y£vvr;Topoç

(ytév\7i;) (pXoyo;, xal TapTapouytuv à-yyfXwv xoXacTtSv

. o|Aixa a£l [/.dvov èv ctTTEi'XÂ, xal oxwXvixa otopiaToc aTrouciav

£riTTp£ipdpt.£vov
,

[eTtl TÔ ÀxSpacav cûtj.tx oj; ÈztTTp^fpwv.]

Kal TauTa p-àv sxO£u^-fl, ©îqv tÔv ôvTa SiST/fklç, Sè

*25
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386 PIÈCES JUSTIFICATIVES.

truction et par la connaissance du vrai Dieu. Vous

aurez alors un coi'ps mortel et une âme impérissa-

ble
;
vous recevrez le royaume des deux, ayant

vécu sur la terre et ayant vu le Roi du ciel
;
vous

serez l’ami de Dieu et le cohéritier de Jésus-Christ,

sans être désormais sujets à la volupté
,
aux pas-

sions ou aux maladies
;
car vous êtes devenu dieu.

Toutes les souffrances que vous avez eu à endurer

en qualité d’homme, il vous les a envoyées parce

que vous êtes homme
;
quant à ce qui est propre à

Dieu, il a promis de vous le donner quand vous se-

rez divinisé et devenu immortel. C’est là le sens de

la maxime : Connais-toi toi-même
;
celui qui con-

naît son Dieu créateur se connaît lui-même
;
car se

connaître soi-même convient à celui qui est appelé à

cette connaissance parle Verbe même. Ne persistez

donc pas dans vos inimitiés, ô hommes ! et ne met-

tez pas en doute la nouvelle vie qui vous attend
;

àôavaTov To cwaa xal aipGapTOv â^oc '{''jyî.' paciXetav où-

pavwv 6 àv y? Pioùç zaï èiroupaviov Pacûta izi-

yvoù;, iar, Sè ùpu'XrTv;; 0eoù xai aiiy/.‘X-/ipowiiLOç XpKTToiJ,

oùx ÈTCiô’jpiîai; r, raOsoi xal vôcoi; 5ouloü(/.evoç. Y“?
0£o;‘ ôca yàp ûirajAeivaç raOïi avSpojTîo; «ov, TaCxa iSiSw

ôfi avOpwTTOç eî;' ôax Si rapaxoXouOeî 0côi, Taùxa irapé-

ysiv ÈTWÎYyeXTai ôeàç, ôve [av] ôeoTîoiviO^î, àGavccTo; yevr-

Gei;. TouréuTi xô FvûGi ceauxov, iziyyoùç xôv weTTOir.xoxa

0eôv. Tû yàp ÈTiyvwvai éauxôv
,

è-xiy'/toiïGrvai <j'j'xêi€r,x,s

xÇ> xa).oua£vtp ûz' atjxoù (/.•À (piXeyGvî'cvixe xoivuv éa’jxorç

,

âvGpwrot, [AY.^È XQ iTa>.ivJpci[;.srv ^icxac/iXf Xpioxo; yap
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car c’cst le Christ qui est le Dieu du monde, c’est

à lui que Dieu a ordonné de laver tous les péchés

de l’humanité, de renouveler le vieil homme qu’il

avait appelé son image dès le commencement, té-

moignant par un exemple son amour pour vous.

Si vous obéissez à ses sublimes commandements,

et si vous êtes un bon imitateur de ce Dieu bon,

vous serez associé à sa gloire. Car Dieu se fait men-

diant pour vous, et vous ayant divinisé pour sa

gloire

Profession defoi de saint Hippolyie.

Mes frères, ce n’est que par les saintes Écritu-

res que nous connaissons l’unité de Dieu; ceux qui

s’appliquent à l’étude de la sagesse de ce monde

doivent nécessairement la puiser dans les préceptes

des philosophes, et quiconque voudra pratiquer

IffTiv O zaxà TCotvTWv 0soç, ô; rh't âjAapTiav àvôpiâwwv

«TToreXuveiv •jvpoc^xaÇe, vsov tov iraXatov âvÔpcoTîov ccttots-

XiûV, ïîxciva toOtov xa>.éoa; iit’ àpjr^ç, èik rônoxt tÿiv ei;

ffs In^eixvûaivoi; cxopyviv
,
ou TcpooTayjJiaotv û-axouoa;

çeu.voî;, xal ayaOeù etyaôo? yevdpLSVo; {Ai[A7)r>,;, éirp 6[/.oici);

ûr’ aÙTOÛ -njATiÔEi'. Sol yàp itrwyeuei 0eôç xal es Ôsov

îxoïvi'caç £Î; Sd^av aÙTOù

Elç 0îdî, ov oùx aXXoîev èiïiyivwiîxopiEv, à^eXçol, ^ (èx)

Tü)v âyitov rpaç(5v. Ov yàp xpdTTOv sàv n; PouXyiÔ^ t/;v

(70ÇIOV xoÛ aiwvoç xouTou âoxeîv, oùx âXXw; ^uviioexat tou-

tou Tuyeîv, èàv i'dyaaci çiXoodipuv e’vTuy^ij, tôv aÙTÔv

23.
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les devoirs de la religion devra en chercher la con-

naissance dans les saintes Ecritures. Recueillons-en

donc les divins enseignements; étudions-en les pré-

ceptes. Croyons au Père comme il veut être cru;

gloriGons le Fils comme il veut être glorifié
;

rece-

vons le Saint-Esprit de la manière qu’il veut se

communiquer. N’interprétons point les saints livres

à notre guise, ni selon notre sens propre; ne faisons

pas violence au sens de ces divines révélations
;
mais

que la règle de notre intelligence soit l’enseignement

même que Dieu nous donne par la sainte Ecriture.

Dieu était seul : rien ne partageait son éternité,

quand il voulut créer le monde. 11 pensa le monde,

le voulut
;

il dit, et le créa, et le monde créé se

présenta aussitôt à lui tel qu’il l’avait voulu. Il nous

suffit donc de savoir que rien n’est coéternel à

Sr, TpdiTov ôcov ôeoeîêêetav ot<;)C6Îv pouXd|Ae9a, oùx aXXoOev

àw/iffoy-îv 7) èx tûv Xoyiwv toù 0eo&‘. Ôua toivuv XYifuc-

couctv al ôsrai Ppaçal, t^waev, xal Saa ÿiâacxouciv, ètu-

Yv£i|xev, xai m; ÔéXet flar/ip lusTEuecOai, mffTsucwpiev, xal

«b; ÔéXei Ylôv ÿoÇâ^eoSai, So^ctctauev, xa'i (b; OsXet IIveCi|ia

ayiov ^wpeïcflat, Xâêw[ji.sv. MŸ, xar’ làlav irpoalpECiv,

xar’ ïâiov voCv, [Ar,Sà pia^dpiEvoi Ta înrô toCp 0eoù SeSopieva.

ÀXX’ Sv TpoTTOv a'jToç ÈêouX'dÔY) ^là TÛV àylwv Fpaowv

CiÛTWÇ l5(i)[JlEV.

0£o; pio'voi; inrapytov xal (ati^ev Èywv éauTw cdy^povov,

ÈêouXyI9ïi xocpLOv XTiçai. Ô xdffjAov EvvoyiÔElç, GeXvîca; te

xal (pOsy^apiEvo; èttoitisev, m irapauTixa rapÉCTui to ysvd-

[XEVov (b; iQÔE'Xvicev. AÙTapxèj ouv r
,
yi,ïv é<7tiv [/.o'vov el^Évat
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Dieu que Dieu même. Rien n’était en dehors de lui
;

unique
,

il était plusieurs
;

car il n’était pas sans

Verbe, sans sagesse, sans puissance, sans conseil :

tout était en lui, et il était tout. Or, quand il voulut,

et comme il voulut, il manifesta, dans le temps qu’il

avait fixé, son Verbe, par qui il fit toutes choses.

Quand il veut, il fait
;
quand il pense, il achève

;

lorsqu’il parle, il manifeste; lorsqu’il forme, il coor-

donne. Il fait tout ce qui est créé par le Verbe

,

et l’embellit par la sagesse. Dieu créa donc comme

il voulait, car il était Dieu
;
mais il engendra le Verbe,

qui devait être le fondateur du monde, son conseil-

ler, son ouvrier; il engendra le Verbe, qui était in-

visible pour le monde créé, et le rendit visible en

prononçant une première parole, et en engendrant

la lumière de la lumière il a manifesté le Seigneur

ÔTi ouy^povov 0eoC où^èv, irXriv aÙTÔ; t,v, aÙTÔ; govoi;

wv isoXù; r,v, oûve yàp ÆXoyoç, ouTe iaofoç, oiÏts otâuvaToç,

oiÏTt àêouXsuToç ’flv, irawa St y,v èv «ùtû, aÙTo; St r,'t tô

iràv S^e flôAviaev, xaÔù; ;ô9^X/l(Iev, tSei^t tov Aoyov aÙToO

xatpoï; (opiapiévoi; xap’ aùxw, ^i’ ou xà xâvxa èiîoiTiuev.

Ôxe piàv ÔéXei, ivoieî, oxe Ss èvôupiEÏxai, xeXeï, ôxe ç9éy-

yexai, Ssixwei, ôxe ivXaoset aooi^troa. IIxvtcc yàp xà yt-

vopieva Sià Ao'you xal aoçiaç, xêjrva^Exai, Ao'yw p.èv xxi-

^wv, coçia S'e xoopwôv. Èrotriffev oùv c'oç viÔsXïioEv, ©eo;

yàp T,v. Tûv St ytvopLÉvwv àpyriyôv xai ouptêouXov xal Èp-

yàxinv i'jiv'/x Aoyov, ov Aoyov eywv èv éauxû oéopaxov xe

ovxa xÇi xxi^Ojxèvw xoopiw, ôpxxôv itowî , irpoxèpav çwvtjv

©ÔeyyofAEVoç, xal çwî èx çwxôç yevvûv, TcpoÿxEV x^ XTi^ei



390 PIÈCES JUSTIFICATIVES.

de la création, sa propre intelligence. Le Verbe était

auparavant visible pour lui seul, mais invisible pour

le monde créé
;
il le rendit visible, afin que le monde

pût être sauvé, en voyant celui qui apparaissait.

Un autre fut alors à ses côtés. Quand je dis un

autre, je n’entends pas par là qu’il y eut deux

dieux
;
mais c’était lumière de lumière, eau de la

source, rayon de soleil
;
car il n’y avait qu’une seule

puissance, qui vient du tout. Or, le tout est le Père,

dont le Verbe est la puissance. Ce Verbe est l’intel-

ligence de Dieu, et, venant dans le monde, il s’est

fait voir comme Fils de Dieu. Tout a donc été fait

par lui; lui seul est engendré du Père. Qui parle

donc de plusieurs dieux qui arrivent à des époques

déterminées ? Aussi tous ont été contraints de recon-

naître que toutes choses se rapportaient à l’unité.

Kûpiov, Tov ïÿlov vciCv, aÙT^ govw Tcporepov opavov ùitap-

j^ovTa, TW âè Yivo(ASvw xos[x.<d otopavov ovva, ôpaTOV Toieî,

OTWî ^tà Toù çavfivai iSwv 6 xocrpt-oî awô^vai âuv/iô^.

Ka'i ouTcüç isaptcTaxo aitô) ÇTepoç. Évepov Sà Xéywv où

âùo ôeoùç Xéyw, àXX’ wç çw; èx, çutùç, ïi wç ù^wp èx m;-

iô w; ctxTÎva à^ô ;^Xtou. Auvagi; yàp "h èx toO

irovToç, To lîàv Kav^np, èÇ où âùvagi; Aoyoç. Outoç

NoG; ôç itpoêàî èv xo'Gpi«() è^eixVuTo itaï; 0eoO. Ilavra

Toîvuv «ÙToù, aÙTÔç Sè [xovoç èx üaTpdç. Tiç voivuv

aciroçaivsTai irXnÔùv Qewv TvapaêaXXopiévnv x«t« xaipoù;;

Ka'i Y«p irsévTeç âTCexXei'oûïiGav elj toGto âxovveç etTOÎv
,

ôt; to Tçàv et; ?va àvavpèj^ei. Eï oùv rà TravTa etç éva àva-
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alors même que, suivant Valentin, Marcion, Cérinthe,

et leurs doctrines absurdes, ils viennent à recon-

naître malgré eux que tous les êtres n’ont qu’une

seule cause
;
malgré eux ils rendent hommage à la

vérité en avouant qu’il n’y a qu’un seul Dieu, qui

a tout fait comme il l’a voulu. C’est lui qui a donné

la loi et les prophètes, et qui força ceux-ci d’être les

organes de l’Esprit-Saint, et d’annoncer les desseins

et les volontés du Père, après avoir reçu l’inspira-

tion de la vertu du Père.

Le Verbe se trouvait donc dans- les prophètes et

parlait de lui-même
;

il était à lui-même son propre

héraut, disant qu’il viendrait un temps où il se

manifesterait aux hommes-, aussi s’écriait-il : « Je

me suis révélé à ceux qui ne me cherchaient point,

et ceux-là m’ont trouvé qui ne m’interrogeaient

Tpejç^ïi, xal xarà OùaXevTtvov, xal xatà Mapxitûva, Kïipiv-

ôovTE, xal irâsav ty)V èxeCvwv çXuapi'av, xal âxovTt; et( toùto

Ttepteiteciav, îva tov eva ôpi.o>.oYii<T(ii(Tiv aîriov tGv xocvtwv,

oÛTwç oSv <7uvTpê)(0’jciv xal aÙTol [m OeXovTeç àXmÔeïa

é'va 0eàv ^eyetv xoivfoavTa wç nôéXïisev. Oùtoç Sè e^wxev

vo'jAov xal xpoç-flTo;, xal ^oùç ^tà IIveûp!.aTo; âywu -iivay-

xaoev toutou; ç6éy$ao6ai, ôxw; t7); xaTpwa; ^uvageu; tv)v

oèxoxvoi'av XaêovTs; tT|V PouXyjV x«l to êeXiiga toù IlaTpô;

xaTayyeiXwctv.

Èv TOUTOi; Toivuv xoXiTïudpiîvo; ô Adyo; è(p8£yysTO xepl

éauToù yàp aÙTo; éauToiï xîipu$ èyéveTO, Sîixvuwv

gdXXovTa Adyov ^aiveo6ai h àvSpûxoi;, aiTiav oû-

Tio; sêda. Èpi^avr;; syevo'gnv toi; èpt.è (aï) ^DTOÙffiv, supi-
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392 PIÈCES JUSTIFICATIVES.

point. » Or, celui-là qui s’est révélé, quel est-il, si ce

n’est le Verbe du Père ? Le Père, en l’envoyant, a

fait voir sa puissance aux hommes. La manifesta-

tion du Verbe s’est accomplie comme le dit saint

Jean
;
après un récit abrégé de toutes les paroles,

il démontre que le Verbe est ce par quoi tout a été

fait. Voici ses paroles : « Au commencement était

le Verbe
,

et le Verbe était en Dieu
,

et le Verbe

était Dieu. Tout a été fait par lui, et rien n’a été fait

sans lui. » (Et plus bas :) « Le monde a été fait par

lui, et le monde «e l’a point connu. Il vint chez les

siens, et les siens ne l’ont point reçu. » Si c’est lui

qui a fait le monde, comme le dit le prophète :

• Le Verbe du Seigneur a consolidé les deux, » le

Verbe est donc celui qui s’est manifesté. Donc nous

voyons l’incarnation du Verbe
;

c’est lui qui nous

Ôr,v Toî; èu.è (at) èr£pwT(5<7iv. Tt; Sé è<mv 6 îpKpavÀ; ysvô-

(xevoî àXk’ Tl ô Aôyoî toO Ilarpoî
;
Sv ctnoffTéXXwv DaTTip

èSîtxvjev àvÔpeoTTotî tt]v Trap’ éauToS e^ouoîav. Oûtwç oùv

î[/.çavr,ç èyévîTo ô Aoyoç, xa6ù; >.éyei’ avaxs^oXaioÙTai yàp

6 ptaxapio; IwavvTiî Ta Jià twv üpoçTiTÜv eipniaeva, 8ti-

/.vù; toCtov eîvai tÔv Aoyov, ou và iravTa ÈyévsTO. 4>n-

(7tv yàp oûtw • Èv àpyÂ 6 Aoyoç, xaî ô Ao'yoç tiv rpàç

Tiv 0£Ôv, xa'i 0£oç T|V Q Ao'yoç. IlàvTa aùtoî £y£V£To,

)cal ywp'iç «ÙTOÙ £y£V£To oùJè êv. Ytto (pàç) §£ itfti
’ Ô

XOOU.OÇ aÙTOÙ £y£V£TO, X*l ô XOOjAOÇ «ÙTOV 0Ù)£ éyvw.

EJç Ta îJia t,X6£v, xai oi Wiot aÙTOv où icap^Xa^ov. Et

OUV, £©T)
,
ù xo'cptoç Jt’ aÙToù y£y£V7)Tai

,
xaôù; X^y£i ô

"poo'ÇTTiç' T(d Aôytd Kuptou ot oùpavol £ffT£p£w9T)ffav. Àpa
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donne l’intelligence du Père, la foi au Fils, et la vé-

nération pour le Saint-Esprit. Voyons donc les pa-

roles prophétiques de la manifestation future du

Verbe.

Jérémie a dit aussi : « Qui s’est arrêté au sein

de la Personne divine et a vu le Verbe ?» 11 n’y a

que le Verbe de Dieu qui soit visible
;

le verbe de

l’homme ne peut qu’être entendu. Lorsqu’il dit qu’il

voit le Verbe, je dois nécessairement croire qu’il a

été envoyé sous une forme visible
;
or nul autre que

le Verbe n’a été envoyé
;
mais le Verbe a été envoyé

;

saint Pierre l’atteste lorsqu’il dit au centurion

Corneille : « Dieu a envoyé son Verbe aux enfants

d’Israël par la prédication de Jésus-Christ, et celui-ci

est Dieu, Seigneur de toutes choses. » Donc, si le

outÔç s<7Tiv d Adyo; 6 xal tgipavyiç ÿeixvujAEvoî. Oùxoùv

svaaexov Adyov 6tupoCi[itv, Dar^pa Si' aÙToù vooOpiev, Ytw

Si TîiffTsuopiïv
,
IIveupiaTi iyûo r;po(;x'Jvoùpt.ev. ï^cagsv ouv

Ta yeypaptpievo, ôti pièv èjxçavTiç d Aôyoç èffdpievoç èxTjpuff-

CiTO
'

Kal îjpejxiaç Xsytf Tiç esTT) iv ùroffTvfpiaTi K'jpiou,

x*l ïSev Tov Adyov aÙTOù; Adyoç 5s 0eo3 gdvo; dpatàç,

cèvôpuTCOu àxouKTTo'î. Ômu dpâv tov Ao'yov léyei, à>iiy-

xr,v syu itioTeueiv dpaTov toûtov âTre<TTotXpt.évov. Oùx ôXXo;

T,v àXX’ 71 d Adyoç. Oti S'î âirtOTStX^Y)
,
ptapTupei IldTpoç,

Trpôç TOV éxxTOvTap^ç^ov KopvTiXtov Xéyuv È^airéoTttXev d

©eàç TOV Adyov aÙTOÙ toîç uiorç icpa'ôX Sik xvipdy(AaTOÇ

ÎyiooO XpicTOÙ. OuTQç èçTiv d 0eàç d zavTwv Kupioç. Ei
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394 PIÈCES JUSTIFICATIVES.

Verbe est envoyé par Jésus-Christ
,

la volonté du

Père est Jésus-Christ lui-même.

Voilà donc, mes frères, quel est le sens de l’É-

criture. Saint Jean, dans son Évangile et sous le

sceau de son témoignage, nous expose cette écono-

mie divine, c’est-à-dire l’incarnation. 11 proclame

que le Verbe est Dieu en disant : • Au commencement

était le Verbe, et le Verbe était en Dieu, et le Verbe

était Dieu. » Si donc le Verbe était en Dieu, et était

Dieu lui-même, qu’est-ce à dire? Prétendra-t-on

que Jean parle de deux dieux? Non, il ne parle

pas de deux dieux, mais d’un Dieu et de deux

personnes; et le Saint-Esprit forme la troisième

personne dans l’ordre de la substance divine. Le

Père est un
;
mais il y a deux personnes, puisque

le Fils est Dieu aussi, et la troisième est le Saint-

es Ciuv Aoyoç cîiTOOTtX'XeTai ^tà lïiooO XpiffTOÜ, to êéXnjAot

ToCi IlaTpôç s(mv Ivktoùî XpicTOç.

TaOra [asv ouv, â^eXipo'i, <jïipi.aivou<7iv at Fpaçai, TauTTjV

Tviv oixovopitav naoaSiScomv lîpLÎv xal 6 {/.axapioç îwavv»;;

SV Eùayys^tw [Aapfupwv, scal toùtov tov Aoyov 0eov 6(xo-

>.oyeî oStu; 'Xéytayr Èv àpy-p tjV 6 Ao'yoç, xai 6 Aoyoç t,v

Tïpôç Tov 0eôv, xa'i 0eàç r,v 6 Aoyoç. Ei St ouv ô Aoyoç

rpàç Tov 0SÔV, 0eàç tav, Tt ouv (pr^oeisv cév tiç Suo léyeiv

ôeouç
;
Suo |xàv oùx èpw 6soù;, âXV ri eva, Tcpôowira St Sûo,

oixovopiiav ^6 TptTYjv, TÔv yapiv toO âyîou IIveupiaTo;.

IlaTrlp p>.£V yàp eî;, irpouwira Si Sûo, Sti xai 6 ïîôç, to Si

TpiTov TO otyiov rivsùpia. IlaTVip svTé».6Tai, Aoyoç âiîo-

Ts'Xsî, Yio; Si SttxwTixt Si' ou II«T7ip itioTSuSTai.
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Esprit. Le Père ordonne, le Fils exécute; alors se

révèle le Fils, qui nous fait croire au Père. Toute

l’économie de cet accord est ramenée à un seul

Dieu; car il n’y a qu’un Dieu. Celui qui commande

est le Père; celui qui obéit est le Fils; celui qui en-

seigne la sagesse, le Saint-Esprit. Le Père domine

tous les êtres, le Fils les a faits, et l’Esprit-Saint

est en tous. Nous ne pouvons avoir l’intelligence de

l’unité de Dieu sans une foi sincère au Père
,
au

Fils et au Saint-Esprit. Les Juifs ont glorifié le Père

sans lui rendre des actions de grâces, parce qu’ils

méconnurent le Fils. Les apôtres ont renié le Fils,

parce qu’ils ne l’ont pas reconnu par le Saint-Es-

prit. Le Verbe du Père, connaissant la Trinité cé-

leste et la volonté du Père, d’après laquelle il ne

voulait être glorifié que de cette manière, dit à

ses apôtres, après la résurrection : « Allez; ensei-

Oîxovogi'a ffugçwvia; ciuvayeTat ei? eva 0eôv , elî yap

êCTtv d 0edç. Ô yàp IlaTÀp, d ÛTcaKOuwv Ytoç,

10 oruveTÎ^ov aytov Ilveùga. Ô wv IlaTYip èm TravTwv,

d TÎq{ ^là TiavTwv, to Jà otytov IIveùp.a èv icàstv. AWiaç

T8 l'va 0eov vouLicai (/.vi JuvapieÔa, è«v g-fl ovtw; Ilarpt, xal

YiG, xa'i dtyiw IIvsdgaTi lîKTveucwfiev. louîaïoi [tèv yàp t^d-

^acav IlaTspa, iW oùî; vid^^apwTVîcav, ïLôv yàp oùx èné-

yvoxyom. MaOnvai èitsyvwffov Tiàv, âXX’ oùx èv IIveufiaTi

àyup, Si’ 0 xal vipvïi'oavTO. Fivoicxiiiv oùv d Tcarp^oî Adyo{

TÀv oixovogiav xa'i tô 6èXr,(jia toù IlaTpôç, ôti oùx oXYwç

PoùYïTai So^à^eoôat d IJari^p vi oStwç, àvaoTàç napèSwxev
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396 PIÈCES lUSTIFICATIVES.

gnez tous les peuples, et baptisez-les au nom du

Père, du Fils et du Saint-Esprit. » Par là il leur don-

nait clairement à entendre que, si quelqu’un sup-

prime un des trois, il ne glorifle pas complètement

Dieu
;
car le Père a voulu, le Fils a exécuté, et le

Saint-Esprit a révélé. C’est là le langage de toutes

les Écritures.

Mais me dira quelqu’un : « Vous parlez d’un

autre Verbe en nommant le Fils. » Jean parle bien du

Verbe, mais cela s’explique d’une manière allégo-

rique
;
son interprétation n’estmême rien autre chose.

C’est ainsi qu’après avoir parlé de ce Verbe de Dieu

qui était au commencement, et qui a été envoyé en ces

temps
;
il ajoute ensuite, dans l’Apocalypse : « Et j’ai

vu le ciel ouvert ! Voici qu’apparaît un cheval blanc
;

celui qu’il portait est fidèle et sincère
;
c’est la jus-

Toîî jjiaÔYiTaîî Xéytûv Ilopeu6évT«ç [jiaBïiTîuaaTe TçavTa và

èBvTi, PaTCTi^ovre; aÙTOÙç eiç to Ôvo[a«to5 Ilarpoî, xairoO

TioO, xai Toù ctyiQ'j riveupi.aTOç, ^euvuuv Ôti Ttâç o; iv êv

Tl TOUTwv èx^XiTTfl, TïXttuç 0£ov où)t s^ô^acev. Ali yàp txç

Tpiet^oç TauTTiç IlaTTip ^o^cc^tTai. IlaT^Àp yàp 'flOiXiiffev,

ïiôç iiTOÎ7i<7sv, IIvtüpLa eçavépwoîv. Ilâffxi toivuv ai Ppa^ai

77£pl TOUTOU xvipuaoouot.

AXV spet pioiTiç’ Ee'vov (/.ot ç^peiç Aoyov X^yuv Ttov.

Iwàvvïiî fiàv yàp Xeyei Ao'yov, iXK' âXXti); âXXïjyopeî. Ou-

Tü){ yàp ÿeixvuwv tov Ao'yov toù 0eoù toùtov ovtx ecTt’ àp-

yf,ç xal vùv àTTcOTaXpievov, inroêà; iv t^ AiroxoXuij/ei tfn'

Ka'i ï^ov tÔv oùpavûv livetoypiÉvov, xal i^où îtîtcoç Xeuxciç, xal

ô xaOn'pievo; èi;’ aÙToù iïictoî, xal ocXTiQivàç, xal ev Sixaio-
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tice qui règle ses jugements et ses combats
;
ses

yeux sont comme une flamme ardente
;
son front est

couvert de diadèmes. Il porte sur lui un nom gravé

que lui seul connaît
;

il était revêtu d’un habit en-

sanglanté
;
et on l’appelait : Verbe de Dieu. » Or, mes

frères, ce vêtement ensanglanté est le symbole de la

chair dont s’est revêtu pour souffrir le Verbe impas-

sible de Dieu; et c’est le témoignage des prophètes.

Voici d’abord les paroles de Michée : « La maison de

Jacob a irrité le Seigneur. Voici à quoi ils s’occu-

pent : leurs discours sont dépravés
;
leur vie répond

à leurs paroles.

'
« Ils ont suscité la haine contre sa paix, et ils ont

attaqué sa gloire
,
c’est-à-dire ils l’ont fait souffrir

dans la chair. » Le bienheureux Paul parle de même :

O’jVTj xpiveî xal iroXeiAer. Oi ôç)6àX|io'i «ùtoO Trupàç,

^la^ripiaTa iroXXà ÈTti ttiv jcsçaXriv aÙToC, èj^wv ovofta ye-

Ypapipiévov O où^elç oî^ev et [A'n aÙTOç, xal iceptêeêXïiptevoî

t;/.aTtov èppavTi(7|Aevov atpiaTt, xai /.éxXnTai TÔ ovopt* «ùtoû

ô Aoyo; toC ©io3. Opàre ouv, àSeXçoi, tîwç èv c-j^ëôXu

là îpiaTiov To èppavTiffptévov a.îy.om, Try aapx.a 5tYiY7i<ïaTO,

Si' xat Otto lîâÔoç r,X9ev, 6 â7ca0ï|{ toO 0eciù Aoyoç, x«-

6w; ptapTupoCeiv jxot oi irpoç^Tat. Ae'yei yàp outw; ô [/.«-

/.«pioç Miyaiaç' Oîxoç lay.à»ê itapwpytce irveùpta Kuptou.

TaÙTa Ta èTCiTyi^euptaTa aÙToî; iariv. Oùy oi Xôyoi aÙToiï

;caXo'i pieT’ aÙTÔiv >tat ôpôot iropeuovTai.

Kai aÙTOt otvTédTTiffav e?ç èy9p*v xava Trpo'cwirov t7,ç

elpryv>( aÙTOÙ, tv;v So^av èv^etpav aÙToù, TOUTe'cTtv, to

ffapxî iraôêïv «ùtov. i'icauTWî xat 6 (xaxâptoç IlaOXoç Xe'yei*
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« Cotmne les faiblesses de la chair rendaient inexé-

cutables certaines parties de la loi
,
Dieu envoya

son Fils, couvert d’une chair de péché; il condamna

le péché dans la chair, afin de manifester la justifi-

cation de la loi. Or, nous ne marchons pas selon

la chair, mais selon l’esprit. » Quel Fils Dieu envoya-

t-il dans la chair, si ce n’est le Verbe, qu’il appelle

au commencement son Fils, parce qu’il devait naître

un jour? Et lorsqu’il l’appelle Fils, il lui donne un

nom qui est la dénomination ordinaire de l’amour

parmi les hommes; car le Verbe, en dehors de la

nature humaine et sans elle, n’est pas parfaitement

fils, quoiqu’il soit toujours Verbe parfait et Fils uni-

(pie
;
car la chair, par elle-méme, séparée du Verbe,

n’a point d’existence indépendante
;

elle ne l’a que

dans le Verbe. C’est donc ainsi qu’un seul Fils par-

fait de Dieu a paru.

To yàp ct^uvaTov Toiï vü|jlou, sv w v^cô^vei, 6 0êoç toV iau*

Toù ïlov rs'jA'l'®? ô[j.ou6jAaTi sapxo; àjiapTi'a;, xaTsxpt-

vev VYiv â(A«pTÎav capxt, ïva rb ^ixawû7.a tou vo'rxou

çavïptü0-p £V ’^u-îv TOÎ; xaT« capxa TTEptTçaTOUOtv, ôXXà

xarà irvjûp/.a. IIoïov oûv Tiov éauToù o 0eo; âià çapxoî

xaT£:reu.i}i6v iW v) tciV Ao'yov, Sv Yiùv Trpocviyopeuê ÿià TÔ

(aeXXsiv aÙTOv yEveijOai, xal toxoivov ovojAK t^; etç ctvôpoj-

rouî (piXocTopyi*? àvaXapiëavïi 6 Tîôç xaXoûjAevoî. Oüts

yàp «capxo; xai xaÔ’ éauTÔv o Aoyo;, TeXsio; r,v uio;, xai

TOI TéXeio; Aoyo; wv [iovoycvri;, ou6’ -fi càp^ xaO’ éauTViv

Toù Aoyou uTTOOTccvai -fi^uvaTO, 5iâ to Iv Adyw tv.v

cuoTauw E/^eiv. Oûtwî oûv ei; Yîô; teXeioç ©eoù é(pavep(59Y;.
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Voilà donc quelques témoignages de l’incarnation

du Verbe, et il y en a encore beaucoup d’autres.

Venons-en maintenant à notre sujet. Cette vertu du

Père, qui est le Verbe divin descendu des cieux, n’est

pas le Père lui-même, car elle dit : « J’ai quitté le

sein de mon Père, et je suis venu. » Or, qui est sorti

du Père, si ce n’est le Verbe? Qui a été engendré de

lui, si ce n’est l’esprit, c’est-à-dire le Verbe. Mais,

me direz-vous, comment le Père engendre-t-il ? Vous

ne pouvez expliquer comment vous avez été vous-

même engendrés
;
vous voyez journellement la cause

humaine de la génération, mais vous n’en pouvez

rendre raison. Il ne vous a pas été donné de con-

naître ni de décrire l’art admirable de celüi qui a

créé, quoiqu’il se manifeste si souvent
;
mais il vous

a été donné seulement de connaître et de croire,

d’après ce que vous voyez
,
que l’homme est l’ou-

Kal TaÙTa (lèv irepl crapîtidUÉUi; toO A6yo\j piaptupia •

ecTi Sà x,al ?Ttpa TikncTci. ïâojjAEv xal to irpoxeCpiEvov.

ÜTi ovTto;, âS'e^yoi, -ri vapiiç -fl TïaTpipot, 5 è<7TW Atiyoç

itt' oupavoü xarfiXÔsv, xal oùx «’jvoî 6 IlaT-^p, Xéyei y«p

oÛTWî" Èyw èx Toiî IlaTpàç È^'îi'XS&v, xal vixu. Ti ^éitsxi'/

TÔ, È^îiXOov iy, TCiO IlaTpàç, àXX’ ri ô Aoyoç
;
tî to èÇ

aÙTOù ‘yevvKiOèv, àXX’ ri iweCpLa, toutect'.v ô Aoyoç; «XX’

èpsîç (AOi. IIwç y£yévv/|T«t
;
T:àv [aÈv x«tcc ce ^ivfyïiciv, lîiç

bfl'i'irttsa.v

,

où ^uvy| è^enrerv, xatTot t^ç Ix«ctï;ç -àitlpaç,

opô)v Tviv xarà âvôpwTrov «îriav, xat -rçv repl toùtov oi-

xovojAÎav ctxpiÇûç eçenreîv où ÿùvacai. Où yàp rapecTtv
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vrage de Dieu. Or, vous voulez savoir comment a été

engendré le Verbe que Dieu le Père a voulu engen-

drer. 11 l’a engendré comme il l’a voulu. Ne vous

suffit-il pas de savoir que Dieu a créé le monde?

Voulez-vous chercher encore à découvrir comment il

l’a créé? Ne vous suffit-il pas que le Fils de Dieu ait

paru pour vous sauver, si toutefois vous croyez?

Faut-il que curieusement vous demandiez de quelle

manière il a été engendré selon l’esprit ?

Il n’a été donné qu’à deux personnes de décrire

comment il est né selon la chair, et vous osez vou-

loir scruter sa génération selon l’esprit, mystère

dont le Père s’est gardé le secret, et qu’il ne dévoilera

qu’aux saints qui se rendront dignes de contempler

au jour sa face? Que cette parole de Jésus-Christ

col yiviScxïiv Tr,v toC ^YjjAioupyvi'cavTOç epnreipov jcal ctvsx*

îivfYTlTOV T^yviiv, àX>.’ r, pi(>vov ôpüvra voeïv xal iriOTeueiv

ÔTi épyov 0eo5 avôpwiroç. Ilêpl Ao'you yévectv i^viTêîç

,

ovTftp PouXïiâeiî i 0eô{ IlaTrip èy^vvTicev <î>; r,6tX7icev. Où

yàp oÛTapxiç coi ècTi piaÔeîv c(ti xocpiov o 0eàç èroir.cev.

ÀX'Xà xa'i iroôev ToXpiçç ÈTîi^iflTêîv, vj oùx aûvap-

xé; COI 8cct [laOïîv, ôn ïîo; 0eo5 cot èçavîpwÔri eîç cwtti-

piav, îàv TctcTeuoTjç, âXXà xal ttGç èyevvvfÔTi xatà :;veupia,

'îToXuTCpaypioverç.

Ral |Aèv xavà capx* yévvYioiv aÙTOÛ où irXeiovsç

èiricTeuO-rcav ^iTiyvicacÔai itX'Àv Sùo. Kal cù ToXpiàç èiu-

^TlTêîv triv xavà -cveupia ^irîyTjoiv, r,v rap’ éauTw çuXctTTei

IlaTT.p, aTTOxaXùivTeiv pisXXuv tots toî; «yioi; xal cî^ioiç

i^eîv To irpocwffov aÙTOù. Aùrapxeç cot ^tw to eipvfptevov
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VOUS suffise : « Ce qui est né de l’esprit est esprit, »

et cette autre du prophète, qui nous affirme que le

Verbe a été réellement engendré. Mais le mode de

cette génération est un mystère contenu au sein

de Dieu et qu’il ne nous révélera qu’à une époque

déterminée. N’a-t-il pas dit : « Je t’ai engendré

dans mon sein dès avant l’aurore ? »

Ces témoignages suffisent aux fidèles qui hono-

rent la vérité. Quant aux infidèles, ils ne croient à

personne. C’est le témoignage que le Saint-Esprit a

rendu d’eux en disant par la bouche des apôtres :

« Qui a cru à ce qui nous a été révélé ? » Pour nous,

ne devenons point infidèles; que cette parole ne

s’accomplisse point pour nous. Croyons, frères hieii-

aimés, croyons, selon la tradition des apôtres, que

le Verbe-Dieu est descendu du ciel, afin que, s’in-

carnant dans le sein de la sainte Vierge Marie, pr^-

ù~o tciG XpiOToO. Ôti to Y^Yevv'/lU.^v&v sx toù irJSfjy.ixTo;

Tvsùjxa scTiv. Ka6ù; Six toG rpoorivou Tr,v toG Aoyw

Y^vv/jciv oTi Y‘Y^vv7)Tai, To 1ÎÛ; o'Aaccret xaipû ôjpi-

Tvap’ aÙTÔi [aeNXwv ct-oxaXuTïTeiv. Ae'Ysi Sè oGtwç •

Èx yxa'zpàç T7po ducoopou i^tyévvr,cx es.

Aùrapxtiç aurai ai [y.aprupiat naruti; àVriÔsiav citooG-

civ 01 (X7T15T01 oùSsvl TTKïTsûouciv. Kal yxp ro IlveCga

rù â'YWv, 8X 7:pc<(7W770u Ttüv à“OcroXcov ^legapruparo

Xe'Yuv Kat Ttç dirioreucev t-â àxor, -ÂgCiv; ilcza y.r, ys-

vcôasfia arterot, grlitOTE d<p’ VjU.îv reXESip to £tpy)y.évov.

riKTTEuctd'jieÔa ouv, aaxapim ààeG.'poi, xarà ty;v TrapaSociv

rûv ccrcicrôXcüv ô'ri 0£ù; Aù'yo; à"’ oùcavwv x*r?.).6Ev si;

26
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nant une âme humaine (je parle d’une âme raison-

nable), devenant en un mot tout ce qu’est l’homme,

moins le péché, il pût relever l’humanité tombée

et donner l’immortalité aux hommes qui croiraient

en son nom. Le Verbe de Vérité nous a donc été ré-

vélé en tout. Le Père est un
,
et son Verbe est celui

par qui il a tout créé. Ce Verbe, le Père l’envoya

dans la suite des temps pour sauver les hommes,

comme je l’ai dit plus haut. La loi et les prophètes

ont prédit sa future apparition dans le monde
,

et

,

selon la promesse qui avait été faite, il est venu
;

il

s’est rendu visible en naissant de la Vierge par l’o-

pération de l’Esprit-Saint et en devenant le nouvel

homme. Comme Verbe, il possédait tout ce que le

Père a de céleste
;
mais il avait une substance ter-

restre, la chair du vieil Adam, qu’il avait prise

Tfiv àyiav TcapÛsvov Mapiav, iW (îapxwôe'iî aÙT%, >.a-

Êwv Sk xai 'l'uy^viv TYiv âv0pumvr,v, Si Xéyci), yeyo-

và)ç TTctvTa Sua ècTiv avQpwxoç, èxToç â^apTiaç <j(ocr,
tov

7reirT«oxoTa, xa'i àipôapciav àvÔptoTTOiç 'zapdayy^ toî; tci-

OTîûouciv si' tÔ clvou-a aÙToO. Èv xâotv oùv àxoSé^siXTai

•flpiïv rnf âV/iOeiaç Aoyoç, ôti liç èsrlv ô HaTrip, ou xap-

scTi Ao'yoî, ^i’ ou Ta xavva èxoÎTioev, ov ûoT^potç xaipoîç,

xa0ü>; eîxajAev àvwTepw, àx^OTetXtv ô IIaTr,p xpôç cwtu-

piav àvôpioxwv. OûTo; Sià vopiou xal xpoçriTwv exYjpûj^ÔT;

xap£<jo'[/.£voç £i; TÔv xo'ff[/.ov. KaÔ’ ôv oùv Tpo'xov ixr,p’jyJ)ri,

xarà TOÙTOV xal xapwv Èç>av£pto<7£v éauTov £x IlapÔévou xal

âyiou IIv£Ùu.aToç
,
xaiv6; âvGpwxoç y£vôj;.£Vo;, tô (/.£v où-

pavtov syiov -ô xaTpûov (!j; Aoyoç, tô Èxlysiov we £x
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WD-

me,

jWe

aienl

1ère-

relui

lira

ms.

èèlei

n;ü

rl'o-

mel

uelf

lier-

priif

dans le sein de la Vierge. 11 est donc venu en ce

monde, et, Dieu, il s’est manifesté dans la chair
;

il

est venu, et il était homme parfait. Je ne parle ici

ni par symbole, ni par image, ni par figure
;

il

était véritablement devenu homme parfait.

Aussi, lui qui se révélait comme Dieu, il ne sc

soustrait à aucune des nécessités humaines : il

éprouve la faim, la soif, la fatigue-, il est sujet à la

crainte, car il s’enfuit
;

il s’attriste au milieu de ses

prières; il est sur l’oreiller, lui qui, comme Dieu, ne

doit point éprouver le besoin du sommeil
;

il repousse

le calice de souffrance, lui venu ici-bas pour l’é-

puiser
;

il sue dans son agonie
;

il est fortifié par

un ange, lui qui fortifie ceux qui croient en son

nom, lui qui nous enseigna par son exemple à mé-

priser la mort; il est trahi par Judas, lui qui sait ce

TraXaioO À^à[A, Stoc üapGévov <iapx.oij(j.6vo;. Oùtoç repoe^Ôtov

Jif Eli; xô(7[Aov 0eô; iv cr<6[/.aTt èçaveptdÔTi, avÔp(i)7:oî TeXeioc

ifW TpoeXôtüV où yàp xarà ©avractav -îi -rpoiTYiv, dXV àXr,0wî

;

3- -yevopievoî âvOpwTio;.

M» OÙT(o; oùv xai t« àv0p«d7:tv« éauToC oùx ctTiravaivêTat

'X- èvJetxvùijLEvo; 0êôç ûv, ôte ireivà xal xoTTià xal xapiviov

ifsiit ^EiXtwv ^EoyEi, xal irpooeuyopievoç >.ur:eî'rai, xal

jfl- ItvI irpocxecpotÀatov xaBeu^ei ô âüTtvov êy&jv t^v çùoiv «oç

Ijh ©£ÔÇ, xal roTvipiou râOou; TvapaTeÎTai, ù Sià toCto irapa-

jk yeyovw; iv xôaij.a • xal àywviûv t'îpoî, xal ùr’ «-yyeXo'j

jiî svSi»va[/.oùTai
,

ô èvàuva[J.(ov to’j; eiî aÙTOV TUWTEÙovTaç

,

oj.
xal SavaTou -xaTaçpoveîv ?pyw üi^â^a ;

•
-xal ctTto loù^a

fà Tîapa^i^OTai ô yiyvwoxwv tôv iov^av Ttç ecTtv ' xal «Tt-

20 .
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qu’est Judas
;

il est outragé par Caïphe, lui sur le-

quel Caïphe avait prophétisé, disant qu’il était Dieu
;

il est conspué par Ilérode, lui qui doit juger toute

la terre
;
il est flagellé par Pilate, lui qui s’est chargé

de nos faiblesses
;

il est moqué par les soldats, lui

auquel obéissent mille milliers et dix mille myriades

d’anges et d’archanges; les Juifs 1 attachent à la

croix, lui qui a fixé la voûte immense des cieux
;

il

crie vers son Père et lui recommande son esprit, lui

qui est uni inséparablement au Père
;

il incUne la

tète et expire, lui qui a dit ; « J’ai le pouvoir de

quitter la vie, mais j’ai le pouvoir de la reprendre. »

Et comme il est la vie, et n était pas dominé par

la mort, il a dit : « Je quitte la vie de moi-même. «

Une lance lui ouvre le côté, lui qui donne la vie à

tous
;

il est enveloppé dans un cercueil et mis au

XTO Kaia«pa, ô irpovepov ûir' aÙTOù UpaTS’JofASvoç

(ô; 08ÙÎ' '/.al à-ô fipcâJou e;ouOev£ÏTat ô (tlXXwv >tpLvat

nàoav rÀv
,
xaî [AacTt^evai airo IIiXa-&u ô Tàç ixgQs-

V8ia; -Âpibiv àvaJe^aasvo; • xa'i àro CTpa-riwTwv Trai^eTai

<0 TCapesr/ÎJio'JCi yîXiai yiXixSéi x.al p-upiai pptâ^eç àyyé-

Xwv xa'i stpyaYyéXtov
,

xai ano louJaiiov ^uXto irpocirvi—

yvuTai 6 Tnilxç, wî xapiapav zov oùpavov xai irpci; IlaT^pa

poûv itstpaTi'Gsvai -ro icveOp-ot ô àywpicTOî voD IlaTpoî •

(ca'i xXîvwv j48çaXv)v éx.izve'ï, ô eïiraî’ È^o’jciav eyw Ôeîvai

T71V iJ/uyYiv (AOU, 8^0’jai'av £'/<i> ràXiv Xaêeîv aù-rrlv. Ôti

Â è oùît ÈüupisûêTo à~o ÔavaTO’j, ûç ^
etrev Èyo) air

èaauTO'j Ti'Ovipi’. aÙTYÎv. Ka'i irXeupàv Xô-^'y-fl vûcceTai, ô r/iv

?[wÿ|V TCaoiv y«pi!^ou.6vciÇ‘ '/.xi civ^ovi eXiccojaevoî èv [avv)-
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sépulcre, lui qui ressuscite les morts
;
le troisième

jour il est ressuscité par le Père, lui qui est la ré-

surrection et la vie.

C’est pour nous qu’il a fait tout cela, pour nous

qu’il s’est rendu semblable à nous. Il s’est cbarc;é

de nos infirmités
;

il a porté nos maladies
;
il a souf-

fert pour nous, comme l’a dit le prophète Isaïe. Il a

été loué par les anges, contemplé par les pasteurs,

attendu par Siméon, glorifié par Anne, cherché

par les mages, signifié par l’étoile. Il a demeuré

dans la maison du Père, et Jean l’a montré du

doigt. Du haut du ciel le Père lui a rendu ce té-

moignage : « Celui-ci est mon Fils bien-aimé, écou-

tez-le. » 11 a reçu la couronne pour son triomphe

sur le démon. C’est Jésus de Nazareth, celui qui,

assistant aux noces de Cana, a changé l’eau en

geiii) TiSerai ô toùç vexpoùç èysîpwv • xa'i TpiïfjAtpoç àirô

IlaTpoî âviffTavai
,

aùvo; wv ti àvâoTactç zal ’fi Cwv]'.

Taîra y*p iravra TÔjAÏv xaTÔpOucev 6 âi’ ’ôpiâç yeyovMç

xaô’ AùtÔç yàp vàç àcÔsvEia; TÔpLÎôv âveîé^aTO, xal

và; vooouç Èêaoracev, jca'i Tiepl ;np'-wv ù^uvaTO, xa6ù; eîr£v

flsaiaç ô irpoipTiTYi;. Ô aie’ àyylXwv ù;xvou;j.evoi;, zai ài:o

TTOijAEvwv 0EO)poijjjiEvo5, xaî dizii 2’jjAewvo; irpou^oxMpLEvo;,

xai xTzo Âvva pi«pTupoiîpi.Evo;. Outo; Tiv ô ^r,Tou[/.£vo; airà

Mayuv, xal (jrigaivo[ji.£voç à-' àc-;éoo\i
‘ Ô xa'i Èv oïxto Ila-

Tpo; ico>.tTEuopi£voi;, xal à“ô îuavvou ^azTuXo^EixToujAe'vo;

Ô à-Ko Uarpoi; âvtoGEv gapTupouj^.Evo; • Outôç eotiv ô ïtoî

ij.o’j ô otyaTT/iTÔ;, àxouETS aÙTOù. Outoî aTe©avciÙTai xavà

^taêo>.oij. Outo; ectiv IrTCiù; ô NaÇwpaîo;, ô Èv Kavâ cv
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vin, qui a calmé la mer soulevée par la violence

de la tempête
,
a marché sur la mer comme sur

la terre ferme
,
a rendu la vue à l’aveugle né

,
a

- ressuscité Lazare mort depuis quatre jours, a

fait tant de miracles, a remis les péchés, a com-

muniqué sa puissance aux disciples
,
a fait couler

de son côté, percé d’une lance, l’eau et le sang.

Pour lui le soleil s'obscurcit, le jour est sans lu-

mière
;
les pierres se brisent

;
le voile du temple se

déchire
;

les fondements de la terre sont ébran-

lés
;

les tombeaux s’ouvrent et les morts ressusci-

tent
;
les magistrats sont confondus

,
car la créa-

tion se trouble en voyant l’ordonnateur de l’univers

fermer les yeux et expirer sur la croix
,
et, ne pou-

vant contenir sa gloire, elle se voile de ténèbres.

yagoiç xX'/iôel;, Kal to S^wp ei; oivov p.exaêaXwv, )ia'i 6a-

"kic(n\ ÛTCO P''«î sévéawv xivouy-svp sTnTtpt.wv
,
xai stui 6«-

Xâffonç T:epnvaTwv w; èrl ^Tipàç yÂi;, xal tu^Xov èx ysvjTTÎç

dpâv Tvoiwv, xai vexpôv Aa^apov Tt-rpazyspov àviorwv, xal

iroixtXaç ^uvcéasi; aTroTsXûv, xal dc;j.apTiaç àçelç, xal sÇ-

ouffiav 5iJoî); [xaôzTaîç' xal at[/.a xal û^up èÇ àytaç irXeu-

pâî pïtjaaç, Xoyy^ wyz'.!;. Toutou jrapiv ïîXio; oxoTi^svai

,

ZjA^pa où çtüTi^eTai, priyvuvTai ^expat, oyi^srai xaTairéra-

cixa. Tà 6e[>.éXta yz; oxlexai
,
àvoiyovxai rd<poi xal syei-

povTai vexpol, xal âpyovrsi; xaTamyùvovTai • tov yàp xo-

OjATÎTopa TOÙ TavTo; sirl OTaupou ^Xsirovreç xou.[AÙoavTa,

tÙv 6(p6aX{/.ôv xal irapa^wcavTa to uveùp.a, i^oüoa xti-

(sii èxapdeosTo, xal rÀv aÙToù ûîrepodXXouoav §ô$av y_w-

pziai où âuvagévT) soxoTt^eTO • oùto; èfAfpuoüv to
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En soufflant sur ses disciples Jésus leur donne

l’Esprit; les portes sont fermées, et cependant il

entre. En présence des disciples il s’élève dans le

ciel, porté sur la nue
;

il s’assied à la droite du

Père, et devient le juge des vivants et des morts.

C’est à ce Dieu fait homme pour nous que le Père

a tout soumis. A lui gloire et puissance, conjointe-

ment avec le Père et le Saint-Esprit, dans la sainte

Église, maintenant, toujours, et dans les siècles des

siècles. Amen.

Hveuga gaÔTiTaîi;, xal ôupwv wxXewgévwv eiexepj^eTai, xat

pXgTïovTwv jAaôïiTÜv aTto otvoXagêavetai eiç oùpa-

voùî, y.al èx IlaTpoç xaÔt^erai, xal Î^wvtwv xal ve-

xpûv irapaytveTai xpiTio?. Outoç à 0eoç, 6 avGpwwoç 5t’

lîgà; Yeyovtü;, w Tra'vTa uTUETa^ev Xlar/ip. Aùtü ti ^o$a

xal TÔ xpaTo; aga üa-rpl, xal âytw ITvïùpi.aTi, èv âyia

ÈxxXTKila, xal vOv, xal «tel, xal etç toù; alwvaç tGv aitâ-

vwv. Au.n'v.

II

COMPARAISON DES DEUX NOTICES SCR IIÉRACLITE QDE

RENFERME LE LIVRE DES Philusopliumena.

L’objet de cette comparaison est de montrer que

ces deux notices appartiennent à deux écrivains dif-

férents. J’ai fait voir, dans l’introduction de cet ou

vrage, que le livre des Philosophumena était un

recueil de pièces empruntées à divers ouvrages.

Indépendamment des nombreux morceaux dont les
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auteurs sont cités, il en est d’autres que le compi-

lateur a reproduits sans indiquer la source où il les

a puisés. Tels sont les deux notices sur Héraclite,

qui me semblent avoir été prises dans deux diffé-

rents ouvrages. On remarquera dans la première no-

tice qu’Héraclite et Empédocle considéraient Dieu

comme un feu intelligent: c’était un de leurs prin-

cipes fondamentaux. Dans la seconde notice il n’est

nullement question de ce feu intelligent; on y lit

au contraire cette nouvelle définition de Dieu : Dieu

est lejour, la nuit, Vliieer, Vété, la guerre, la paix,

la satiété, la faim. Il suffira de lire ces deux ex-

traits pour remarquer d’autres différences et se

convaincre qu’elles ne proviennent pas du même

auteur.

Notice sur Héraclite, extraite du premier livre des

Philosophumena.

Héraclite, philosophe physicien, était d’Éphèse.

Accusant tous les hommes et leur vie entière d’une

complète ignorance, il déplorait toutes choses
;
la

condition humaine lui faisait pitié
;

il prétendait

tout savoir, et disait que les autres hommes ne sa-

vaient rien. Ses doctrines s’accordent assez avec

celles d’Empédocle (1). Il disait en effet que la dis-

(1) L’articli! sur Empédocle n'est ni plus long ni plus e,xplicitc que
l'arliclc sur Héraclite : il n’a que quinze ligues. L’auteur remarque

qu'Empédocle considérait la Discorde et la Concorde comme les prin-

cipes de toutes choses, que Dieu était un feu intelligent
,
que toutes
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corde et la concorde étaient les principes de toutes

choses
,

et que Dieu était un feu intelligent
;
que

toutes choses étaient portées les unes contre les au-

tres, et qu’il n’y avait rien de consistant. Comme
Empédocle, il enseignait que tout l’espace qui nous

entourait était rempli de maux, et que ces maux,

qui s’élevaient de la terre, ne montaient que jusqu’à

la lune et n’allaient pas plus loin
;
car au delà de la

lune l’espace est plus pur. Tels sont les principes

d’Héraclite (1).

Notice sur HéracUle, extraite du neuvième livre

des Philosophumena.

Puisque nous avons exposé toute la généalogie de

ces hérétiques, il nous reste à montrer la perversité

ÀXX’ èiïsl TÎiç aÙTtôv tÿiv iia^ojrviv sîte^ei-

ÿoxeï XoiTCÔv xai twv t'Àv ^i^acxaXtav

choses proveDaient du feu et devaient se dissoudre dans le feu; il

ajoute que Topinion des stoïciens sur la conflagration du monde

pouvait s'accorder avec cette doctrine. Il termine en assurant qu'Em-

])édocle croyait à la métempsycose.

(2) riepl *Hpax).eÎTOu
,

*HpàxXeiTo;Gè, çuorixo; çiXoaoço; ô ’Eçsffto;, xà iràvxa exXate âyvoiotv

ToOicavTÔ; xaxaytvtôffxwv, xaî Tcâvxcùv àvÔpwTitûV iXccôv 5è xov xtôv

6vr,TÛv piov, Aùxov gèv Y«p sçoffxê xà Tiàvxa elSévat, xoùc 6è àXXov;

àv6ptüK0*j; o'LiSév* xal avxo; 6è o)(gÔov cûixfwva xw ’E^jticeooxxeï

çxxo, (Txàffiv xaî 9‘.Xiav çf^aa; xwv àTcàvxwv àp^^v elvai, xat Tcvp voepov

xôv 0€Ôv, épLpspeaÔat xs xàitàvxa àXXiQXoi;, xal oO^ iexTavai* xat, cutneep

à ’EgTîgSoxX.TÎç, ‘:Tàvxa xôv xa6'‘?,jia; xôxov gçTi xaxuv ggaxôv sîvai
,
xai

^tg'jrpi 6è cgXr,'nf^; xà xaxà çOàvgiv ix xoû Tcgpi xoTtou xi6gvxa, «gpai-

xg'po) 8è yoùpgîv, fixe xaOapioxgpa xoù uTtèp xr,v tieX’nvrjV iravxè; ôvxo;

xdTToy ovxw x«l Xü> *Hp«xXevxtp lÔoÇgv.

Digitized by Google



410 PIÈCES JUSTIFICATIVES.

de leurs doctrines, en faisant connaître d’abord les

principes d’Héraclile le ténébreux, et ensuite en

distinguant parmi ces principes ceux que les chefs

actuels de cette hérésie (celle des Noétiens) s’ima-

ginent venir du Christ, ne sachant peut-être pas

qu’il sont d’Héraclite le ténébreux. S’ils acquièrent

ici cette connaissance
,

peut-être, poussés pai* la

honte, ccsseront-ils de tenir leurs discours impies.

Et quoique précédemment nous ayons exposé dans

nos Philosophumena la doctrine d’Héraclite, cepen-

dant il semble à propos de la rappeler maintenant,

afin que nous puissions, par une réfutation plus im-

médiate, montrer clairement que ces hommes, qui

s’imaginent être les disciples du Christ, ne sont pas

les siens, mais ceux du philosophe ténébreux.

« ïléraclite affirme donc que toutes choses sont di-

visibles, indivisibles
;
créées, incréées

;
mortelles, im-

êxôÉffÔai, TpÔTepov rà HpaxXeiTtp tô 2xoxêtvw ^ô^avxa

irapaôejie'vo’jç, ÎKina xa'i xà xouxwv gepu) HpaxXeixeia

ovxa çavepw(jai, x xujç^ovxeç ol vùv irpocxa'xai xŸÎ; atpéxgwç

oùx înaxiv 5vx« xoù 2xox£ivo5, vopiii^ovxeç tîvai XpiffToO.

Ot{ ei èvÉxuyov
,
xâv ouxw ^uGWTr/iô^vxeç Traucwvxai xviç

à0gou ^uGÇ7)[ita;. ÀXV et xai -Trpoxepov exxeixai uç’ téptüv

êv xoî; <ti>.ocoço'Ji/.e'voiç -fl SoÇa HpaxXetxo’j, aXkx ye. ^oxeT

wpoGavaTtapaySïîvai xal vjv, ôrwç 8\.x xoS eYyiovo; è\éy-

çavepûç âi^ayôÛGtv cii xouxou voptt^ovxeç XpiGxoO

eîvai ptaOïixàç, oùx ôvxaç, xXkx xoO 2xox£tvoù.

HpaxXeixoç f/.èv o'jv <pv;clv etvxt xô 7:àv âiaipexov, àStat-

pexov, yev/)xov, etY£Vv;xov, Ôvvixôv, àÔotvaxov Xoyov atüva,
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mortelles
;
que la raison est l’éternité

;
le père, le fils

;

la divinité, Injustice. « Il est sage, dit-il, d’entendre

non ce que je dis, mais la doctrine elle-même, et de

reconnaître que toutes choses sont un
;

» et il se plaint

en cette manière de ce que tous ne savent pas cela

et n’en conviennent pas : « Ils n’ont pas assez d’intel-

ligence pour reconnaître que ce qui est opposé à lui-

même renferme une harmonie inverse, comme dans

un arc et dans une lyre
;

» et il soutient en ces termes

que la raison est toutes choses et se répand en toutes

choses : « Les hommes ne saisissent pas la juste

raison des choses, et avant d’en entendre parler ou

après en avoir entendu parler
;
car, quoique toutes

ces choses aient été produites conformément à la rai-

son, cependant ils ne paraissent pas la comprendre
;

on dirait qu’ils essaient [pour la première fois] des

paroles et des choses que j’exphque, les distinguant

suivant leur nature, et déclarant leur essence. »

izocrtpet uiôv
,
6eôv âwaiov. Oùx ègoù, àX>.à toù Soynant

àxousavTaç o[/.oXoyeïv coçov £<mv, ev Ttavva elvai, ô

ÉfpazXEiTÔ; (pï)(ji‘ xai 6'ti toCto oùx ïcaoi neevreç oùJè ô[i.o-

Xo^oGuiv, £iTt[X£jA®6Tat loSé Tru)f Où ^uvi'adiv ôx.u)( ÿia-

çepopievciv éwütô ôi/.ü'Xoyùi itaXivrpoiro; âpu.ovîvi ôxw;

Tîep To^ou xal Xùpv;ç. Oti ÿè Xoyoç èitt'iv cttl to wàv xai

iravTÔ; wv, oùtm; Xéyei' Toù Xoyou toù ^sovtoç

àel àÇùvsTot yivovTai âvOpwTcoi, xal irpooSev -fl àxoùoai

xai àxoùffavTt; to TrpôÎTOv yivopiêvwv yàp TravTuv xatk

Tov Xoyov TovSi aireipoî eioiv èoixact Treipwpisvot xai ÈTtewv

xa'i épywv ToiooTeuv ùxoîa iyi» 5ir,ytùpiai
,
Siaipém xarà

çùoiv xa'i 9 pâi^wv ôxw; éyji.
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Il dit en ces termes qu’un enfant est tout et qu’il

est roi éternel de toutes choses dans l’éternité :

• L’éternité, c’est un enfant jouant avec des dés
;

c’est la royauté d’un enfant. »

Voyons comment il enseigne que le démiurge in-

créé est le père, le créateur de tous les êtres créés :

« L’antagonisme est le roi de toutes choses; il a

produit des dieux, et il a fait des hommes, les uns

esclaves, les autres libres. »

Maintenant, il enseigne encore qu’il y a là une

harmonie comme celle d’un arc et d’une lyre— il

dit qu’il y a une harmonie obscure, invisible et in-

connue aux hommes
;

il le dit en ces mots : « L’har-

monie invisible est meilleure que la visible. » Il loue

Ôti ÈCTTi iraïî to itâv xa'i Si aîüvo; «icovioî ^«ai-

>.eùç tGv oXwv , ciÛTwç Xéye;’ Aiwv itaï; ectI itocÎ^ojv ,

TOTTeûtov TraiSoç 'h PasiXTVfl.

Ôti Sé ècTiv 6 naTnp iravTwv twv YeyovoTtdV ytv/irûv

àyévYiTOî XT'.i7-r>,;, ^y;jAiousyoî
,
Èxeîvou >.ÉyûVTOî âxoytojAev •

Iloî^sao; TtâvTtûV aàv TraTïi'p èsTi, irâvTMv PadtXeùç,

xal TO'j; (/.Èv OêO'jç toÙç Sà àvÔpwiTou;, toÙç (/-èv

^oûXou; ÈTToîïî'jS, Toùç Si ÈXeuOspouj.

Ôti Si ÈTTiv âp[/.ové/i ôxwç rep to'^ou xal VJpr,;’

OTI Si [èctiv] ot!pavÀ;, ô ctopavoî, «yvwcTo; àvÔptorot;,

èv TO’JTOi; Xtyei • Àp|xoviYi à<pavTÔ{ çavepriç xpeiTTWv.

Ê7:aivEr [^è] xal Trpo9a'j[Aà^£i rpo toù yivwcxoaÉvo’j to àty-

vwTTov aÙTOÙ xal àypaTOV vr,ç SuvaiAEw; (l). Oti £(JTIV

(l) ...T6 «Tp/a)(jTov,xat «po tou ôpaxou xè àôpaxov xt^; Suvapiew;, res-
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et il célèbre ce qui, dans sa puissance, est inconnu et

invisible plutôt que ce qui est connu. D’un autre côté

il affirme en ces termes que cette barmonie est visi-

ble aux hommes et qu’elle peut être découverte par

eux. <1 Les objets que la vue, l’ouïe et l’intelligence

peuvent saisir, je les préfère
,

dit-il. » C’est-à-dire

qu’il préfère les visibles aux invisibles.

On peut voir par un exemple [combien il est fa-

cile de comprendre cet Iléraclite] . « Les hommes

,

dit-il, sont trompés dans la connaissance des choses

évidentes comme le fut Homère, qui était le plus

sage de tous les Grecs. Des enfants qui avaient tué

de la vermine se jouèrent de lui en lui disant : Ce

que nous avons vu et ce que nous avons pris, nous

opaToç àvQpwicot; xa'i oùx eèveÇeupeTO;
,
ht toutoiç ^éyet*

Ôi7wv ôijitç, àxo/i, (Aaôïiffiç, TaÙTa eyto irpoTijA^oj, <pncl,

TouTÉCTi Tot opavà Tûv âopavcüv.

Atto twv toioÛtuv auvoù >.oy&»v xaravosiv pa^tov
( 1 )•

K^riiraTïîVTat
,
çvidlv, oî ctvÔpwTTOt Trpôî tyiv tGv

çavepûv TîapaTrXmotwç ÔjAripM, ôç syevexo tGv ÉX'Xïj'vwv

coçwTapoç wavTWv. Èxaîvov te yàp lïarôsi; (pÔeipa; xa-

TKXTsîvovTeç à^n::aTYi<7av eîiîdvTe; (Jaa eïÿo|Aev xal xa-

titution qni me parait certaine d'apres la Tin de cet alinéa. La

première ligne du meme alinéa semble suivie d’une lacune.

Tous ces ÔTt montrent une série d’extraits plutôt qu’une analyse

régulière.

Peut-être aussi dans ce dernier alinéa y avait-il autrefois ; utt usv

OTl OTt OTt

(1) On pourrait peut-ctre lire : rtüv toioOtojv oOtôv ).oyov, etc.

Ex talibus [dictis] non sensum suscipcrc facile est.
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le perdons

;
ce que nous n’avons ni vu ni pris, nous

le portons. »

Ainsi, Héraclite estime et honore de la même

manière ce qui est invisible et ce qui est visible,

comme si le visible et l’invisible étaient une seule et

même chose. Car qui dit que « L’harmonie invisi-

ble est meilleure que la visible, » et « Je préfère

tous les objets que la vue, l’ouïe et l’intelligence

peuvent saisir, » ne préférant plus les invisibles?

C’est pourquoi Héraclite déclare que les ténèbres

et la lumière, que le bien et le mal ne diffèrent pas,

mais qu’ils sont une seule et même chose. Il

blâme donc Hésiode parce qu’il a distingué le jour et

la nuit. « Le jour et la nuit, dit-il, sont un
;

» et il

s’exprime en celte manière : « Hésiode enseigna

TeXâêofAEv, TaCÎTa ài:ùX£iiro|ji.£v • ôca Sè out£ £Ï^o[i,£v ou-r’

iXetêo(A£v, TaÙTa <pépoix£v.

OuTco; HpaxX£iToç £v 'i(n\ [AOi'pa TiSerat x*l Tipiâ va

Èpiçavx Toîç àyav£Civ, w; h Ti TÔ £j/,çavèç x«i to à<pavè;

ô|AoXoy(iua£vti)î ùirapj^civ. Ti; yap -AppioviTi àça-

vr,ç 9av£p^î xp£iTT(dv, " xat « ücmv o'j'iî, «xoï|, (AaGrçt;

(toutécti và ôpyava), TaÙTa, ipv;civ, syw lïpoTtfi^w, ciù

Ta âipavî) TrpQTipiyîoaç
;

TotyapoOv où^è cxotoî ^jÙ^£ çüç, oùâà -ovxpôv,

àyaGôv ?T£pov (pr,clv £tvai ô HpséxX£iTO;
,
ôXXà £v xa'i tô

oÙTû. EirtTijJ.â yoCv rtciùS'M ÔTi TitAÉpav xa'i vuxTX oî^£v.

Ha^pa yàp, çrict, xa'i vù^ £CtIv £v, XÉywv w^£ 1:0)? At-

SacxaXo; ^ETCAfiTTWv toCtov ÈxiSTavTai 'izktïmx
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bien des choses, et les hommes pensent qu’il sa-

vait bien des choses
;

lui pourtant ne connaissait

pas la nature du jour et de la nuit
;
car le bien et

le mal sontiîn(l). »

Les médecins, par exemple, dit Héraclite, se plai-

gnent, lorsqu’ils coupent, brûlent et torturent de

toute façon les malades, de ce qu’ils ne reçoivent

pas une juste récompense de leurs peines, quoi-

qu’ils leur rendent de bons services dans leurs ma-

ladies. Le droit, dit-il encore
,
et le courbe ne sont

qu’un
;
la marche du ciseau à graver est en même

temps droite et oblique
;
et la révolution de l’ins-

trument qu’on appelle vis ou limaçon est à la

fois droite et courbe; car il s’élève et en même

eîâévai, ô'iTTi; jtal eùçpovvjv oùx èyivwcïXïv. Èan

yàp év xal àyuQov xal xaxôv.

Oi yoûv lavpol, <pr,<7iv â ftpaxXeiToç, 'téiavovtcÇ, xaiov-

T£ç, Tvavrr, ^a/jccvCCows; xaxû; Toùç âppuffTO'JVTaç, è'irai-

TtçüivTai |i7)^èv *$iov y.iaOiûv ^apiêaveiv (2) irapà tûv àp-

^üXJToûvTWv, raùrà ifyct'(ô’j.evoi toc àyadoc xa'i t^î vocouç.

Kat sùÔ’j ^è, ÇTic'i, xal cvpeéXov, to aÙTO sari. Tpaipéaiv,

çr;iîlv, ôSôf eùÔeîa xal axolivi èv tô yfocftico ri toS ôpydvou

roS xa'Xoupisvou xoyXîou’ 7r£pti7Tpo9'À eùÔEÏa xal cxoXiyi'

(
1 ) Ou : Car elles sont une seule cliose, comme le bien et le mal.

(2) Je lirais : inaiTÉovrai |j.r,5£v ^<ri70v |ittrOov X»|J.C»veiv, etc. : N’exi-

gent pas moins de recevoir un salaire, quand ils nous font un bien

fort semblable à la maladie, c'est-à-dire douloureux comme la ma-

ladie dont ils veulent nous guérir.
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temps il tourne dans un cercle. » Et il ajoute que

« monter et descendre c’est la même chose. »

« ün chemin qui monte et qui descend est une

seule et même chose, et de même ce qui est impur et

pur, ce qui est potable et ce qui ne l’est pas sont

une seule et même chose. La mer, dit-il
,
est d’une

eau très-pure et très-impure. Elle est potable et sa-

lutaire pour les poissons, elle n’est ni potable ni

salutaire pour les hommes. Et de même il soutient

que ce qui est immortel est mortel et que ce qui est

mortel est immortel par la raison que voici : « Les

immortels sont mortels, les mortels sont immortels
;

les uns trouvant la vie dans la mort et les autres

ayant trouvé la mort dans la vie. » 11 affirme aussi

la résurrection de cette chair visible avec laquelle

nous sommes nés. Il soutient en ces termes que

(ivo) Y*p xal >iu)cX(p 7:£pU)^eTai)|, (xia
, (pïicl

,
xa'i

il aÙTTi" xa'i tÔ avw xal to xavw Ev èoTi.

Kai TÔ aÙTO ô^ôi; âvo) xarw, [j.îa xai <î)ii-r7j* [xal

TO xaOapov] xai to paapov ÇYiot [xa'i to iroTt|/.ov] xal

' TÔ âroTOv £v xal to aÙTO £ivaf (lâXacca, çy;(7lv,

xaÔapwTaTOv xal [AiapidTaTOV
,

îyÔûct piàv roTiptov xal

owr/îpiov
,

âvflpwTCOi; airoTOv xal oXéSpiov. Aéyei

Sè ôu.o>.OYOop.£vw; tô àÔavaTov £tvat Ôvr,TÔv xal to Ôvtitov

àôotvaTov, Stà tüv toioutwv Xo'y«ov ÂôavaTOi ôvnTol

,

SvTiTol àGdvaTOi, ^(üvt£ç tÔv êXEi'vwv ÔdvaTov, tÔv èk

ÈXEivtov plov TeGv£(ûT£;. A£Y£t §£ xal (îapxo; àvdçTa- *

CIV TaÜTTiÇ £v i Kal tov 0£Ôv oî^£
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Dieu est la cause de cette résurreclion : « et il res-

suscitera des vivants et des morts. » Il assure aussi

que le monde et toutes choses seront jugées par le

feu, et il exprime ainsi cette pensée : « Le tonnerre

gouverne (c’est-à-dire dirige) toutes choses. » Par

le tonnerre il entend le feu étemel
,
et il dit que le

feu est intelligent et qu’il a produit l’arrangement de

tout le monde, et il l’appelle à la fois appétit et satiété
;

l’arrangement du monde est l’appétit, et la confla-

gration est la satiété. « Car le feu, dit-il, viendra

juger et consumer tout. »

Dans ce résumé, il montre toutes les pensées

de son esprit. Je fais voir par cela même que

le Noélien n’est pas le disciple du Christ, mais

qu’il est celui d’IIéraclite
,
car Hérachte afûrme

TauTTiÇ Tvii; àvacxa<î£(o; atxiov ou-w; \éym' Evôa â’

sovTt èTraviiïTairÔai y.aî <puX«xa; ytvecOai èpeTt^dvTwv sial

vexpwv. Asysi xal toù xouftou xpictv xal xctvxwv xûv

£v aÙTÜ ^là TTupo; yivecÔai, Xéyuv outw; • Tà Tuav-a

oiaxi!(et xgpauvQî, xo'jTdoTi xaTSuÔuvei’ xepauvov tô TOÏp

XeytdV TO atwvtov. Adyei èi xal (ppdvtgov xoùto givai to

TTÙ p
xal âioixvf'Têuç TÜv ôXwv aiTtov • xaXeï Sè aÙTO

ypTicaocuvriV xal xdpov. Xp7iC[/.0(7uvvi ectiv /> ÿtaxd5[xvi-

i7tç xaT aÙTOV, -ft Sè ÈXTCupcüctç xdpoç' Ilavra yàp, çifidl,

TO TiCp ÈtteXÔov xpivEÎ XKt xaTaXvi^j/ETai.

Èv Sè TouTu TM xsça7.a{(o TràvTa ôpioCf tov t^tov voCv

è^eGeto. Âpia Sb xal tôv r-Zç NoviTOÙ aipeffEw; Si ôXl-

ywv ÈiTE^Ei^a oùx ovTa XpicToO, âXXà HpaxXEiTOu pia-

27
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cpie le monde primordial fut son propre auteur,

a Dieu, dit-il, Dieu est le jour, la nuit, l’hiver,

l’été, la guerre, la paix, la satiété, la faim, tous les

opposés. Telle est l’intelligence.

Mais elle change
,
comme l’air, lorsqu’on mêle

des parfums, change de nom suivant l’odeur de

chaque parfum.

Il est évident pour tous que les successeurs de

Noèt et les principaux chefs de son hérésie, bien

qu’ils affirment qu’ils n’ont jamais été les disciples

d’Héraclite, en acceptent cependant les principes en

acceptant les doctrines de Noët.

ÔtittIv. TÔv y«P TTpÜTOv xo'cfAOv aù-rôv ÀvipuoupYov xal iroir,-

TTîv éauToù ^SY^‘
’ “ ^ '^[AEp'ifi

,
£Ù-

çpdvY), yeiiAwv, ôêpo;, irdXejAo;, eîpifvTi, xdpoç, XifJièç,

TavavTia dÎT^awa' outoç 6 voSç.

AXXotoDvai Sà ôxw; irep [à^p] ôxoTav au(A[xiY7 ôuw-

pLaciv 6vou.â^eTat xar’ ocpLvjv ixaoTou.

4>avspàv Sà Tîôtct t&Ù; NotitoÙç NoïitoO xsl

-rrî alpeireu; xpooTotTOî
,

ti xsl HpaxXîiTOu X^YOïev ésu-

Toùç ysymisou àxpoaTi;, àXXâ y^ [và] xG NonxG 86-

$«vTa alpoujjidvou; àva^av^ov, Taûxa ôu’.oXoysïv.

FIN DES PIÈCES JLSTIPICATIVES.
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